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ANALYSE   DE  LA   SARCOCOLLE; 

Par  J.  Pelletier. 

JL/ANs  le  cours  de  mes  rQcberçhes«.sur  la  nature  des 
gommes  résines  ,  j'ai  été  nati]f^eHeïn^^*0piiduit  à  examiner 
la  sarcocoUe  ,  confondue  ayec  .â^.'»ub£itances  avant  Vexa- 
men  qu'en  fit ,  il  y  a  quelques,  ^jsg^^ ,  Mi  Th.  Thomson, 
Mes  résultats  n'ayant  pas  été  entièrem^t  conformes  à  ceux 
que  ce  savant  chimiste  a  obtenus ,  j*ai  répété  avec  soin  mes 
expériences;  mais,  avant  d'en  rapporter  les  principales ,  je 
crois  devoir  indiquer  ce  que  M.  Thomson  nous  a  appris 
«ur  la  nature  chimique  de  cette  substance. 

Selon  ce  célèbre  chimiste,  la  sarcocoUe  (i)  est  formée 
de  quatre  substances  :  i^  d'une  matière  particulière  plus 
abondante  que  les  autres,  à  laquelle  la  sarcocoUe  doit  ses 
principales  propriétés,  et  qu'on  peut  regarder  comme  la 


(i)  La  sarcocoUe  est  produite  par  le  penœa  sarcocolla  et  le  penœa 
^fiveronata  ,  de  la  tétrandrie  monogynie  de  Linnée  :  ces  espèces  sont 
^  arbrisseaux  qui  croissent  en  Arabie ,  ea  Perse  et  en  Ethiopie.  La 
'BcoeoIIe  est  apportée  par  les  caravanes. 

^^  Armée. — Janvier.  i 
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«arcocolle  pua|||fBBt^..  d'une  substance  rougefitre  terreuse; 
3*^  de  matières  figneuses  et  corticales  ;  4^  enfin  d  une  subs- 
tance molle  gélatineuse.  La  deuxième  et  la  troi^ème  de  ces 
substances ,  ëndemment  étrangères  à  la  sarcocolle ,  peu- 
vent en  être  séparées  en  grande  partie  par  des  moyens 
mécaniques;  la  quatrième  reste  lorsqu'on  dissout  la  sarco- 
colle par  Teau  ou  Talcohal  (i). 

La  sarcocolle  pure,  obtenue  parFévaporatio^  de  sa  tein- 
ture alcoholique  ou  de  sa  solution  aqueuse ,  a  présenté  à 
M.  Thomson  les  caractères  suivans  :  saveur  sucrée  laissant 
une  impression  d'amertume,  solubilité  égale  dans  T eau  etVal- 
cohol.  M.  Thomson  n'indique  pas  la  quantité  de  ces  mens- 
trues qu'il  faut  employer  pour  sa  solution  complète.  Chauffée 
la  sarcocolle  se  ramollit  sans  se  fondre  ,  exhale  une  fumée 
piquante,  et  laisse  très-peu  de  résidu  après  sa  combustion. 
La  sarcocolle  se  dissout  crans  Tacide  nitrique,  et  sa  solution 
dans  cet  acide  ne  précipite  pas  la  gélatine,  mais  le  muriate 
d'étaih  et  Tacétate  de  plomb  y  forment  des  précipités. 

Telles  sont  les  propriétés,  que  le  chimiste  anglais  a  re- 
connues à  la  sarcocolle ,  et  qui  la  lui  font  regarder  comme 
un  principe  particulier  quil  place  entre  le  sucre  et  la 
gomme.  Je  passe  maintenant  à  IWalyse  que  )'ai  faite  de  la. 
sarcocolle  du  commerce,  et  à  l'examen  des  propriétés  de 
la  sarcocolle  pure. 

Trente  grammes  de  sarcoeoUe  débarrassée  des  matières 
évidemment  étrangères,  ont  été  traités  à  chaud  par  Téther 
splfurique;  cet  agent  n^'a  enlevé  que  quelques  atomes  de 
matière  résineuse.  L'^^tion  de  Talcohol  déphtegmé  a  été 
a^  contraire  fort  vive,  lea^  deux  tiers  environ  de  la  ma- 
tière ont  été  dissous,  et  par  Tévaporation  de  la  teinture 
on  a  obtenu  une  substance  transparente,  rougeâtre,  pesant 


•mtrmFrif^*^i^ 


(l)  Système  dt  chimie ,  tom.  9. 
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iggr*  60  c.  J'ai  regardé  avec  M,  Thomson,  et  pour  les 
raisons  que  je  rapporterai  plus  bas,  cette  substance  comme 
la  sarcocoUe  pure. 

La  matière  non  dissoute  a  été  successivement  traitée  par 
leau  froide  et  Teau  bouillante,  on  en  a  retiré  par  ces  divers 
lavages  1  gr.  4oc.  d'une  substance  qu'on  a  reconnue  pour 
de  la  gomme.  La  matière  insoluble  dans  lesagens  employés 
consistait  en  des  matières^  hétérogènes  et  particulière- 
ment en  substances  ligneuses.  On  y  remarquait  aussi  une 
matière  molle,  gélatineuse,  transparente,  aperçue  par 
M.  Thomson.  J'ai  pris  d'abord  cette  substance  pour  de  la 
bassoriue  ;  son  aspect ,  son  insolubilité  dans  l'eau ,  T'étlier 
et  l'alcohol,  indiquait  cette  substance  :  mais  en  cherchant  à 
l'isoler  au  moyen  de  l'acide  acétique ,  je  me  suis  aperçu  de 
mon  erreur;  en  effet  elle  se  dissout  bien  dans  cet  acide, 
mais  au  lieu  de  reparaître  avec  ses  propriétés  et  son  élasticité 
par  révaporation  de  l'acide  acétique,  elle  tburuit  une  ma- 
tière d'apparence  extractive ,  retenant  de  lacide  acétique ^ 
même  après  sa  dessiccation. Quoique  je  n'ai  pu  isoler  cette 
matière,  je  crois  pouvoir  estimer  sa  quantité  à  un  granune. 
D'après  cette  supposition ,  la  sarcocoUe  du  commerce  se 
frouvc  être  composée ,  sur  trente  grammes ,  de  : 

SarcocoUe  pure 19     60 

Gomme. i     4^ 

Matière  gélatineuse i 

Matières   ligneuses,    etc 8 

3o     00 

Ou: 

SarcocoUe  pure 65-  3o 

Gomme 4  6<> 

Matière  gélatineuse 3  3o 

Matières  ligneuses ,    etc 26  80 

â  100    00 
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La  sarcocolle  pure  m'a  présenté  les  caractères  sulvans  ; 

Saveur  sucrée  avec  un  mélange  d'amertume  :  son 
odeur,  qui  se  développe  dans  ses  dissolutions ,  a  quelque 
chose  de  particulier.  Elle  se  dissout  dans  ^o  parties  d'eau 
froide  ,  et  dans  aS  d'eau  bouillante  ;  par  le  refroidissement 
de  sa  solution  à  chaux,  une  partie  de  la  sarcocolle  se  pré- 
cipite en  retenant  une  certaine  quantité  d'eau  qui  la  met 
sous  forme  sirupeuse.  Cette  combinaison  de  la  sarcocolle 
avec  l'eau  est  immiscible  avec  le  reste  de  la  liqueur.  Par 
l'évaporation  de  la  solution  saturée  à  froid ,  la  sarcocolle 
se  précipite  sous  le  même  aspect.  L'alcohol  dissout  la  sar- 
cocolle presqu'en  toutes  proportions  ;  l'eau  trouble  sa  tein- 
ture alcoholique  ,  mais  n'y  forme  pas  de  précipité ,  parce 
qu'à  mesure  que  Taction  dissolvante  de  Talcohol  diminue 
par  Taddilion  de  l'eau ,  l'action  dissolvante  de  ce  dernier 
corps  augmente  avec  sa  masse. 

A  une  douce  chaleur,  la  sarcocolle  se  ramollit  sans  se 
fondre  5  distillée  à  feu  nu,  elle  se  boursoufle,  noircit,  de- 
vient parfaitement  liquide ,  produit  de  l'eau  ,  de  l'huile 
brune  et  de  l'acide  acétique ,  qui  ne  contient  point  d'am- 
moniaque ;  elle  laisse  un  charbon  très-léger. 

Les  alcalis  la  rendent  très-soluble  dans  l'eau,  mais  en 
saturant  l'alcali  par  un  acide  faible,  la  sarcocolle  se  sépare 
sans  altération  sensible.  L'acide  sulfurique  concentré  la 
charbonile;  l'acide  nitrique  faible  favorise  peu  sa  solution; 
concentré  il  la  dissout  et  la  convertit  en  une  matière 
'  jaune  amère ,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcohol 
et  dans  l'éther  (i).  La  sarcocolle  ,  avant  ce  traitement .  est 
entièrement  insoluble  dans  ce  dernier  agent.  Il  faut  une 


(i)'Ilme  paraît  étonnant  que  par  l^ictiûn  de  Tacide  nitrique,  qui 
tiécessairenaent  a  dû  séparer  une  portion  de  Phydrogëne  et  du  carbone 
de  la  sarcocolle  ,  cette  substance  se  soit  convertie  en  une  matière  qui , 
par  ses  propriétés  ^  se  rapproche  de  celles  dans  lesquelles  rhjdrogèae 
prédouiine. 


tr 
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quantité  trës-considérable  diacide  nitriqae  pour  dissoudre 
la  sarcocolle  ,  et  la  convertir  entièrement  en  cette  matière 
jaune  ,  qui  d^ailleurs  n'a  aucun  rapport  avec  la  matière 
amère  de  Wetther;  mais  au  contraire  ressemble  beaucoup 
à  celle  qui  se  produit  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
les  résines.  Cette  substance  jaune  amère  se  combine  avec 
beaucoup  d'énergie  aux  substances  alcalines  qui  la  rendent 
très-soluble  dans  l'eau. 

L'acétate  de  plomb  forme  dans  la  solution  de  la  sarco- 
colle un  précipité  d'autant  plus  abondant,  qu'il  est  lui- 
même  plus  satufé  d'oxide  de  plomb.  La  précipitation  de  la 
sarcocolle  n'est  pas  encore  entière,  parce  que  l'acide 
acétique,  séparé  du  plomb  par  la  sarcocolle ,  s'oppose  à 
une  entière  précipitation  de  cette  substance.  Je  suis  ce- 
pendant parvenu  à  l'opérer,  en  faisant  bouillir  les  solu- 
tions d*acétate  de  plomb  et  de  sarcocolle ,  avec  de  la  li- 
tharge.  J'avais  principalement  pour  but,  en  faisant  cette 
expérience ,  de  m'assurer  si  la  saveur  sucrée  de  la  sarco- 
colle n'était  pas  due  à  une  certaine  quantité  de  sucre  qu  elle 
contiendrait ,  et  j'espérais  par  ce  moyen  séparer  la  matière 
sucrée  ;  mais  cette  tentative  ne  m'a  pas  mieux  réussi  que 
toutes  celles  que  j'avais  précédemment  faites ,  et  que  je 
cr.ois  inutile  de  rapporter.  Si  la  sarcocolle  contient  du 
sucre  ;  ainsi  que  l'a  soupçonné  un  chimiste  italien  (t)  ,  il 


(i)  Caractère  d*une  suhstanc^  artificielle   analogue  à  la  sareocolle^ 
extrait  du  Journal  de  Physique  de  Brugnaïelli  y   juin   1812. 

«  M.  le  professeur  Cérioli^  de  Crémone  ,  a  fait  la  combinaison  du  prin- 
»  cipe  amère  (  du  cjuassia  amara  )  aréole  sucre  et  la  gomme  en  petito^ 
»  quantité;  et  a  obtenu  un  composé  pourvu  des  propriétés  suivantes  r 
})  10.  couleur  noirâtre  ;  2«.  saveur^  d'abord  douce,  puis  sensiblement 
»  amère  ;  3o«  non  cristallisable  ;  40.  solublc  dans  Veau  ,  à  laquelle  elle 
»  donnait  une  apparence  mucilagineuse  et  dans  Talcohol ,  mais  plus  dans 
»  le  premier  que  dans  le  second  de  ces  liquides  3  5o.  à  la  chaleur  elle  s« 
^  ramollit  et  exhale  une  odeur  de  caramel;  h  uneplus  haute  température 
»  «lie  se  noircit  en  prenant  la  consistance  de  poix  ,  répand  des  fumées 
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faut  que  ce  principe  soit  entraîné  par  la  sarcocolle  dans 
toutes  les  combinaisons  qu'elle  peut  contracter;  mais  cette 
opinion,  qui  n'est  établie  sur  aucune  expérience  analyti- 
que, ne  me  parait  pas  probable. 

La  sarcocolle  est  insoluble  dans  les  huiles  volatiles  et 
dans  les  huiles  fixes.  L'acide  acétique  en  excès  la  dissout  ; 
mais  si,  dans  une  solution  de  sarcocolle,  on  ajoute  un 
acide  quelconque,  la  solution  blanchit  sur*le-champ ,  et 
on  aperçoit  sur- tout  avec  Tacide  sulfurique  quelques  lé- 
gers flocons  :  ne  se  forme  cependant  jamais  de  précipité  dans 
les  liqueurs  même  abandonnées  ;  au  bout  de  ^4  heures , 
*les  flocons  ont  même  disparu.  Il  paraît  donc  qu'il  se 
forme  entre  les  acides  et  la  sarcocolle  une  combinaison 
dont  la  différence  de  solubilité  avec  la  sarcocolle ,  est  très- 
légère.  Un  excès  d'acide ,  sur-tout  d'acide  nitrique  ou  d'a- 
cide acétique  ,  éclaircit  ces  liqueurs. 

Toutes  les  propriétés  que  possède  la  sarcocolle ,  et  les 
différens  phénomènes  qu'elle  présente ,  me  font  penser , 


»  blaoches^  et  enfin ^  après  la  combustion^  laisse  peu  de  cendre  ;  5o.  se 
n  dissout  arec  facilité  dans  Tacide  nitrique  ,  et  fournit  de  Tacide  oxa- 
»  lique  :  en  ajoutant  à  cette  solution  du  muriate  d*étain  ou  de  Tacétate 
»  de  plomb ,  il  se  fait  un  léger  précipité.  Ces  caractëres  se  rencontrent,  h 
n  peu  de  chose  près  ,  dans  le  principe  végétal  nommé  par  M.  Thomson 
}i  sarcocolle  ,  et  ne  laisse  point  de  doute  ,  dit  M.  Cerioli ,  que  cette 
»  dernière  substance  ne  résulte  de  Tunion  du  sucre  avec  la  gomme  et 
»  le  principe  amer.  >» 

Je  me  permettrai  quelques  réflexions  sur  Topinion  affirmative  de 
M.  Cerioli.  J^observerai  que  des  expériences  synthétiques  seule»  ne  suf- 
fisent pas  pour  établir  Tidentité  de  deux  substances,  que  c'est  faute 
d'avoir  fait  des  expériences  comparatives  sur  la  sarcocolle^  que  M,  Ce- 
rioli a  cru  voir  tant  de  rapports  entre  cette  substance  et  le  composé  qu'il 
a  formé  ;  qu'enfin  si  M.  Cerioli  avait  tenté  de  séparer  les  prinr-pes 
qu'il  a  combinés  ,  il  y  serait  certainement  parvenu ,  tandisque  les  mêmes 
tentatives  appliquées  à  la  sarcocolle  n'auraient  pas  «u ,  probablement , 
le  même  succès. 
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avec  M.   Thomson ,  que  cette  substance  pure  doit  être 
placée  parmi  les  pjrjaçjip.e^  immédiats  des  végétaux. 

La  matière  sucrée  de  la  réglisse,   dit  M.   Thomson; 
parait  se  rapprocher^  par  sa  nature ,  de  la  sarcocolle.  En 
étudiant  les  propriétés  de  cette  matière  sucrée ,  dans  le 
beau  mémoire  de  M.  Robiquet  sur  l'anal jse  de  la  réglisse/ 
j  ai  reconnu  quelques  rapports  entre  ces  deux  substances  ; 
lune  et  lautre  sont  beaucoup  plus  solubles  dans Falcohol 
que  dans  Teau,  ne  se  dissolvent  pointdansTéther,  précipi- 
tent par  Tacétate  de  plomb ,  ne  produisent  pas  diacide  par 
laction  de  Tacide  nitrique ,  mais  fournissent  une  matière 
amère,  jaune ,  résineuse.  Cependant,  en  répétant  les  expé- 
riences de  M.  fiobiguet  sur  la  réglisse  ,    comparativement 
avec  les  miennes  sur  la  sarcocoUe,  je  me  suis  bien  convain- 
cu que  ces  deux  matières  sont  de  nature  différente.  La 
substance  sucrée  de  la  réglisse  n'est  peu  soluble  dans  Teau 
froide ,  que  lorsqu'elle  a  été  obtenue  par  l'addition  d'un 
acide,  ou  un  commencement  de  fermentation.  Les  préci- 
pités que  forment  les  acides  ,  et  sur-tout  Tacide  acétique 
dans  ses  solutions ,  n'ont  lieu  qu'au  bout  de  quelques  ins- 
tans ,   et  se  présentent  sous  forme  de  flocons  abondans,| 
presque    transparens;  souvent   la  liqueur  se  prend   ea 
gelée  et  présente  l'aspect  d'un  précipité  siliceux.  La  sa- 
veur de  la  réglisse  est  sucrée,  sans  mélange  d'amertume; 
sa  solution  dans  l'alcohol  ne  forme  pas,  pendant  son  évapo* 
ration ,  des  pellicules  solides  ;  enfin  1^  matière  sucrée  de  la 
réglisse  n'est  pas  susceptible  de  former ,  avec  une  petite 
quantité   d'eau ,  une  combinaison  d'apparence  sirupeuse 
immiscible ,  mais  non  insoluble  dans  Teau. 
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EXPERIENCES 

Sur  le  mélange  de  tartrate  de  potasse  antimonié 

af^ec  la  thériaque. 

M.  le  docteur  /.  B. ,  médecin  à  Thôpital  militaire  du 
Val-de-Grâce  ,  m'ayant  invité  à  examiner  le  résultat  du 
mélange  intime  d'émétique  avec  de  la  thériaque  ,  remède 
qu'il  emploie  comme  fébrifuge  dans  les  fièvres  quailes 
rebelles  compliquées  même  de  leucophlegmatie  ,  j'ai  fait 
les  expériences  suivantes  : 

PHEMIÉBE   EXPÉRIENCE. 

Un  gros  de  thériaque  ai\cienne  a  bouilli  avec  trois  onces 
d'eau  pure.  Le  décoctum  filtré  avait  une  légère  couleur  am- 
brée, brunâtre,  une  saveur  aromatique,  peu  astringente  et 
sucrée.  Il  était  très-légèrement  acide  et  à  peine  rougissait-il 
le  papier  de  tournesol. 

Les  hydrosulfures  n'ont  manifesté  aucune  trace  de  subs- 
tances métalliques ,  quoique  la  thériaque  contienne  un  peu 
de  sulfate  de  fer  desséché ,  ou  chalcitis.  Les  autres  réactifs 
ifont  rien  offert  de  particulier.  Le  prussiate  de  potasse  n  a 
décelé  qu'à  peine  la  présence  du  fer. 

La  dissolution  de  tartrate  de  potasse  antitnonié  versée  dans 
ce  décoctum  n'a  présenté,  même  après  vingt-quatre  heures, 
aucune  trace  sensible  de  décomposition  ou  de  précipité, 
comme  on  en  observe  dans  les  décoctions  de  plusieurs  végé* 
faux  astringens. 
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DEUmÉME   EXPÉRIENCE. 

Afin  d'éprouver  si  la  décomposition  aurait  lieu  en  triturant 
deTémétique  avec  la  thériaque  et  en  faisant  bouillir  ensuite 
ce  mélange  dans  de  Teau,  Ton  en  a  fait  Fessai.  La  décoction 
après  quelques  minutes  d'ébullition  a  été  filtrée  et  évaporée 
presque  à  siccité.  Sur  douze  grains  d'émétique  unis  à  un 
gros  de  thériaque ,  on  a  recueilli  à-peu-prës  dix  grains  de 
cet  émétique  non  décomposé ,  mais  sali  par  les  substances, 
extractives  de  la  décoction.  La  perte  parait  provenir  des 
transvasemens  plutôt  que  d'une  décomposition  partielle. 

Dans  la  préparation  de  la  thériaque ,  le  sulfate  de  fer 
desséché  qu'on  y  fait  entrer ,  se  trouve  en  partie  précipité , 
comme  dans  lencre ,  puisqu'il  noircit  l'électuaire  qui  avait 
auparavant  une  couleur  marron.  Outre  les  substances  rési- 
neuse ,  gommo-résineuse ,  etc ,  la  thériaque  admet  en  effet 
plusieurs  poudres  de  végétaux  astringens.  Aussi,  dans  le 
principe ,  la  thériaque  récente  doit  agir  davantage  sur  les 
sels  métalliques  ;  mais  4orsqu'elle  a  subi  un  certain  degré 
de  fermentation ,  et  que  ses  principes  constituans  se  sont 
modifiés  et  altérés ,  ce  qu'on  reconnaît  bien  au  changement 
d'odeur  et  de  saveur  de  cet  électuaire,  les  corps  diflérens 
qu'il  contient  ne  paraissent  plus  agir  isolément  et  à  leur  ma- 
nière propre. 

Il  paraît  donc  probable  que  Témétique ,  intimement  mé- 
langé avec  la  thériaque  non  récente ,  ne  s'y  décompose  pas 
sensiblement,  ou  du  moins  en  trop  petite  quantité  pour  être 
déterminée. 

Mais  comment  huit  à  neuf  grains  d'émétique  dans  un 
demi-gro^  de  cet  électuaire  ne  causent-ils  ni  vomissement , 
ni  même  de  nausées  au  malade  qui  prend  ce  remède  ?  Cela 
peut  s'expliquer,  ce  me  semble ,  sans  supposer  de  décom- 
position. La  thériaque,  tant  par  ^^^  substances  toniques ^^^ 
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aromatiques  ,  etc.  que  par  Topium  qu'elle  contient,  est  un 
anti-vomitif,  et  même  donnée  comme  telle  quelquefois. 
Ainsi ,  rémétique  bien  divisé  et  comme  enveloppé  dans  cette 
composition,  ne  pouvant  pas  opérer  directement  sur  l'es- 
tomac ,  ou  son  action  étant  contre-balancée  par  une  action 
contraire,  elte  se  trouve  neutralisée  comme  vomitif,  mais 
ce  sel  peut  conserver  un  autre  mode  d  action  médicamen- 
teuse. 

On  sait  même  que  Témétique ,  mêlé  à  des  alimens,  n'agit 
pas  ou  n'opère  que  difficilement  et  à  plus  haute  dose  que 
lorsqu'il  est  pris  seul,  et  qu'il  exerce  à  nud  sur  les  premières 
voie^  toute  son  activité. 

Quant  à  la  propriété  fébrifuge  de  ce  médicament ,  c'est  à 
l'expérience  à  prononcer.  On  commence  d'abord  à  moindre 
dose  d'émétique  dans  un  demi -gros  de  thériaque^  on 
l'augmente  ensuite  graduellement ,  et  deux  fois  par  jour. 

J.-J.    ViREY. 

PREUVES 

Que'    tet\comoc[tL^  vient  du  chêne  liège  et  des! 
espèces  de  chênes  voisines  ,  en  Espagne  j 

Par  J.-J.  Viret. 

Lorsque  j 'annonçai  que  celte  écorce ,  présentée  au  j  ourd'hu  i 
comme  un  médicament  précieux,  était  tirée  du  çuercus 
suberhin. /]e  n'avais  pas  cru  devoir  en  rassembler  un  grand 
nombre  de  preuves.  Il  me  paraissait  peu  nécessaire  de  le 
fafre  et  je  n'avais  pas  même  eu  l'occasion  de  voir  cette 
substance.  Les  observations  de  M.  le  docteur  Poudenx , 
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oommuuiquées  par  M.  Cadet  dans  le  précédent  Bulletin^ . 
page  568,  m'ont  obligé  de  rechercher  si  je  m'étais  trompé/ 
d  observer  cette  écorce  et  d'examiner  de  nouveau  son 
origine /à  cause  de  Tin'iportance  qu'on  lui  donne. 

Il  m'a  paru ,  d'abord ,  que  Yaicomo<fue  était ,  non  pas  le- 
liège  à  bouchons,  msûs,  ainsi  que  )e  Tavais  dit  (i),  cetter 
même  écorce  jeune,  non  subéreuse  encore,  crevassée' 
comme  Pécorce  d'un  vietuc  chêne  à  l'extérieur ,  plus  jaune" 
et  fibreuse  à  l'intérieur,  comme  l'a  très -bien  décrite* 
M.  Cadet.  On  Tavait  annoncée  à  l'inspection  de  santé  des' 
armées  en  qualité  de  fébrifuge:  elle  est  tonjque  et  un  peu^ 
astringente  au  goût*  Tout  cela  convient  assez  aux  qualités- 
reconnues  des  écorces  de  difiRirens  chênes  ,  puisqu'on  les* 
avait  proposées  comme  un  succédanée  du  quinquina. 

Les  Hhï>agnols  distinguent  trois  couches  dans  Va/eornoque^  • 
l'extérieure  se  rejette ,  d'ordinaire  ;  les  autres ,  parvenues  en' 
7  à  8  ans  à  leur  plu&  grande- épaisseur,  sont  le  liège;  il' 
tend  à  se  détacher  du  tronc  de  Tarbre.  Le  mot  alcornoque' 
Qst  composé ,  selon  le  savant  CoiHimmas  ,  de  la  particule' 
arabe  al,  de  oor,  qui  vient  par  corruption  de  quercus ,  et 
àenoque,  ou  plutôt  Jo^fiOy  terme  arabe  qui  signifie  nud  ou* 
mal  vêtu ,  parce  que  les  ehèaes^  lièges^  sont  souvent  écorcés' 
ou  dévêtus^).  ' 

.  Le  nom  dWoombçriie  est  très-connu  en  Espagne  pour 
désigner  cesv  arhres^r  on-  le'  trouve  dans-  lés  poésies  de: 
D.  Lope^dè  la  Fegà.  (^Hiihmek  ,JbK  5ia  ) ,  dans  Cervantes , 
ID.  Quixoii.,  part  a,  e^  lo)  ,  cpai  dit  u  que  W dulcinée' 
»  du  chevalier  de  la  triste  figure  se  promenait  sous  dés' 
»  hosq^ieU^dlaloornaque,  nontmés.  aHamooal',  etc.  »  Dès'le 
tems  des  Maures ,  on  faisait  en  Espagne  des»  galoches  ou' 
semelles  de  liège  nommées^Akor^ue. 


(l)  Bulletin  de  "Pharmacie,^  3l  «"p^*  i  p^..33a. 

(a)  Vojex  le  Viccionario  dé  la  lengua  oasiellana ,  por  la  real  aeaiêmîa 
«<fa^/a,  Madrid,  1726,  fol. ,  6 yoL  ^ 
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Mais  le  témoignage  de  M.  Poudenx.Xui'-mêmé  me  servira 
de  preuve  que  cette  écorce  est  tirée  d'une  espèce  de  chêne 
vert.  Suivant  lui,  le  vrai  nom  deTarbre est  chapparo  duquel 
il  existe  plusieurs  variétés.  Or ,  de  Taveu  de  tous  les  Espa- 
gnols ,  le  chaparro  (i)  est  l'yeuse ,  quercus  ilexhiN. ,  très- 
voisin  du  liège  et  toujours  vert  comme  lui.  M.  Poudenx 
nomme  même  un  chaparro ,  alcomoque.  Tous  les  auteurs 
cspagnpls  savent  que  ces  arbres  croissent  ensemble  sur  les 
montagnes  ,  qu'ils  sont  sur-tout  communs  enËstramadure  / 
qu'il  y  en  a  trois  variétés  plus  ou  moins  précoces ,  qu'on  en 
recueille  les  glands,  que  plusieurs  de  ces  chênes  ont  des 
glands  doux  et  bons  à  manger,  témoin  le  quercus  bellota 
décrit  par  .M.  Desfbntaines  (  Mém.  àcad.,  se.  1789)  , 
qu'on  tire  de  l'huile  par  jexpression  des  glands  du  quercus 
phellos  Lin.  ou  à  feuijle  de  saule ,  lequel  est  le  okaparro 
maiiteca  du  àociexxx Poudenx.  On  sait  qu'une  autre  espèce , 
le  quercus,  heterophylla  Lin.,  selon  Clusius ,  a  des  glands 
qu'on  mange  cuils  à  la  manière  des  châtaignes;  usage 
corijpai  pareillement: dans  l'Orient ,  la  Grèce  et  l'Italie.  Lès 
chaparros  du  àocimv  Poudenx  sont  donc  des  chênes  v^rds  ; 
soit  le  bofiç  (  c'ést-ànlire  sot ,  nom  usité  en  Espagne  pour 
désigner jaussi  ce  qui  est  ou  lisse  ou  fade,  ou  de  faible 
qualité  ,  comme  on  dit  :  limon  bobo  ,  quinquina  bobo  ,  etc.  )  5 
soit  le  manteca ,  (  cç  mot  signifie  la  graisse  ou  l'huile,  ainsi 
l'on  àiimanleca  ou  beuvre  de  cacao  ,^  manteca  de  almendra , 
huile  damai^des,  etc.  )'qui  a  des  glbhds  émuKsifs.  Quand 
au  bibif  ce  mot  est  inconnu,  dans  les  meilleurs  dictionnaires 
espagnols.  ;  ...       .'  .         .     ;^ 

Comment  se  pourrait-il  que  tous  ce/5  noms  désignassent 
des  espèces  de  chênes  et  que  Talcorndque  n'en  vint  pas*, 
dans  le  pays  même  d'où  il  se  tire?    •' 

On^  a  présumé  aussi  qu'il  était  originaire  d'Amérique. 


Ji)  On  dit  ajussi  chaparra. 


ii. 
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Quand  on  admettrait  ce  fait,  il  existe  un  trë^-grand  nombre 
de  chênes  dans  TAmérique  Espagnole ,  (  outre  ceux  du 
Nord  du  Nouveau  Continent  décrits  par  André  Atichaux). 
D.  Louis  Née  en.  a  fait  ;  connaître  16  espèces,  et  M.  Bon^ 
pland  2!»  ;  qui ,  toutes  ,  croissent  dans  les  possessions 
espagnoles  du  Nouveau  Monde.  Or ,  les  Espagnols  donnent 
4  ces  arbres  exotiques  les  mêmes  noms  qu  ils  portent  en 
Europe  y  comme  ils  Tout  fait  pour  les  autres  genres  de 
plantes. 

M.  Poudenx  croit  le  chapons  voisin  du  guttiferavera  (i). 
On  ne  connaît  point  en  botanique,  à  présent,  de  genre 
gatiifera ,  jnais  bien  la  cambogia  de  Linné  ,  ou  le  stalags 
miiis  de  Murray ,  qui  fournissent  la  gomme  gutte.  Aucun 
arbre  de  ce  genre  ne  croit  naturellement  dans  TAmérique , 
l'Afrique  et  lEspagne ,  contrées  parcourues  par  le  médecin 
français  ,  mais  seulement  à  Siam  et  à  Tile  de  Ceylan.  De 
plus ,  aucun  guttier  n'a  de  fruits  huileux  ou  farineux,  mais 
acidulés  et  pulpeuXr 

Elnfin ,  pour  preuve  dernière  et  décisive,  Xalcornotfue  a 
été  décrit  par  un  botaniste  espagnol ,  Don  Luis  Née ,  dans 
le  3^  volume  des  Anales  de  sciencia$  naturaie^  ,  publiées;  à 
Madrid  en  1801  ,  in-8^  ,  p.  262.  Cet  auteur  ajpute  que  ses 
glands  ou  bellotas ,  quoiqu'ils  se  mangent ,  sont  moins  bons 
que  ceux  de  Te/fciwa^  commun  {^guercus  ilex  Lin.  )  ou  cAo- 
parro  ;  qu'on  en  fait  une  récolte  en  décembre ,  l'autre  en 
janvier ,  et  la  dernière  en  février. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  sur  cet  objet,  parce 
qu'il  tend  à  mettre  de  la  clarté  et  de  la  précision  dans  nos 


(i)  Il  n*eziste  «ucune  analogie  botanique  entre  le  chêne  chtparro  et 
les  gutti'ers  ;  la  fleur ,  le  fruit ,  le  feuillage ,  tout  est  différent  ;  Técorce 
des  guttiers  est  résineuse  et  donne  une  sorte  de  gomme-résine  purgative , 
parÎDciâion ,  ce  que  ne' fait  aucun  chêne.  Enfin  là  nature  des  '^corces 
et  toutes  les;  propriétés  sont  fort  différentes  de  celles  que  possibAfl 

V*  Année.  —  Janvier.  2 
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coniiatfisances  d*hisloire  naturelle.  On  ne  peut  douter  que 
celte  étude  ne  tasse  éviter  beaucoup  d*exagération  sur  les 
vertus  de  ces  remèdes  lointains ,  venus  à  grands  frais  et 
déguisés  sous  des  noms  étranges.  Avec  cet  habit  imposant, 
on  leur  suppose  facilement  des  vertus  extraordinairss  ;  mais 
leur  vi^aie  origine  démarquée,  détniit,  comme  celle  de  beau- 
coup de  gens,  ce  fantàme  imposteur  de  grandeur  et  de 
puissance.  C^est  ainsi  que  les  propriétés  si  exaltées  de  Vttya-^ 
p^y^a  sont  tombées  dans  loubli,  quand  on  a  vu  que  ce 
n  était  qu  une  espèce  d'eupatoire  (  eupaionum  ara-pana  de 
JS^n-  S/^'-^f^ffcetU).  La  raumhia  «  ou  la  iramena  iriandra 
de  Ruù  et  il}«\>tt  ^  vantée  comme  un  astringent  presque 
mir^iculeux^  est  U  racine  d'une  ros4icée  trës-Toisine  de 
notre  pmpreneUe  et  de  notre t<^niientiUe .  qui  ont,  comme 
elle .  une  couleur  rouge  et  un  principe  astringent,  quoique 
peut^^ire  a  tin  degié  moindre* 

Tou$  c<es  exemples  démontrent  Vimportance  de  Tétude 
^  l  histoii^  naturelle  médicale ,  trop  né^cligée  aniourdlmi 
4e  qwelqvrtis  «iéde<)ins  e«ix-nièines.  A^'ec  el)e ,  ils  ne  pré- 
coniseraient pas  avec  tant  d  <en!hoa$iasine  des  drognes  qu'ils 
sèment  las  promiers  à  dédaigner  s'ils  en  connaissaient  bien 
la  «mlare  ^  t  origine, 

OBSERVATIONS 

Sur  la  préparation  âc  Vaciâc   horaxMfuc. 

Vkn  M.  "SAvr, .  Thufmàden  à  St.^Platicari. 

L'AdsfF.  boFRciaur  est  c-onnn  depms  long-4enis  soas  le 
nom  ào-^ft!  sA^afff^  Il  a  ^lé  omploA^  en  médecine  coHune 
calmant  et  mômrnarcoî»^|nr.  cVfipnSlr?? éloges  queloi  vrait 
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prodigués  JHombet'g,  qui  en  avait  faitla  découverte;  mais 
les  meilleurs  praticiens  ayant  assuré  que  ce  médicament 
n'aFait  qu'une  vertu  très-médiocre,  à  moins  qu'on  ne  le  lit 
prendre  à  une  forte  dose  ^  on  a  renoncé  à  son  usage.  Les 
pharmaciens  Je  préparent  surtout  pour  augmenter  la  solu- 
bilité de  Tacidule  tartareux ,  avec  lequel  ils  le  mêlent  dans 
la  proportion  d'un  huitième. 

Le  procédé  pour  obtenir  Tacide  boracique,  consiste  k 
(aire  dissoudre  dans  six  livres  d'eau  bouillante  une  livre  de 
borate  sursaturé  de  soude,  et  à  verser  dans  cette  soludon 
un  acide  quelconque  pour  s'emparer  de  la  soude.  On  se  sert 
ordinairement  de  l'acide  sult'urique.  Le  célèbre  Baume 
avait  observé  que  lorsqu'onffe  mettait  pas  assez  d'acide  pour 
décomposer  tout  le  borate ,  ou  même  que  lorsqu'on  n'en 
mettait  que  la  quantité  nécessaire  pour  le  décomposer 
entièrement ,  l'acide  boracique  restait  embarrassé  avec  la 
nouvelle  matière  saline  qui  se  formait,  et  la  cristallisation 
était  imparfaite.  Il  avait  proposé ,  pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  d'ajouter  un  peu  d'acide  au-delà  du  juste 
point  de  saturation.  Malgré  ce  moyen  ,  la  décomposition  se 
fait  lentement.  Ce  procédé  était  donc  susceptible  deire 
perfectionné.  Voici  camment  Je  prépare  l'acide  boracique. 
Je  prends  une  livre  de  borate  sursaturé  de  soud^.  Je  le 
réduis  en  poudre  grossière ,  et  je  le  fajs  dissoudre  dans 
quatre  livres  d'eau  bouillante.  J'ai  observé  que  cette  quantité 
d'eau  sjuISsait.  Je  verse  içelte  .s<>lution  sur  un  fiUre ,  et  je  mets 
desaous  une  terrine  de  grès  pour  la  recevoir  (i),.  Lorsqu'elle 
commence  à  passer ,  je  n^sr  dans  la  terrine ,  peu-à-peu , 
cinq  onces  d'acide  sulfuriqae  étendues  dans  sitl  ou  sept 
OQces  d'eau.  Le  borate  dissous  tombe  sur  cette  liqueur 
extrêmement  acide ,  et  se  décompose  Irès-vite  ;  i^  à  cause 

■ ' 3 ^ ^ 

.  (i)  Il  faut  ayoir  soin  d*opérer  cette  filtratîon  dans  une  étuve  ,  ou  dans 
vtt'bnndRBcie  éckauffé  ;  autrement  une  paitie  du  borate  se  cristalliser  ni  t 
«w  le  filtre.  P.  F.  G.  B. 
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de  Taffinité  qu'à  Tacide  sulfurique  avec  la  soude;  a®  parce 
que  la  proportion  de  cette  matière  décomposante  étant 
très-grande ,  au  commencement  de  l'opération ,  agit  avec 
beaucoup  d'énergie;  et  même  à  la  fin  elle  est  un  peu 
plus  que  nécessaire  pour  saturer  entièrement  la  base,  de 
sorte  que  Taffinité  de  Tacide  boracique  pour  elle  se  trouve 
totalement  détruite.  Je  laisse  reposer  le  mélange  pendant 
deux  ou  trois  heures  ;  je  décante;  je  lave  l'acide  boracique 
avec  de  Teau  froide.  Je  réunis  les  liqueurs ,  et  je  les  fais 
évaporer  pour  obtenir  ,  par  le  refroidisssement ,  environ 
une  once  et  demie  d'acide  qui  était  resté  en  solution. 


^■^fc^fc^p^j^K^  m>im0^*^0^0^0^0^'m^»0^0^ 


SUR  L'ALTERATION  DES  HUILES  j 

Par  le  Même. 

Tous  les  chimistes  assurent  que  les  huiles  fixes  se  ran- 
cissent lorsqu'elles  son  exposées  à  l'air  libre,  et  que  l'oxi- 
gène  absorbé  produit  la  rancidité;  mais  personne,  que  je 
sache  ,  ne  s'est  aperçu  que  la  lumière  fût  un  agent  destruc- 
teur des  huiles  ou  favorisât  leur  détérioration  d'une  ma- 
nière singulière.  Il  y  a  long-tems  que  j'ai  observé  que 
l'huile  d'amandes  douces  s'altériàit  très-vîle  lorsqu'elle  était 
exposée  au  -contact  des  rayons  lumineux ,  tandis  qu'elle  se 
conservé,  pendant  plusieurs  années ,  eh  bon  état,  lors- 
qu'elle est  placée  dans  un-  vaisseau  très-opaque.  Il  ne  sera 
question ,  dans  cet  article ,  que  des  huiles  que  les  pharma- 
ciens préparent  pour  l'usage  de  la  médecine  ,  et  qui 
tiennent  en  dissolution  des  principes  résineux,  huileux  et 
aromatiques.  J'ai  été  à  portée  de  feire  plusieurs  observa- 
tions sur  celte  espèce  de  médicamens.  J'ai  cru  que  la  lu- 
mière agissait  sur  elle ,  et  pour  en  être  bien  certain  j'ai  fait 
Texpérience  suivante  : 
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J'ai  mis  du  baume  tranquille  dans  un  flacon.  Après  1  a- 
voir  parfaitement  rempli ,  je  lai  bien  bouché  et  placé  dans 
Tendroit  le  plus  éclairé  de  mon  officine.  J^ai  mis  une  autre 
quantité  de  cette  huile  composée  dans  une  bouteille  très- 
opaque  ,  que  J'ai  placée  dans  une  armoire  obscure.  Au 
bout  de  dix-huit  mois  ,  j'ai  vu  que  Thuile  qui  était  exposée 
au  contact  de  la  lumière  avait  perdu  sa  couleur  verte  et 
en  avait  acquis  une  jaunâtre.  J'ai  examiné  ,  par  compa- 
raison, celle  qui  avait  été  mise  à  Tabri  de  ce  fluide  infini- 
ment subtil.  Celle-ci  n  avait  éprouvé  aucun  changement.  Je 
n'ai  pas  poussé  plus  loin  cette  expérience  ;  elle  suffit  pour 
prouver  que  la  lumière  occasionne *une  altération  dans  les 
huiles  que  les  pharmaciens  préparent,  ce  qui  doit  les  en- 
gager à  les  conserver  dans  des  vases  qui  ne  soient  pas 
transparens  (i). 

SUR  LA  MANIÈRE 

De    conserver  les  fleurs  de  violettes  ; 

Par  le  Même. 

Après  avoir  fait  la  récolte  des  drogues  simples ,  dan^ 

leur  climat  naturel  et  dans  le  tems  le  plus  favorable  pour  cha- 
cune des  parties  qui  les  composent ,  le  pharmacien  doit 
apporter  la  plus  grande  attention  dans  la  manière  de  les 


(i)  Cette  observation  ne  )ustîûe  peut-être  pas  entièrement  son  titre  ;. 
elle  est  moins  relative  à  raltëration  proprement  dite  des  huiles  fixes  , 
par  la  lumière  ,  action  qui  est  déjà  plus  ou  moins  bien  connue  ,  et  qui 
a  été  observée  ,  qu'à  celle  des  parties  colorantes  ,  résineuses ,  etc.  , 
dissoutes  dans. une  huile  ck)mpofté&.  £Ue  A.*en  est  pas  moins  intéressant» 
•t  d'une  application  ulîle*-  P.  F.  6.  B. 
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taire  dessécher.  II  doit  ensuite  les  placer  dans  rehdfbîMe 
plus  convenable  pour  qu'elles  se  conservent,  avec  toutes 
leurs  propriétés  ,  jusquà  la  saison  où  il  puisse  s'en  procu] 
rer  de  nouvelle^.  Parmi  les  fleurs  il  eh  est  qui  perdent ,  en 
peu  de  iems,  leurs  couleurs  vives>  tandis  que  d'autres  les 
conservent  pendant  plus  d'un  an  eh  prenant  certaines  pré- 
cautions ,  comme  de  les  faire  dessécher  pi*ompteihent  et  de 
les  enfermer  dans  un  lied  éec.  De  toutes  les  fleurs  dont  on 
fait  usage  en  médecine ,  les  violette^  sont  celles  dont  la 
couleur  est  la  plus  fugace  ^  et  les  pharmaciens  éprouvent 
les  plus  grandes  difficultés  pour  conserver  leur  bleu  vif 
dans  toute  son  intensité.  Ils  attribuent  leur  altération  au 
contact  de  la  lumière.  Je  vais  prouver  que  soh  influence 
n'en  est  point  la  cause. 

J'ai  ramassé  des  fleurs  de  violeites  dans  la  saison  où 
elles  commencent  à  paraître.  Après  les  avoir  mondées  de 
leurs  pédicules,  je  les  ai  étendues  par  couches  très-minces  , 
et  fait  sécher  à  une  chaleur  artificielle  très-forte ,  mais 
incapable  pourtant  de  les  brûler  ; 'aptes  qu'elles  ont  été 
bien  sèches  J  j'en  ai  pris  une  partie.  Je  les  ai  enfermées , 
étant  encore  chaudes,  dans  un  flacon  que  j'ai  bien  bouché; 
j'ai  laissé  le  reste  des  fleurs  exposé  à  l'air  libre  pendant 
quelque  tems  ,  puis  je  les  ai  enfermées  dans  un  autre  flacon 
que  j'ai  bouché  également.  J'ai  placé  ces  deux  flacons  dans 
le  même  endroit  pour  observer  l'influence  de  lalumière^  Les 
fleurs  de  violettes  qui  avaient  été  exposées  à  faction  de 
l'air  ont  entièrement  perdu  leur  couleur  dans  l'espace  de 
quatre  mois ,  tandis  que  les  autres  n'ont  subi  aucua  chan- 
gement; la  lumière  n'est  donc  pas  la  cause  de  leur  altérâ- 
ïiOTi.  Oh  doit  attribuer  c'éTêlTéî  a  Fhumidilé  de  Tair  qu'elles 
avaient  attirée.  Baume  s'était  aperçu  que  \es  fleurt  de  vio- 
lettes qde  Von  serrait  aprèsleur  dessiccation  se  conservaient 
long-tems;  mais  il  arrivait  souvent,  (Jit-il, ,que  ces  fleurs 
contenues  dans  quelques-unes  de^  bouteilles.,  perdaient 
leur  couleur  au  bout  de  quelques  mois,  et  d'autres  la  con- 
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servaient  pendant  toute  Tannée.  Ces  phénomènes  singu- 
liers lui  paraissaient  difficiles  à  expliquer.  Si  ce  père  de  la 
pharmacie  avait  toujours  enfermé  ses  fleurs  de  violettes  en 
sortant  de  Tétuve ,  il  aurait  constamment  obtenu  les  mêmes 
résultats.  Les  pharmaciens  peuvent  donc  être  certains  que 
les  fleurs  de  violettçs  se  conserveront  dans  toute  leur  inté- 
grité ,  pendant  Tannée ,  en  prenant  la  précaution  de  les 
faire  sécher  promptement  et  de  les  mettre  dans  un  flacon , 
étant  encore  chaudes,  de  sorte  qu'elles  puissent  se  réduire 
tacilement  en  poudre  en  les  pressant  entre  les  doigts. 

SUR  UN  NOUVEL  ACÉTATE  DE  POTASSE. 

(  Extrait  d*un  Mémoire   de  M.   F,  MaraheîU ,  professeur  de   ckimi# 
pharmaceutique  en  rUnlversitc  de  Pavie.  } 

M.  Marabelli  s*est  assuré  par  Texpérience  qu'ainsi  que 
le  tartrate  et  Toxalate  de  potasse ,  Tacétate  de  la  même 
base  pouvait  passer  à  Tétat  de  sel  acidulé  et  présenter  alors 
des  caractères  particuliers  et  différens  de  ceux  de  Tacétate 
de  potasse  simple. 

«  Pour  obtefiîr  Tacétate  de  potasse  acidulé  cristallisé , 
il  suffit  de  dissoudre  le  simple  acétate  dails  le  Vinaigre 
distillé  ,  et  de  concentrer  forterhetit  la  liqueur  au  moyen 
dune  évaporation  lente  et  bien  conduite.  Par  le  refroi- 
dissement et  le  repos  la  plus  grande  partie  de  la  liqueur  sa- 
line se  réduit  en  cristaux  blancs  »  transparens ,  légers  , 
figurés  en  squammes  prismatiques  quadrangulaires  ,  ofoion^ 
gués,  molles  au  toucher,  flexibles,  déliquescentes  à  Tair,  et 
d'une  agréable  saveur  acide  (i) ,  on  sépare  le  sel  du  liquide 
-   '  ■       ■  '  ' 

(i)  J*ai  également  obi enu  des  cristaux  fort  beaux  d*aûétate  acidulé  de 
potasse  ,  en  abandonnant  dans  un  flacon  le  résidu  de  la  distillation  d» 
^'^ther  acéti(jue  sur  du  carbonate  de  potasse.  J.  P.  B .  ' 
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dans  lequel  il  est  contenu ,  on  le  fait  égoutter  et  sécher  ra- 
pidement au  moyen  de  papier  sans  colle.  On  peut  le  con- 
server cristallisé  moyennant  qu'on  l'enferme  dans  unQacon 
bien  sec  et  bouché  à  Témeril.  Dans  le  cas  où  Tacétate  de 
potasse,  traité  pour  la  première  fois  avec  Tacide  acétique  de 
la  manière  indiquée,  refuserait  de  cristalliser,  il  faudrait 
répéter  la  même  opération.  » 

Cette  espèce  de  sel  acidulé  peut ,  suivant  Fauteur  du 
Mémoire,  satisfaire  à  toutes  les  indications  pour  lesquelles 
on  prescrit  le  simple  acétate  de  potasse  ;  il  aurait  aussi 
l'avantage  sur  ce  dernier  d'être  plus  agréable  au  palais  , 
d'oJBFrir  plus  de  sécurité  dans  son  emploi  médical ,  vue  la 
difficulté  reconnue  de  se  procurer  de  la  terre  foliée  de 
tartre  parfaitement  saturée  d  acide  acétique. 

L.  A.  P. 

SUBSTANCE   CRISTALLINE 
Troui^ée  dans  Vhuile  de  térébenthine. 

M.  le  professeur  BrugnatelU ,  invité  par  M.  Bellani  à 
examiner  des  cristaux  parallélipipèdes ,  long  de  cinlj  à  six 
lignes  ,  que  ce  dernier  avait  trouvés  dans  un  flacon  à' huile 
de  térébenthine  déjà  ancienne,  reconnut  à  ces  cristaux  les 
propriétés  suivantes. 

Ils  étaient  transparens ,  inodores,  insipides;  ils  se  fon- 
daient à  la  chaleur;  par  le  refroidissement,  il  se  formait 
une  espèce  de  laine  blanche  à  la  surface  de  la  masse  qui , 
examinée  attentivement ,  présentait  une  réunion  de  très- 
petits  prismes  carrés,  transparens. 

Mis  sur  la  flamme  d'une  bougie ,  ils  brûlaient  avec  une 
flamme  blanche  qui  s'éteignait  aussitôt  qu'on. les  relirait 
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dans  Taîr.  Us  se  dissolvaient  diflScilement  dans  Talcohol  ; 
quelques-oins ,  jetés^sar  Teau,  la  Surnageaient  et  s^agitaient 
«ncore  avec  plus  de  rapidité  que  le  camphre.  Trailës  avec 
Tacide  nitreux;  ils  se  décomposèrent  entièrement  sans  donner 
d'acide  camphorique.  M.  Brugnalellî esid'a\is ,  d*après  cela, 
que  cette  substance  cristalline  est  bien  différente  du  cam- 
phre, quoiqu'elle  possède  quelques-unes  de  ses  propriétés. 

PROCÉDÉ 

Pour  obtenir  promptement  la  baryte  pure  du 

sulfate  de  baryte  ; 

Par  m.  le  professettr  Pihali. 

L'auteur  convertit  en  sulfure  le  sulfate  de  baryte  en 
chauffant  ce  dernier  avec  un  huitième  de  son  poids  de  char- 
bon bien  sec.  Puis  il  dissout  la  matière  dans  leau  ,  mais 
au  lieu  de  décomposer  la  dissolution  du  sulfure  par  Tacide 
nitrique  ou  par  Vacide  muriatique,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement il  la  décompose  immédiatement  par  le  sous- 
carbonate  de  potasse  ;  il  filtre  de  nouveau ,  et  obtient  une 
solution  de  sulfure  de  potasse;  le  carbonate  de  baryte  reste 
sur  le  filtre  ,  est  lavé  avec  beaucoup  d*eau  distillés ,  et  il 
se  trouve  constamment  pur.  En  chauffant  ensuite  le  car- 
bonate de  baryte  dans  un  creuset ,  on  obtint  de  la  baryte 
aussi  pure  que  par  les  procédés  connus. 

(  Extrait  du  Journal  de  Physique  au  royaume  d'ifalie,  ) 

L.  A.  P. 
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FAITS    ET   OBSERVATIONS 

Pour  servir  à  V histoire  des  combinaisons  de  Foxide 
de  plomb  jaur^  avec  les  acides  nitrique  et  ni- 
treuoc, 

(  Extrait  d'un  Mémoire  lu  à  Hnstitut  par  M.  CheçreuL  ) 

M.  Proust  ayant  observé ,  dit  M.  Cheirreul,  que  le  nitrate 
de  plomb  octaèdre  ,  bouilli  afvec  des  lames  de  ce  métal , 
était  converti  en  un  sel  jaune  feuilleté ,  en  a  cohclu  que  le 
plomb  s'était  oxidé  aux  dépens'delalitharge,  base  du  nitrate 
octaèdre ,  et  qu'en  conséquence  il  y  avait  un  oxide  plus 
au  minimun  que  celle-ci.  M.  Thomson ,  dans  un  travail 
sur  ce  plomb  y  a  repris  Texamen  du  sel  jaune  décrit  par 
M.  Proust'^  il  a  été.conduit  par  ses  expériences  à  le  regar- 
der comme  un  sel  qui  ne  différait  du  nitrate  octaèdre  que 
par  un  excès  de  base.  Dans  son  système  de  chimie ^  M. 
Thomson  a  renoncé  à  cette  opinion  pour  adopter  celle 
de  M.  Proust  y  mais  en  même  tems  il  a  fait  observer  que 
la  quantité  d'oxigène  de  Toxide  au  minimun  ^  différait  très- 
peu  de  celle  de  la  litharge;  il  n'a  d'ailleurs  ajouté  aucun 
fait  pour  prouver  l'existence  d'un  nouvel  oxide  de  plomb. 
.  Dans  un  moment  où  l'esprit  et  l'expérience  des  chimistes 
recherchent  avec  soin  les  lois  qui  président  à  la  combi- 
naison des  corps ,  l'auteur  de  Tintéressant  mémoire  qui 
nous  occupe ,  surpris  du  peu  d'attention  qu'on  donnait  à 
un  sel  qui  pouvait  contenir  un  o)[ide  nouveau ,  et  porter  l\ 
quatre  le  nombre  des  oxides  d'un  seul  métal ,  s'est  proposé 
les  questions  suivantes ,  dans  l'intention  de  les  résoudre  : 

Existe-t-il  un  oxide  de  plomb  moins  oxidé  que  la  li- 
tharge? 
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Si  cet  oxide  existe ,  quelle  quantité  d*oxigëne  contient- 
il,  et  dans  quel  rapport  celte  quantité  se  trouve-t-elle  avec 
celle  qui  constitue  loxide  jaune ,  Toxidc  rouge ,  et Toxide 
puce  de  plomb  ? 

En  conséquence  M.  Cha^reul  s'occupa  : 

1^.  De  l'analyse  du  nitrate  de  plomb  octaèdre. 

A  cet  effet  il  se  pl'ocura  du  nitrate  de  plomb  bien  pur , 
qui  séché  et  pulvérisé  convenablement  fut  divisé  en  plu- 
sieurs quantités  elcactèment  pesées ,  pour  servir  à  diverses 
recherchés. 

5  grammes  de  ce  nitrate  chauffé  au  rouge  dans  un  creuset 
de  platine,  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  fût  volatilisé,  perdi* 
rent  i ,  65  gr. ,  d  où  il  suit  (|ue  le  sel  est  formé  de 

Acide 33.     .     .     .     100 

Oxide 67,     .     .     .      2o5 

Résultat  trës-rapprôché  de  celui  de  M.  Benelius,  |^qui 
à  trouvé 

Acide 32,7775. 

Oxide.     . 67,2225. 

2°.  Avant  dé  ôôriiiftciKier  Teiamen  du  sel  jftunfe,  M.  Che^ 
vreul  voulut  Reconnaître  l'action  de  Toxide  de  plomb  sur  le 
nitrate  de  plomb.  Alors  il  fit  chauffer  dans  l'eau  bouillante 
poids  égaux  de  Ces  deux  matières  t  ce  qui  donna  par  le 
refroidissement  des  cristaux  en  écailles  nacrées  dé  nitrate  de 
plomb  d'une  légère  saveur  sucrée  et  astringente.  Ge  sel  cris- 
tallise aussi  en  petites  aiguilles,  il  n'est  pas  acide.  C'est  cette 
espèce  que  M.  Chtorèut  appellera  dorénavant  hittaie  de 
plomb  y  et  le  nitrate  octaèdre  nitrate  ttcide. 

Quand  on  fart  passer  un  coûtant  d'acide  Càrbôhique  dans 
sa  solution,  on  le  r^d^it  ert  Aitfate  oôlaèdre  et  en  carbo- 
nate. Aussi  avait-on  eu  soin  dé  mettre  le  nitrate,  pour  l'ob- 
tenir tel ,  à  crfetallîser  dans  Uft  flacon  bouché. 
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Le  nitrate  de  plomb  desséché ,  puis  chauflFé  convenable- 
ment pour  le  réduire  à  sa  base ,  s'est  trouvé  composé  de  : 

Acide,  19  86 100 

Oxide,  80  i4 -  .  4^3 

Non-seulement  le  nitrate  de  plomb  diflFère  du  sel  jaune 
par  ses  propriétés  physiques ,  mais  ce  dernier  dégage  du 
gaz  acide  nitrique  avec  Pacide  nitreux,  tandis  que  le  ni- 
trate n'en  dégage  pas.  De  ce  moment  M.  CAe^^rew/ pensa  avec 
M.  Proust  qu'il  y  avait  un  oxide  plus  au  minimum  que  la 
litharge;  mais  ayant  fait ,  dans  rintention  de  confirmer  ou 
de  détruire  cette  opinion,  plusieurs  expériiences  infiniment 
délicates,  et  considérant  la  petite  quantité  d'oxigène  que  le 
plomb  paraissait  absorber  pour  s'oxider  au.  minimum,  et 
que  cette  quantité  ne  suivait  aucun  rapport  avec  les  oxida- 
tions  connues  de  ce  métal,  il  commença  k  avoir  des  doutes 
sur  l'existence  de  cet  oxide  plus  au  minimum  ,  et  pensa 
qu'il  n'était  pas  invraisemblable  que  le  plomb  se  fût  oxidé 
aux  dépens  de  l'acide  nitrique  du  nitrate  acide,  que  con- 
fiéquemment  le  sel  obtenu  de  cette  opération  ne  fût  qu'un 
nitrite  à  base  de  litharge,  et* que  l'acide  nitreux  dégagé  de 
ce  sel  par  l'acide  nitrique  en  était  simplement  séparé, 
comme  lorsque  Ton  verse  de  l'acide  nitrique  sur  un  nitrite 
alcalin.  Plusieurs  raisonnemens  contradictoirement  discutés 
par  M.  Chet^reul,  et  appuyés  sur  des  expériences  très-cu- 
rieuses, mettent  hors  de  doute  d'abord  ,  que  ce  n'est  point 
aux  dépens  de  Toxigëne  delà  litharge  que  le  plomb  s' oxide, 
mais  bien  aux  dépens  de  celui  de  l'acide  nitrique  ;en  second 
lieu ,  que  l'acide  nitrique  est  réduit  par  le  plomb  en  acide 
nitreux^,  qui  reste  en  combinaison  avec  l'oxide  y  et  en  gaz; 
nitreux  qui  se  dégage. 

M.  Chei^reul,  après  avoir  indiqué  la  manière  dont  il  s'est 
procuré  le  nitrite  et  le  sous-nitrite  de  plomb,  passe  à  l'exa- 
men des  propriétés  de  ces  deux  sels ,  dont  il  donne  une 
description  très-détailléej  il  procède  ensuite  à  legr  analyse. 
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Enfin  il  exainine  le  nitrite  de  plomb  préparé  par  le  procédé 
de  M.  Proust,  et  le  compare,  à  l'aide  de  plusieurs  expé- 
riences, aux  sels  qu'il  a  préparés.  Après  avoir  comparé  touf 
ces  sels  enlreuT ,  et  en  avoir  constaté  les  rapports  et  lei 
diiférences,  il  établit  ainsi  le  résumé  de  ses  essais. 

Résumé, 

«  i*'.  L'oxide  de  plomb  bouilli  avec  le  nitrate  acide 
forme  un  sel  dont  la  base  est  double  de  celle  du  nitrate 
acide. 

»  2®..  Quand  on  fait  bouillir  du  plomb  avec  du  nitrate 
acide,  le  métal  s'oxide  aux  dépens  delacide  nitrique,  et 
passe  à  Télat  de  litharge  :  celle-ci  s*unità  de  Tacide  nîtreux. 
Dans  cette  opératian,  il  se  fofme  donc  un  nitrite,  et  non 
un  nitrate  à  base  d'un  oxide  plus  au  minimum  que  la 
litharge^ 

))  3*^.  lia  combinaison  de  Toxide  de  plomb  avec  Tacide 
nitrique  n'est  pas  le.seul  sel  de  son  genre ,  qui  soit  converti 
en  nitrite  ptr  le  plomb.  Le  nitrate  de  potasse  éproiive  une 
décomposition  semblable. 

))  4^.  L'acide  nitreux  donne  avec  Toxide  de  plomb  deux 
combinaisons:  Tune,  qui  est  un  sous*nitrite,  se  forme 
quand  on  fait  bouillir  le  nitrate  acide  de  plomb  sur  ce  métal 
jusqu  à  ce  qu'il  n'y  ait  pli^s. d'action;  l'autre,  qui  est  le  ni- 
trite ,  s'obtient  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  carbo- 
nique dans  la  solution  du  sous  nitrite. 

»  5^.  La  couleur  du. 8QUs-nitrite  est  plus  facile  à  faire 
disparaître  que  celle  du  nitrite,  car  le  premier  ne  colore  pa^ 
Teau  comme  le  fait  ce  dernier.  La  preuve  que  la  non--colo- 
ration  de  l'eau  par  fe  sou^nitrite  n*est  pas  due  à  ce  que  ce 
sel  est  moins  soluble  que  le  nitrite ,  c'est  qu'en  précipitant 
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de  sa  solution  une  partie  de  son  oxide ,  la  liqueur  devient 
jaune. 

»  6*^.  La  solution  des  deux  nitrites  précipite  le  nitrate  de 
cuivre  j  le  précipité  est  formé  de  deux  hydrates  métalliques 
qui  retiennent  vraisemblablement  un  peu  d'acide  nitrique. 

))  ']^.  L'acide  nitrique  et  l'acide  acétique  bouillans  déga- 
gent de  la  vapeur  nitreuse  lorsqu'on  y  projette*  les  nitrites 
réduits  en  poudre. 

»  8".  La  conversion  du  nitrite  en  sous-nitrite  par  Toxîde 
de  plomb  est  très^propre  à  prouver  que  dans  la  préparation 
du  nitrite  par  le  procédé  de  M.  Proust,  it  ne  se  forme  pas 
d'oxide  plus  au  minimun  que  la  litharge  ;  car ,  s'il  en  était 
ainsi ,  au  lieu  d'un  oxide  inférieur  à  la  litharge ,  il  faudrait 
en  reconnaître  deux  *  puisque  j'ai  démontré  qu'en  prolon- 
geant l'ébuUition  dli  nitrate  acide  de  plomb  sur  le  métal ,  on 
obtenait  un  sej  Riperont  de  l^ui  de  M.  Proust ,  en  ce  qu'il 
^contenait  plus  de  plomb  ;  or,  cett3  opinion  admise,  il  ne 
serait  plus  possible  d'expliquer  comment  le  sel  jaune  de  M. 
Proust  pourrait  être  converti  p^r  la  litharge  en  un  sel  dont 
la  base  serait  moins  pxidée  que  tarsienne.. 

)>  9®.  Les  combinaisons  de  l'pxide  de  plom^  avec  l'acide 
nitreux  confirment  les  lois  établies  p^r  Biçhter ,  Gay'Lussac^ 
f^ollasion ,  Berzelius;  ainsi  la  quantité  de  base  dti  sous- 
nitrile  est  double  de  celle  du  nitrite.  La  composition  du 
nitrite  correspond  à  celle  du  nitrate  de  plomb ,  et  un  ré- 
.sultat  remarquable ,  s'il  n'est  pas  accidentel ,  c'est  que  lacîde 
carbonique,  en  enlevant  aux  nitrites  une  portion  de  base  , 
laisse  dans  la  liqueur  une  quantité  d^oxide  qui  est  à  celle  de 
l'acide  nitreux  dans  une  proportion  qui  paraît  correspondre 
à  celle  des  éléméi^s  du  nitrate  aoidè.  Mak  la  cohésion  du 
nitrite  et  la  fortîe  expansive  de  l'acide  suflSsent  pour  sur- 
nionter  l'affinité  du  nitrite  pour  un  excès  de  son  acide ,  de 
sorte. qu'^n  faisant  concentrer  par  la  chaleur  la  solution 
de^  nitrites  passée  à  l'acide  carbonique,   on  obtient  du 
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nilrite  par  le  refroidissement  (i).  Il  serait  curieux  de  re- 
chercher si  dans  les  décompositions  analogues  à  celle  du 
nilrite  ,  il  ne  se  passe  pas  quelque  chose  de  semblable  dans 
la  proportion  du  principe  devenu  prédominant.  Ce  serait 
le  moyen  de  savoir  si  le  résultat  que  j'ai  observé  n'est  pas 
accidentel .  H  serait  également  intéressant  de  rechercher 
si  les  alcalif^,  en  agissant  sur  le  nitrate  acide  de  plomb, 
ne  produisent  pas  un  sous-nitrate  correspondant  au  sous- 
nitrite. 

»  I  o°.  J'ai  cité  plusieurs  faits  dans  ce  mémoire  qui  prou- 
vent que  Ton  obtient  des  nitri tes  intermédiaires  entre  les  deux 
combinaisons  que  j'ai  décrites.  Faut-il  regarder  ces  sels 
comme  autant  d'espèces  différentes  de  nitrite  ou  comme  des 
combinaisons  de^  deux  nitrites?  C'est  sur  quoi  je  ne  puis 
prononcer  d  une  manière  définitive  :  je  laisserai  donc  à  mes 
lecteurs  la  liberté  de  prendre  Topinion  qu'ils  croiront  la 
plus  naturelle. 

»  II**.  Je  n'ai  pu  obtenir  par  le  procédé  de  M.  Proust  du 
nitrite  pur  ;  si  je  ne  me  suis  point  fait  illusion ,  les  sels  que 
j'ai  préparés  par  ce  procédé  étaient  une  combinaison  de 
nitrite  et  de  nitrate  5  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de  démontrer  en 
examinant  l'action  qu'ils  éprouvent  de  la  part  de  l'acide  car-' 
boniquc  et  de  Teau.  Quoique  je  n'aie  pu  faire  de  nitrite  pui* 
en  faisant  bouillir  le  nitrate  acide  de  plomb  sur  ce  métal,  je 
n'ai  point  affirmé  qu'il  fût  impossible  d'en  faire ,  parce  que 
la  non-réussite  dans  les  opérations  de  ce  genre  tient  souvent 
à  des  circonstances  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  recon- 
naître. »  •      J.  P.  B. 


fiiiM  T"  '  . 


(i)  U  nfl  8«mt  V^^^  impossible  ({n'eu  s'oppôsant  aux  causes  qui  ten- 
dent à  enipècliior  \^  combinaison  du  m^te  de  plomb  artc  un  ezcëa  d» 
ton  acide  ,  on  ne  parvînt  à  obtenir  cette  combiDâison  à  VéXaX  solide. 
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DE  LA  RATANHIA. 

(  Extrait  par  M.  Cadet.  ) 

Cest  depuis  peu  de  tems  que  Ton  connaît  en  Era^ice  la 
plante  et  l'extrait  de  ratanhia  employés  avec  succès  en 
Espagne  et  au  Pérou.  M;  le  baron  Bourdqis  ,  médecin  de 
S.  M.  le  Roi  de  Rome,  nous  a  fait  connaître  ce  médicament 
nouveau  en  traduisant  et  publiant  une  dissertation  de  M. 
HipoUto  JRw/s,  premier  botaniste  de  Texpédition  du  Pérou; 

Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  caractères  botaniques 
que  donne  jCe. sauvant  dans  la  description  qu'il  fait  de  cette 
plante.,  puisqu'elle}, ne  croit  point  en  Europe  ,  mais  voici 
ce  qu'il  dit  sur  les  noms  qu'elle  porte  en  Amérique  et  les 
Jiieux  où  on  la  trouve.    . 

i(  Laratanhiaest  une  plante  qui  appartient  au  gemekta*- 
ineriajiç  Z;  Elle  jest  connue. dans  la  province  de  Huantico^ 
sous  le  nom  de  ratai^hia  >  qui  veut  dire^  plante  traçant  sous 
terre  5  en  celle  de  Tanna ,.  sous,  celui  de  mapato ,  qui  si- 
gnifie plante  villeuse  ou  velue,  parc©  que  se&  tiges  tendres; 
^es  fleurs  et  ses  feuilles  sont  couvertes  d'un  duyet  blanc  et 
ép^i$,  ta];idis  que  les  tiges,  qui  n'ont  point  de  feuiUqs,  sont 
noirâtres.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  pumachucu  ,  qy^i 
signifie  bqnaet  ou.  casque  de  lion;  peut-être  de  la  figure 
de  ses  fleurs  qui ,  avant  de  s'ouvrir ,  représentent  yn  çônet 
ou  cornet  de  papier ,  et  après  s'être  développées  ,  la  figure 
d'une  fleur  papilionacée ,  ayant  le  pétale  supérieur  élevé 
et  presqu^e  en  forme  de  bonnet.  Enfin ,  quelque»  personnes 
lut  donnent ,  dans  les  provinces  de  Huarocheri ,  Canta  et 
Xanxa ,  ce  même  nom  de  pumachucu ,  mais  plus  commu- 
nément celui  de  racine  pour  les  dents,  nom  sous  lequel  on 
la  connaît  aussi  à  Lima. 


i\ 


Les  Indiens,  marchand^,  de  comestibles,  Yy  vendent  ' 
par  poignée  qu'ils  donaent  pour  un  dexni-rëal  :  ils  rachè- 
tent de»  naturels  de  Canta  et  de  Huarocheri  qui  se  consa- 
crent ^'  reçueilUr  de9  plantes  médicinales  ,  et  apportent  la 
ratai^ia,  dç  ces  provinces  jusqu'à  Lima ,  avec  la  cala- 
guai^  (]),  le  quinchimali  {i)  ,  la  pumaysanca  (i)  ,  et  dif- 
férenteis  herbea  dont  les  usages  sont  connus,  n 

Les  naturels  américains  s'en  servirent  long-tems  comme 
dentifrice  avant  de  savoir  que  son  usage  interne  pouvait 
être  utile.  Ce  fut  M.  Buiz  qui  1  emplaja  le  premier  comme 
ua  puissant  astringent ,  et  les  succès  qu'il  obtint  dans  les 
cradiemens  de  sang,  les  menstruations  surabondantes 
et  les  perte^i  utérines ,  lui  donnèrent  la  plus  grande  con- 
fiance daa9  ce  remède  :  voici  comme  il  s'exprime  à  son 
égard. 

«  Ce  médicament  singulier  doit  être  regardé  en  méde- 
cine comme  le  plus  s^r  et  le  plus  efficace  contre  les  hémor- 
rhagies ,  par  quelque  voie  qu'elles  aient  lieu  ,  fût-ce  même 
par  une  amputation  ou  une  blessure  récente.  Sans  doute 
il  y  a  eu  des  médecins  qui  lont  vu  avec  indifi'érence ,    se 
tondant  sur  ce  que  la  médecine  possède  déjà  d'autres  re- 
mèdes qui  réussissent  parfois  à  arrêter  les  hémorrhagies  ; 
mais  ces  médecins,  ignorent  que  deux  ou  trois  prises  d'ex- 
trait de  ratanbia  ,  bien  administrées  ,  ne  manquent  pas  de 
produira  Teffet  désiré ,  à  moins  que   le  malade  ne    soit 
entièrement  abattu  par  des  maux  invétérés  et  compliqués. 
Je  sais  qu'effacer  les  premières  impressions  des  idées  et 
doctrines  reçues  dans  les  Ecoles  ,  est  une  chose  dif- 


•^•^ 


(t)  Pêtypoditim  ûallahuafa.  Flore  du  l^éroii  \  donner  avec  figures. 

(2)  Quinchjmaîîum  procumhens ,  Flore  du  Pérou  et  du  Chili^  tom.  II, 
F>g>  I ,  planobe  107  ,  fîg.  b. 

Ç^)  Zoasa  punicea.  Flore  du  Pérou  à  donner  avec  figures. 

V*  Année.  —  Jant^ier.  3 


é 
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ficile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible  ;  aussi  n'ai-je  fioînt  la 
prétention  de  leur  faire  adopter  de  suite  ce  remède.  L'ex- 
trait de  1  ecorce  du  quinquina,  que  mes  confrères  les  bota- 
nistes du  Pérou  et  moi,  avons  reconnu  ne  devoir  être  fait 
qu'avec  des  écorces  récemment  levées  de  dessus  Farbre  ,' 
a  continué  pendant  long-tems  à  être  fabriqué  s^lon  les 
méthodes  ordinaires;  et  celui  que  nous  avions  fait  faire^ 
•avec  les  écorces  récentes  n'a  trouvé  aucun  débouché  dans 
le  commerce  jusqu'en  l'an  1792  ,  époque  à  laquelle  je  pu- 
bliai ma  Quinologie,^ 

))  La  découverte  et  l'usage  de  la  racine  delà  ratanhîa 
appartiennent  aux  nations  barbares  ,  les  Indiens  du  Pérou 
en  faisant  usage  depuis  un  tems  immémorial  comme  d'un 
remède  puissant  pour  raffermir  les  gencives.  Ils  eu  mâ- 
chaient continuellement  quand  ils  s'apercevaient  qu'elles 
étaient  molles  ,  pales  ou  sanguinolentes.  Cet  usage  s'est 
établi  depuis  chez  les  Espagnols  ,  les  Créoles  et  les  autres 
castes.  Mais  ce  fut  sur- tout  le  beau  sexe  qui  fut  obligé  d'y 
avoir  recours  pour  raffermir  les  gencives ,  à  cause  de  l'em- 
ploi habituel  qu'il  fait  de  la  racine  de  la  pichana,  dont  les 
femmes  font  usage  pour  se  blanchir  les  dents.  Cette  der- 
nière plante  est  en  effet  très- commode  pour  en  enlever  le 
tartre',  mais  elle  a  Tinconvénient  d'amollir  les  gencives  ,  et 
par  conséquent  d'ébranler  les  dents  5  la  ratanhia  les  con- 
solide dans  leurs  avéoles,  et  a  en  outre  la  propriété  de 
colorer  les  lèvres  d'un  rose  agréable  ,  et  qui  se  soutient 
toute  la  journée  ,  si  l'on  en  a  mâché  et  tenu  le  matin  quel- 
que tems  dans  la  bouche.  Ces  effets  étaient  bien  connus 
des  femmes  au  Pérou,  mais  elles  ignoraient  les  autres 
vertus  de  cetfe  précieuse  racine. 

»  On  a  éprouvé  depuis  que  l'extrait  de  celte  plante,  mêlé 
avec  des  résines  ou  gommes  ,  et  appliqué  en  emplâtre 
à  l'aide  d'une  peau  ,  est  un  remède  très-puissant  pour  re- 
médier aux    reliichemens    ot   cicatriser  les  ulcères.    Sa 
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poudre ,  appliquée  sur  les  plaies  récentes ,  arrête  tcès- 
promptement  le  sang(i).  m  i         ! 

L'extrait  de  ratanhia  se  prépare  par  la  décoction  de  Ià 
racine  dans  Veau  et  l'évaporatioh  ménagée  de  cette  dédoc-^ 
tien.  Quand  cet  extrait  est  fait  a^ec  is^in,  il  est  d'un  rouge' 
foneé  ,  très-cassant  et  assez  semblable  h  la  gomme  kiho/ 

*        ■  ■ 

avec  laquelle  on  peut  le  confondre  ad^fenriier  éoup-d'œil.* 
M.  le  docieuv  Poudenx  m'a  remis  une  petite  quantité  dd 
cet  extrait  ;  je  ne  lui  ai  pas  trouvé  une  saveur  aussi  astrin- 
gente que  celle  du  cachou.  Cependant  M.  Ruiz  dit  : 

a  La  saveur  austère  de  cet  extrait  est  bieiv  plus  forte 
que  celle  des  racines  et  extraits  de  la  tormentille  (  tormen" 
tilia^  erecla  ) ,  de  la  bistorte  (  pofygonum  bistorta^  du 
{Hed*de-lion  (  alchemilla  vulgaris  )  ,  et  dé  beaucoup  d  au-« 
très  médicamens  simples  et  composés  que  Ton  emploie 
intérieurement  comme  styptiques  (2). 


(i)  S*il  survient  une  hémorrhagie  à  la  suite  de  Textraotion  d^une  otl 
de  plusieurs  grosses  dents  ,  et  que  Ton  introduise  dans  le  trou  un  petk 
morceau  de  Textrait  de  ratanhia  ,  en  pressant  légèrement  sur  la  blés* 
inre  y  ou  réussit  à  arrêter  le  sang  tur-le-ckamp. 

(2)  J*ai  éprouvé  que  l'extrait  de  la  ratanhia  ,  comme  celui  du  quin  • 
qoina  ,  est  bien  supérieur  en  Tertu  et  en  efficacité  lorsqu'on  le  tire  des 
racines  fraîches  que  -de  la  plante  desséchée  ,  parce  que  Teau  en  dissout 
plus  promptément  la  partie  saline  et  extracdve ,  sans  qu'on  ait  besoin 
4e  le  laisser  aussi  lon^tems  au  feu,  qui  altëre  incontestablement  la  coup- 
leur et  les  autres  qualités  de  la  plante.  Il  faut  donc  la  laisser  plus  long- 
lems  au  feu .,  et  prendre  plus  de  soins  et  plus  de  peine  pour  la  travailler 
k  sec  que  fraîche  ,  afin  d'obtenir  l'extrait  pur ,  brillant ,  d'un  rouge  vif 
transparent ,  et  non  opaque ,   tel  qu'il  devient  si  on  le  recueille  en  1» 
&isant  évaporer.  Ge  dernier  inconvénient  a  encore  lieu   quand  on  em- 
ploie, pour  faire  la  décoction,  des  vases  ou  des  spatules  de  fer.  L*acide 
gallique  de  la  ratanhia  se  combine  alors  sur-le-champ  avec  ce  métal  « 
jBt  donne  une  en^re  assez  noire  pour  écrire.  Si  l'on  tient  l'extrait  trop  de 
tems  au  feu,  il  s'oxide  en  quelque. manière,  et  se  décompose.  On  trouve» 
en  le  dbsolvant  ensuite  dans  l'eau ,  une  espèce  de  poussière  de  rouille  ; 
)lse,charge  d'une  portioi^  49.  Tacidf  cacbaïliqaevetniêine  quelquefois  du 
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»<  La  'méthode  la  plu$  généralement  reçue  des  médecins 
lorsqu'ils  veulent  s'en  servir  pour  arrêter  les  hémorrhagies, 
est  de  dissoudre  Teji^trait  dans  de  l'eau-de-rose ,  ou  de 
l'eau  conunune  y  et  d'ajouter  à  chaque  prise  de  dix  à  vingt 
galettes  d'acide  i^céteux  ou  de  vinaigre  distillé.  La  dose  à 
domier  prdiuaireii^ent  a<itxenfdin^  au^des^ous  de  douze  ans, 
est  depuis  u^  scrupule  juçqg'^  deujs;  ;  et  pour  les  adultes  , 
â*une  déiui-drachme  jusqu'^  une  draçbm?  (i)* 


çkarbon.  Qnpn  ÂQÎt  d^mo.  4oim^  ^U);  ppf^OiiV^  dç  raci^eK  dont  on  veut 
tirer  Textrait  ,  que  deux  décochons  daps  si^  fois  autant  d'eau  commune 
à  chat^ué  op^atiôû.  Autrement  les  liqueurs  deyiennent  presque  insi- 
pide%«t' dépotent,  en  se  velVpidissant  aptes  réf^aporationx  plus  de  moitié 
d!iin  sédiiiMQt  ^rriigiQevi  tr^s-»apaipif  i  qui  n'u  rien  de  salin  ni  de  stjp« 
Ijque.  Aipsi  ^  perte  4^  transparence  de  rentrait  pur  résultant  des  deux 
décoctions ,  et  diminution  de  sa  qualité  stjptique  ,  yqilà  le  résultat  de 
Topération  faite  sans  soin.  J*ai  aussi  éprouvé  qu*ilvaut  beaucoup  mieux 
lui  donner  la  consistance  requise  au  soleil  pu  à  Tétuye  «  en  étenAint 
retirait  réduit  à  consistance  de  miel  sur  des  assiettes  de  faïence  on  dans 
des  oaissoos  de  papier  «  que  d'opérer  la  môme  dessiccation  au  bain* 
juarie* 

(i)  On  a  éprouvé  que  pour  arrêter  promptement  le  sang  dans  le 
Hémorrhagies,  il  fallait  une  drachme  d*ex trait  par  chaque  prise,  du  moins 
dans  les  premières  qu*on  adiimliistTe  ;  parce!  que  ,  quoiqu^on  finisse  par 
obtenir  cet  effet  en  prenant  à  diverses  reprises  ce  remëde  à  doses  plqs 
£iibles  ,  une  quantité  moindre  ne  donne  pas  ordinairement  avec  autant 
de  promptitude  l'effet  que  Ton  désire.  Après  avoir  arrêté*  le  sang  ,  il 
suffit  ,  pour  compléter  la  cure  ,  dp  donner  au  malade  deux  drachmes 
d*extraits>  les  deux  jours  suivans;  maiig  au-delà  Ton  doit  diminuer  la 
dose  ,  jusqu'à  ce  que  le  médecin  décide  quHl  convient  de  l'abandonner. 
lly  a  des  malades  qui  ont  pris  pendant  plusieurs  jours  jusqu'à  quatre 
doses  ,  croyant  ainsi  Hiieux  assurer  leur  guérison.  Persenne  n'a  éprouvé 
de  résultats  fâcheux  de  Pusagé.  prolongé  de  l'extrait,  et  une  des  preuves 
les  plus  concluantes  de  ce  fait;,  c'est  que  M.  le  marquis, de  Saini-Simoft 
en  a  pris  pendant  plus  de  quatre  mois  k  la  Suite  d'une  hémorrhagie ,  ou 
vomissement  de  sang ,  qu*il  devait  à  des  coups  de  feu  reçus  à  la  guerre; 
C'était  le  doOteur  (ton  Ignaoio  Ruiz  dt  Lu^uriaga  y  qui  dirigeait  son 
traitement. 

Si  rhémînrrhagie  a  été  àboadantfe'et  tépétée  >  «n  peut  administrer  a« 
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»  La  quantité  d'eau  pour  chaque  prise  est  à-peu-prës 
arbitraire  ,  et  les  médecins  la  varient  «uiyant  que  Içs  cir« 
eonsfances  leur  paraissent  l'iexiger.  Oh  a  remarqué  que, 
chez  quelques  malades ,  rhëmoriiiagie  a  été  arrêtée  à  la 
première  prise  ;  chez  d^autres  ,  à  la  seconde  ^  il  s'en  est 
bien  peu  trouvé  qui  aient  ea  besoin  d'une  troisième.  Ce- 
pendant quelques  médecins  ,  pour  mieux  assurer  la  cure, 
ont  continué  d'en  faire  prendre  encore  quelques  prises  à 
leurs  malades,  même  après  que  Thémorrtiagie  était  arrêtée. 
C'est  sur-tout  arec  les  personnes  qui,  indépendamment  du 
crachement  de  sang  ,  avaient  de  la  toux ,  que  les  médecins 
ont  jugé  à  propos  de  se  candcire  de  cette  manière. 

n  Jusqu'à  présent  peu  de  personnes  ont  fait  usage  de  la 
racine  de  ratanhia  en  décoction  et  en  infosion  pour  arrêter 
les  hémorrhàgies,  mais  en  mettant  en  décoction  deux 
drachmes  de  racine  par  priée ,  elles  en  ont  éprouvé  les 


malade  ,  oomme  on  Ta  fait  quelquef^^U ,  jus^'à  deux  drachmes  d*ex« 
trait  dans  un  seul  jour.  On  «  réussi  de  cette  manière  à  maîtriser  Thé- 
morrhagîe  la  plu»  rebelle. 

On' a  ohserré  qtfe  Textraitét  ta  €éboctioii  de  Ih  tatanhià  opéraient 
seub  avise  plna  de  ibrce ,  que  matiés  à  dHnktree  àiéditiafoens  :  on  petit 
les  donner  à  jeun  ;  ils  passent  m^me  mieoz  de  œ^?  manière -^e  si  le 
malade  a  pris  quelque  cliese. 

Si  Von  veut  prévenir  les  nausées  que  causent  \  quelques  estomacsdéli- 
cats  ,  là  tôvelir  amèteet  Ib  'goi^t  sty{)tique  de  la'râtariMh ,  rexpérîehcè 
a  porouvé  >qiie  ce  qû^il  y  avait  de  mièttk  à  faire  i,  était  de  dohinerr  du  sue 
de  limoio  étendu  dans  deux  paelies  d^éayi,  qiM  Ton  boit  après  avoir  pris 
Teitrait.  Ilsufi^t»  pour  se  débarrasser.  4u -goût  amer  et  âpre  qu*il  laisse 
dans  la  bou'clie  ,  de  se  la  rincer  avec  de  Teau  ,  dont  on  avale  ce   que 
l*on  Veut ':  bn  mangfc  a^rèls  on  bonbon  ,  où  un  petit  Ynorceau  dé  sucre. 
On  peut ,  f^tite  de  «uc  de  lièicto"^  employer  nh  ^eu  de  vîn^tgrc  ordi- 
naire ,  comme  nous  Tavons  dit  ei^deiàiiB.  ftlais  cet  aeîdlB  a  ,  ebmme  les 
autres  ,  la  propriété  de  troubler  et  de  précipriter  une  ^ande  partie  de 
Textrait  que  Teau  tient  en  dissolution  ;  ce  qui  fait  qu^on   ne  doit  point 
mettre  de  vinaigre  dans  les  gargarismes  destinées  k  raffermir  les  gen- 
cives ,  et  que  Ton  veut  clairs.  Quelques  persobhes  préfèrent  prendte  la 
potion  dans  son  état  naturel ,  et  eoiuite  du  vinaigre  étendu  d*eau.^ 
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mêmes  boà<feffets  que  ceux  qui  ont  fait  usage  de  ce  médi- 
cament sous  forme  d'extrait.  J'ai  ëprbuvé  qu'il  se  dissout 
dans  Teau  un  quart  des  substances  qui  composent  la  ra- 
cine ,  de  sorte  que  ceux  qui:  Vont  prise  en  décoction  ont 
effectivement  pris  une  demi-drachme  d'extrait  en  chaque 
prise.  D*après:  cela  Ton  peut,  à  son  gré,  faire  usage  de  cci 
spécifique  en  décoction,. en  infusion  ou  en  extrait,  pourvu 
qu'il  se  tix)uye  toujours  la  même  quantité  de  partie  extrac- 
ti^ve  dans  chaque  dose.  ».  > 

Maintenant  qù^ls  sont  les  principes  particuliers  que  Yoii 
retire  de  laratanhia?  M.'/it/i!?  a  fait  quelques  essais  chi- 
miques pours'en  assurer:  je  les  ai  répétés  ;  ils  sont  exacts,^ 
mais  insufBsaus.  Voici  son  analyse  de  la  racine  : 

«  Sa  partie  centrale  est  ligneuse  et  blanchâtre,  son 
écorce  rouge,  assez  épaisse  ,  couverte  d'un  épiderme,  où 
pellicule  noirâtre,  inégale,  et  comme  pleine  de  cassures* 
On  n  y  remarque  point  d'autre  odeur  que  celle  d'une  va- 
pisiir  ou  exhalaison  terrestre ,  ce  qu'on  appelle  proprement 
un  goût  de  terre ,  qui  n'a  rien  dé  désagréable  j  et  qui  se 
manifeste  sur-tout  lorsqu'on  en  faif  la  décoction.  Là  isaveur 
est  assez  âpre,  styptique  et  mprdantçj;  elle  a  quelque  chose 
d'amer.  La  racine  infusée  ou  mise  en  décoction  dans  Teau 
«ommûne  ,  donne  une  teinture  rouge ,  très-animée ,  que 
l'on  avive  encore  avec  les  alcalis.  Le  àulfate  de  fer  ou 
vitriol  verd  lui  fait  prendre  une  couleur  d'un  noir  foncé, 
qui  peut, très-bien. remplacer  Tencre  à  écrire ,  et  qui  indi- 
que qu'il  y  a  dans  cette  racine  une  grande  quantité  d'acide 
gallique  (  ou  analogue  à  celui  de  la  noix  de  galle  )  ,  et 
par  conséquent  ,de  principe  astringent.  Quand  on  met  re- 
poser la  décoction  et  l'infusioiî,  il  s'en  précipite  une  poudre 
de  couleur  obscure  indissoluble  dans  l'alcohol.  Cette  subs- 
tance, traitée  par  l'esprit-de-vin  bien  rectifié  ,  n*a  jamais 
présenté  le  moindre  indice  de  parties  résineuses.  » 

J'ai  reconnu  comme  M.  liuiz  l'acide  gallique  contenu 
dans  Textrait  de  ratanliia ,  mais  je  n'y  ai  trouvé  ni  tannin  y 
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ni  résine.  La  gélatine  animale  ne  forme  pas  de  précipité 
dans  la  solution  de  cet  extrait;  l'extrait  de  sa^turne  et  Talua 
la  décolorent  et  y  déterminent  un  précipité  rose  j  la  tein- 
ture alcoholique  de  ratanhia  étendue  d'eau  ne  se  trouble 
pas;  l'extrait  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  ,  et  se  dis- 
sout entièrement  dans  l'eau  chaude. 

REMÈDE  DE  PRADIER. 

Nous  venons  de  recevoir  de  Son  Excellence  le  Ministre 
de  l'Intérieur  la  formule  du  remède  de  M.  Pindier  contre 
la  goutte. 

Baume  de  la  Mecque.  .......  6  gros. 

Quinquina  rouge i  once. 

Safran ^once. 

Salsepareille.. i  once. 

Sauge.      . I  once. 

Alcohol  rectifié. 3  livres. 

Faites  dissoudre  à  part  le  baume  de  la  Mecque  dans  le 
tiers  de  lalcohol.  Faites  macérer  dans  le  reste  de  Talcohol 
les  autres  subtances  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures  ; 
filtrez ,  mêlez  les  deux  liqueurs. 

Pour  Fusage^  on  mêle  la  teinture  obtenue  avec  deux  on 
trois  fois  autant  d'^au  de  chaux;  on  agite  la  bouteille  au 
moment  de  s'en  servir,  afin  de  mêler  le  précipité  qui 
s'en  fait. 


•  .  • 


Emploi  du  remède. 

On  prépare  un  cataplasme  de  farine  de  graine  de  lia, 
qu'on  étend  bien  chaud  et  épais  d'environ  un  doigt  sur  un 
«erviette,  pour  en  envelopper  la  partie.  Il  faut  que  leca»^  ' 
plasme  soit  très-visqueux.  Quand  on  le  PT^P^^r.  pov^^ 
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envelopper  lejî  deux  jambes  et  les  pieds  jusqu'au  dessotisdes 
genouix ,  y  doit  cmptoyer  trois  litres  de  farine  de  graine 
de  lin. 

Çoand  le  ciataplasmc  est  dressé ,  et  aussi  fchaud  (Jue  le 
malaéfe  jmurra  ren<îhïi*er ,  oti  vetse  à  sa  surface  deux  onces 
environ  sur  chacun  de  îà  liqueur  |>tèparée;  on  Vétehd  sur 
tout  lie  cataplasme  de  manière  à  ce  qu^elle  y 'soit  également 
répartie  san«  -èii^e  imJMbéc.  On -ptwfl^  te  cataplasme  sous  le 
membre,  et  on  Ten  recouvre  complètement.  On  enveloppe 
le  tout  avec  des  flanefles  ou  des  tatfetàs  gommés ,  pour  con- 
server la  chaleur  de  l'appareil,  qu'on  assujettit  avec  de» 
l)and<^s.  On  tie  change  ordinairement  ce  cataplasiiie  qu'au 
bout  <:le  vîttgt-quatre  heures ,  quelquefois  âti  bôirl  dé  dbti^e 
heure;;.  Signé,  G^^]  PraîJïêë. 

JFbwr  copie  conforme ,  le  Secrétaîte  de  ia  'cofnntîssîon  des 
remèdes  secrets.  HEirtit'. 

REFLEXIONS. 

...  ».  •  • 

En  publiant  celte  formule  (si  ridicule  ;qu'elle  ne  méiiie 
pas  d'être  discutée)  la  Gazette  de  Sauté,. maintenant  rédigéjB 
par  M,  de  Montegre,  praticien  aussi  prpbe  qu'éclairé,  té- 
moigne la  crainte  de  voir  tous  les  revenus  de  l'Etat  envahis 
par  le«  guérisseurs  de  place,  par  les  prétendus  possesseurs  de 
secrets.  (  i  ) .  Cette  crainte  vraiment  philanthropique  n'est  peut- 
être  p^as  exagérée.  Le  succès  inexpliqué,  mais  non  pas  inex- 
plicable de  M.  le  capitaine  Pradier,  doit  encourager  Vigno- 
rance  et  éveiller  la  cupidité  de  tous  les  cosaques  de  la  mé- 
decine. Il  n  est  pas  un  petit^îcîferile  faubourg,  un  maréchal 
ferrant,  un  barbier  de  village,  un  mince  oflScierde  santé  de 

nouvelle  date ,  qui  ne  puisse  se  livrer  à  f  espbir  d  obtenir 

* 

n     .       ^1      -   .     '1       -  ■  -  -  ■      ...  ....  -■ ..  .-^.. .  .-    .11.... 
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Tapprobation  de  la  Commission  des  remëdes  secrets ,  et 
par  suite  les  bienfaits  du  gouvernement  obligé  de  s'en  rap- 
porter aux  savans  qu  il  a  choisis  pour  )uges ,  du  gouverne- 
ment qui  mérite  la  reconnaissance  publique  lors  même 
qu'il  se  trompe  dans  les  récompenses  qu'il  accorde.  En 
effet  on  ne  conçoit  pais  cômknent  cette  Commission,  d*ail- 
leurs  si  recomtnandablè  et  beaucoup  plus  édatrëe  que  Cou- 
rageuse,  ne  reçoit  pas  chaque  \qut  dou^e  à  Hjuiiise  mille 
pétitions  d'empiriques.  Allons!  Figaros  de  tous  les  pays ^ 
ne  vous  découragez  pas!  Mêlez,  triturez  sans  choix  et 
sans  raison  des  substances  bien  connues ,  mais  étonnées 
d'être  ensemble....  Qui  sait!  L'or  peut  pleuvoir  dans  vos 
matn^  cbmmé  dans  celles  d'un  autre  :  le  cataplasme  que 
vôtre  coiHique  patron  appliqua  éur  les  jf^ùx  de  là  mule 
"aveugle  du  docteur  Bàrtholô  est  peut-être  lé  même  que 
celui  dû  capitaine  Pradier La  ressemblance  est  si  frap- 
pante! 

Une  crainte  plus  sérieuse  que  celle  du  rédadteàr  de  la 
Gazette  de  Sanié  doit  agiter  lés  pharmacietis.  Jfiisqu'ici  rien 
ne  les  oblige  à  fabriquer  la  gafimqfréé  prétendue  âhtj-arthri- 
tique,"mais  rapprobafioh  que  èoH  ^uXéifc  a  eu  TàdVesse  ou 
*  le  bonheur  d'obtenir ,  ne  sfera-t-elle  pas  iiù  titre  pour  ïaire 
admettre  sa  îùtrtiiAt^ià'sÂjMsejusd'eïn/ûyi/ïœ  dâtis  leliou- 
veau  codex  ?  Si  cela  était ,  il  faudrait  supplier  ràUlôrité  su- 
prême d'ajouter  aux  chaires  des  écôléii  spécial»  dfe  phar- 
macie ,'  tme  aulne'  chaire  où  Ycfti  ènrfsèîgnerait  précisément 
le  contraire  die  ce  qu'enseigtieht  le»  prtifessisurs  de  chimie, 
de  physique  cft'de  matière  tiiéflicàle, 

V^.  1j»  Vj, 


/l-Ji  .  :    BULLïTïiN  :: 
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INSTRUCTION 

Sur  la  manière  d! administrer  le  foie  de  soufre 
, .  alcalin  (  sulfwre  de  potasse , ou  de  soude  )  dans 
'     le'  croup  \,  la  coqueluche  ^t  le  catarrhe  pul^ 
'  ^Mônaire: 

\  (  Extrait.  ) 

jpARMiles  Mémoires  envoyés  au  Concours,que^l4  i^u- 
nificence  de  S.  M.  a  daigné  ouvrir  sur  le  ç^^oup,  il  çn  est 
un  qui  contient  Tindication  d'un  rejnède  sur  leqyel  il 
a  paru  nécessaire  d'appeler  l'attention  des  médecins.  Son 
auteur  propose  ce  remède  comme  un  spécifique  assuré  du 
croup;  et  quoique  Tid.ée  d'un  spécifique  puisse  difficile- 
ment s'allier  avec  l'idée  d'une  maladie  qui  présente  des 
jfprmes  et  des  complications  si  diverses  ,  cependant  les 
faits  cités,  par  rautëur  ,  et.le  sjuccès.de  quelques  essais 
^  récemment  tentés  par  des  mejtnbres  mêmes  de  la  commisi- 
sidn,  semblent  annoncer  qu  on  peut  s'en,  promettre,  d'heur 
reux  eflFet$.  .         .      •       . 

.  Ce,reçaède  est  le  foie. de  soufre  alcalin,  c'est-à-dire, 
«jbsù^fure.  de  potasaepij  de90udey  récemment  préparé  çît 
bruji^âtre;  Le  père  (Je  l'auteur  le  lui  avait  transmis,  comme 
un  spécifique  assuré  cle  la  -coqueluche  ;  lui-même  l'avait 
employé  avec  un  égal  succès  dans  cette  dernière  maladie  ; 
et  il  assuïé  que  les  essais  qu'il  en  a  faits  ensuite  dans  le 
croup  ,  n'ont  point  démenti  les  espérances  qu'il  en  avait 
conçues.  «  Ce  remède,  dit-il  dans  son  Mémoire ,  a  rempli 
mon  attente  pour  la  coqueluche;  il  ne  m'a  pas  encore 
manqué  de  parole  ;  et  d'après  la  connaissance  que  j'ai  de 
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la  nature  du  mal  et  de  l'action  du  remède  ,  il  me  parait 
impossible  que  cette  infidélité  ait  jamais  lieu ,  lorsque  Te 
remède  ne  sera  pas  administré  trop  tard.  »  L'auteur  mêle 
ordinairement  le  sulfuré  alcalin  avec  ^u  miel  pour  le  faire 
prendre.  La  dose  de  ce  remède,  depuis  Tinvasion  du  croup 
jusqu'à  sa  diminution  bien  marquée,  est  de  six  à  dix  grains 
le  matin  ,  et  d'une  pareille  quantité  le  soie  :  .on  réduit 
en  suite  peu-à-peu  cette  dose ,  à  mesure  que  la  maladie 
paraît  s'éteindre  ;  et  dans  les  derniers  jours,  on  n'endonne 
plus  que  la  moitié.  Ceja'est  point ,  au  surplus  ,  TAge  du 
malade  qui  doit  déteiminer  à  rendre  la  dose  plus  ou  moins 
forte  ;  c'est  uniquement  le  danger. 

L^auteur  exige  que  le  Pharmacien  envoie  chaque  dose 
dans  une  fiole  bien  bouchée,  et  il  fait  faire  le  mélange  du 
sulfure  et  du  miel  au  momeiàt  même  oill  le  remède  doit 
être  pris.  Suivant  lui,  la  manière  de  lé  fhire  avaler  au^; 
enfans  tout  petits  est  de'charger  son  doigi  du  mélange,  et 
de  le  laisser  dans  là  bouche  de  Téhfant  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
entièrement  nettoyé.  Si  le  malade  rejette  lé  remède ,  il  faut 
lui  en  administrer  à  ritistànt' une  nbtivétlç  dose.  On  peut 
aussi  le  donner  dà^af -liiié  cuillerée  de ,  lait'  ou  de  sirop 
étendu  d'eau  ,  ou  enfin  en  bol  :  les  enfans  déjà  un  peu 
grands  Favalent  plus  facilement  et  pli)s  promptement  de 
lune  de  ces- dernières  manières.  Lorsque  lemédecin  n est 
pas  parfaitement  sûr  des  personnes  qui  entourent  le 
malade,  îl  est inééesiaifê'qy 'il' fasse  pfendre  éhaqiié  dos^ 
devant  lui. .    '    *'    • 
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GOÎtRÈSPONÙANCE. 

Paris  9  le  i5  décembre  1812. 

Leitre  dé  M.  Henri  ,  chef  de  la  Pharmacie  cen- 
trale des  hâf>it€iU3c  et  hospices  ciinls  de  Paris  , 
à  MM.  fejf  Rédacteurs  du  hnW^im  dé  Phar- 
madfe.         '  ' 


f  ■» 


MessiîeurS  et  c'hïrs  Confrîères,,  je  youà.  fait  passer  un 
prbcèdlé  pôiii*  marquer  le  lî.nge,  qui  n  est  qu'une,  imitation 
d^tiile  Hqfueûr  qu^iin  adminislraleuif  des  hôpitaux  d'un  dé- 
parlement vôiàîïx  djè  Paris  m'a  fait  reine  (tre... 

Cçi(e  maiiëre  a  éle  essayée  dans.Ie$  j>opitau>^  de  Papis  > 
pHe  résiste  à  râcliôn  des.  lesfiïveç  -et  n'a  pas  l'inconvénient 
^è  brûler  le  linge.  Si  vous  jpgez  que;la  publication  de  ce 
procéclé  puisse  être  utile  ,  je  vous  prie  de  te.  faif  e  Jnsérer 
dans  le  Bulletin  ie/e  Pharmacie, 


*  :       > 


.:!     . 


<-.       . 


.,         M(ft/€irà.  à  marquer  l^  linge..  ,     ,  <  ,.  : 


.iV.J;  :\  i  :    i ::  )■  • 'v  '  >^  '??      iS' 


,  ^,Çetpb  matièi:e  e3t.de  dçux  so|c:t<^;  fune  épaisse  que  l'on 
étend  sur  un  morceau  de  drap  tendu ,  sur  lequel  on  pose 
ensuite  la  marque  dont  on  veut  se  servir  ;  l'autre,  qui  est 
liquide,  sert  à  délayer  la  première. 

La  première  e^t  un  acétate  de  fer  ,  d'alumine  et  de  po- 
tasse, préparé  de  la  manière  suivante  : 

On  met  dans  une  chaudière  de  fer ,  avec  suffisante 
quantité  d'eau  ,  deux  parties  de  sulfate  de  fer  du  com- 
merce et  une  partie  d'alun.  On  chauffe  pour  opérer  la 
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dissolution  ,  on  filtre  la  liqueur  qui  ne  doit  pas  étre^rop 
étendue ,  et  on  y  verse  de  f  àcëtale  dé  pTomb*  liquide ,  on 
extrait  de  saturne  des  Pharmacies  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
forme  plus  de  précipité  ,  ce  qu*on  reconnaît ,  soit  en  lais- 
sant éclaircir  la  liqueur  par  le  repos ,  soit  en  en  filtrant 
une  portion  et  y  versant  une  nouvelle  quantité  d'acétatto 
de  plomb.  Il  est  bon  «  ayant  ^'çp.étrer  la  précipitation ,  de 
garder  à  part  une  petite  quantité  de  la  dissolution  de  sul- 
fate de  fer  et  d'ahin,  ppqr  en  ajouter  à  la  fin  en  cas  qu'on 
ait  mis  trop  d*acét^te  ^e  plQml;». 

■ 

La  liqueur  étan|  ainsi  préparée ,  on  la  laisse  déposer  ; 
on  la  déoimte  pour  en  séparer  le  sulfate  de  plomb,  et  on 
labaiidonne  dans  une  terrine  à  Tait  libre,  en  ayant  soin  de 
laremuer^e  tems  entema,  }usqu*àce  que,  par  Tévaporatioa 
et  par  une  oTiidalion  plus  aràincée  du  fer,  elle  se  prenne  en 
une  masse  comme  gélatineuse;  alors  on  U  renferme  dans 
des  bojuteill^.. 

La  matiëte  liquide  est  siippleiïlent'ûn  acétate  de  fer:  on 
la  fait  de  la  même  ïnahi^re,  sit:e  n'est  qu*on  n^emploie  pas 
d'alun  ;  on  la  laissa  de  même  exposée  à  l'air ,  afin  de  faire 
psuser  le  fer  à  un  plus  haut  dçgré  d'Q^dation  ;  pendant  ce 
tems  elle  sç  fonce  beaucoup  en  couleur  et  laisse  précipiter 
une  assez  grande  quantité  d'oxide  d^  fer  mêlé  de  carbo- 
nate  ;  lorsqu'on  la  ]v^e  assez  conceii^ti^éç;  QA  la  filtre  et  on 

•  •  •  •  ' 

Ifi  garde  d|ms  des  bouteilles. 


»•  ;^ 


é 


46  .-«Ut.ïrl5TtI»J     'M' 

,  .,    .  -.  ,.■••,•,  •       •  1     .       .  .  »  I  ■ 

-      .  '  '       '..  .     '  .  i    . 

pe^eve  ,1^X4  qolobre  i6x;t.  \ 

;  < 

Lettre  de  M.  Castan  fils  ,  Pharmacien  à  Oern^çe  i 
■  '      •      à  Mi  Pelletier.'  ''•  ■  •  "  '  ' 

^         ._  ,       .       .  .        .  ;.•.-...  ...  .     J        .  .  .      ; 

'Ayaot  lu  dans  le  X*  Bulletin  de  PAahfiacie ,  ûhe.lçtire 
de  M.  de  Salaignac  fils  ,  pharmacien  à  Bayonne ,'  âdrësse^é 
à  M*  Parmenïièr,  par  laquelle  il  £aît  part  d'une  cbmfp6si- 
tion  pour  la  ÇQiit'oction  de  remplâtre destiné,.AU.spàradrap^ 
ayant  déjà  remarqujé' dans  la  recette  idont  je  me  sers  depuis 
plusieurs  aptiées».  les  qualités:  que  M.  de  Saîaignax)  a,  ob- 
servas «  c'est-à-dire  dejfôurmrun  sparadrap  très^souple; 
trè^'-agglufinatit,;  seoomportant  de  mLéme  en  toute  saison; 
)'ai  cru  devoir,  monsieur,  vous  en  faire  part,  afin  que,  si 
vous  le  jugez  convenable  ,  vous  lui  4onni)Ëiz  une  place  dans 
votre  journal /pour' Qu'elle  puisse  être.  uUle  ^  ceux  de  mes 
confrères  qui  vbiiidront  la  mettre  ea  pr£^tiq|i9-,  i 

•    %  Axungîos  pôtdini.       .     .     .     .  ;  ;     ,    •.'    .    ttxj 

^  •     .  ...... 

-*         Oxid  plumbî'.^  vîir 

(hoid.plumb.  rubr/   ....  :     .     .     ^  aa  ïbi} 

Cerœjlai^œ.     .     .     .    *,     .  '  .     .     . 

Emplastr,  diachilL  gum Vb\x 

Misce  legeArtis, 


'  I      * 


•      •      •      •      • 


C      '    I 


Pendant  mon  séjour  à  Paris ,  j'ai  été  surpris  qu'un  épi- 
cier se  soit  en  quelque  sorte  approprié  à  lui  seul  la  formule 
pour  préparer  les  papiers  à  cautère.  Je  résolus  de  m'occu- 
per  de  découvrir  son  secret ,  et  j'y  parvins  sans  beaucoup 
de  peine. 


f  s 
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Il  consiste  à  faire  fondre  dans  un  poêlon  h  bec  la  quan- 
tité que  l'on  veut  d'emjpiâtre  diapalm  ;  auquel  on  mêle ,  sur 
6  onces  de  ,cet. emplâtre,  J  gros  de  térébenthine,  demi- 
once  d'huile  d'^inandes  douçjes  et  i  gros  de  baume  de.Tolu»i 
On  dispose  des  bandes  de  papier ,  et  on  l'^étend  à  Faidtf 
d'un  couteau  en  boispqmme  pour ie sparadrap.  Unecouche 
ou  deux  sont  suffisantes  popr  .  le  .recouvrir.  Ces  papiers: 
conservent  leur  souplesse. I  et  sont  tjrès-aggiutinatifs  dans' 
rhiver. 


Lettre  de  M.  Privât  aîné,  maire  de  Mèze ,  dépar- 
tement  de  V Hérault ,  à  M.  Parmentier  ,  officier 
de  la  légion  d honneur ,  membre  de  Vins- 
titut  ,  etc. 

Monsieur,  nous  voilà  en  pleine  activité,  tout  est  en 
mouvement  dans  nos  contrées  ;  malgré  la  pénurie  de  la 
récolte ,  le  haut  prix  des  moûts  et  leur  médiocre  qualité , 
lardeur  des  fabricans  de  sirop  ne  fait  que  s'accroître.  La 
qualité  des  sirops  fabriqués  surpassera  de  beaucoup  Taperçu 
que  je  vous  en  avais  donné.  Ce  qui  est  dun  bon  augure, 
c'est  que  Tinstniction  est  généralement  répandue ,  et  je  suis 
convaincu  qu'il  ne  se  fabriquera  pas  de  mauvais  sirops. 
J'ai  la  satisfaction  d*y  avoir  beaucoup  contribué  :  mes  ate- 
liers sont  ouverts  à  tout  le  monde  ;  les  procédés  y  sont 
suivis  d'une  manière  si  simple  et  si  aisée ,  qu'ils  sont  saisis 
par  les  moins  intelligens. 

J*ai  essayé  le  mutage  par  le  sulfite ,  et  j'y  ai  renoncé ,  je 
pense,  pour  toujours  ;  TetTet  que  j'en  ai  obtenu  peut  être 
produit  également  par  la  moindre  partie  de  vapeur  sulfu- 
reuse; et  avec  moins  de  travail.  Je  crois  que  dans  le  midi 
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il  faudra  s'en  tenir  à  ce  mode  de  mulâge^  dont  les  résultats 
sont  connus  çt  confinnés  par  Ve^spérience. 

J'avais  eu  Vesppir  <le  réduire  le  p^rix  des  'ôirop^s  'aù-dèsso}]s' 
d'un  franc  le  kilogramme;  mais  la  cherté  dés  moûts  et 
leur  ihédiocre  qualité' m'obKgeint  de  les  porter  ii  i  fr.  lO  c.  j 
la  diminution  est  cependant  aissez  sensible  pour  permettre* 
à  la  classe  peu  aisée  d'en  faire  ùsàgeJ  Le  dôttblé  moyen  de' 
l'étendre  est^lè  bas  prix  et  la  bonne  qualité*;  nous  avançons 
à  grands  pas  vers  ce  but  désiré,  et  vos  vœux  sont  remplis.' 


.  «  t  j  ^ 
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DU  NÉPENïtiES , 

Remède  exhilarant ,  donné  par  la  belle  Hélëae  à 
Téiémaque  »  selon  Homère  ; 

pAa  J.-J,  ViRtr; 

Il  y  a  peu  de  remède  plus  célèbre  dans  toute  l'antiquité 

que  le  fameux  népenthès  dont  IJomère  parle  avec  tant  d'é-  . 

loge  dans  \ Odyssée,  livre  IV,  vcr^s  218  et  suivaxis,  et  voici  > 

à  quelle  occasion.  .  , 

Téiémaque  cherchant  par^tout  des  nouvelles  de  son  père  ;   . 
après  le  siège  de  Troie,  arrive  àU  courde^e/i^/fl,s,  qui.était:,; 
revenu  ,  avec  son  infidèle  ^pouse^ ,  à  Sparte  ,  son  royaume*  .^ 
Pour  égayer  la  tristesse  du  fils  à' Ulysse  pendant  le  repais,,  ; 
Hélène  mêle  dans  son  vin  une  sorte  de  ivédicanienl  qui  a  :j 
la  propriété  de  dissiper  les  chagrins  ,  .d'éloigner,  la  colère  ©tjtj 
de  faire  oublier  tous  les  maux.  «  Celui  qui  bc^it  une  coupe 
»  pleine  de  ce  vin  ,  ne  peut  verser  aucune  larme  pendant — 
»  un  jour  entier,  quand  il  verrait  moiirir  son.  père  et  sa 
n  mère ,  ou  quand  même  on  égorgerait  à  ses  yeux  son  frère 
^  ou  son  fils  bien-aimé.  Hélène,  ajoute  Homëré ,  téiiaîr 

V^  Annie.  —  Février.  4 
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»  cespuissans  rêmëdès  de  Pofydamnie  régyptîpnne,  épouse 
))  de  Thoon  ;  car  la  Fertile  Egypte  produit  un  grand  nombre 
3)  de  substances  salutaires  «u  funestes ,  et  les  peuples  y 
»  sont-  jous  mëdtft^ins  ou  plus  'habiles  que  leis  autres 
j>  hoinmes.  » 

Les  commentateurs  et  les  médecins  n'ont  pas  manqué  de 
s'exercer  ^ur  un  \^^\x\çt.  Ptutarque ^  Macrobe ,  Athénée^ 
Philostrate  ont  cru  que  ce  népenthès  n  était  rien  autre  chose 
que  le  charmé  de  fa  conversation  d! Hélène ,  présenté  sous 
le  voijedH  allégorie ,  puisque  l'étymologie  de  ce  mot  vient 
de  vîïTnégation  ,  et  de  Trivtfoc,  affliction  ,  cVs*^-dire  ,  sans 
tristesse.  Telle  est  aussi,  l'opinion  de  Brasavola  et  d'autres 
médecins. 

Cependant  Homère  annonce  que  ce  remfede  vient  d'E- 
g3^tè ,  eï  â  expose  clairement  ses  effets  physiques  ;  aussi  la 
plupart  des  auteurs  n'o^l  pai3  dout^  que  cène  fût  réellement 
une  plante  douée  de  la  propriété  de  calmer  les  douleurs. 
Mais  le  poète  ne  s'expliquant  point  sur  le  genre  de  ce  vé- 
gétal, chacun  a  proposé  sa  conjecture.  7%eo;7Ara5/e,  hist. 
pi.  l,  9,  c.  i5  (i)  ,  ne  nomme  aucune  plante  de  cette  vertu  , 
à  InoiiîS  qii*oh  ne  reconnaisse  le  népenthès  dans  le  panax 
chfronieèm  de  iéet  auteuV ,  lib.  IX ^  c.  X ,  qui  se  donne  dans 
dii'vîn,'  contre  lès  douiéurîs ,  et  tomme  emménagogue  et 
aphrodisiaque,  f^alérius  Cordas  et  Angélus  sont  de  cette 
opinion ..Gettéplarite  croît  en  Syrie.  Il  paraît  que  c'est  bien 
laiinêfrae.quevZ)z*o^c(JrtVfe-  appelle,  d'après  l'égyptien  Cra- 
teMts'^yineoionon  (^lib,  i',ch,  ^S),  k  cause  de  lagréihent 
particuliet  de  son  suc  comparé  à  du  nectar;  or  c'est  une 
cspèJce'  d'année  ,  ou  helenhim  Çt)^  et  celle  d'Egypte  est 
précisément  la  même  que  le  panas  chironiutn ,  selon  Mel^ 


A  '  '  '  ' 

(i)  Mit  aussi  Eusele ,  Profpar,  eçanggl,  ^  p.  481. 
(i)  Hioscorid  .  1.  V  ,  c.  44. 


....  .  .       ^ 
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thior  Gàîlàndin  qui  a  voyagé  en  cette  contrée.  (  Theon , 

Pline  le  naturalise  qui  célèbre  le  népentliès  A' Homère  en 
plusieurs  lieux,  le  suppose  toujours  être  un  helenium.  Il 
rapporte,  ainsi  que  Nwander,  dans  sa  Thêriacadcj  Pha^ 
i^ormus ,  Eiien  (3),  et  Dioscoride  ,  Topinion  fabuleuse  que 
Xhelenium  naquit  des  larmes  à' Hélène  [Iw.  XXI,  ch,  X, 
sect,  33,  édit.  de  Hardouin),  Le  même  auteur  dit  au  ch.ii. 
scct.  91 ,  que  celte  plante  pasjçepour  un  excellent  cosméti- 
que qui  nourrit  la  peau  et  la  garanlît  de  taches  chez  les 
femmes ,  qu'elle  excite  de  plus  ,  comme  on  le  croit ,  à  l  a- 
mour;  on  Hui  attribue  encore  la  propriété  du  népenthès 
du  Homère,  d'animer  la  gaîté  lorsqu'on  boit  son  infusion 
dans  du  vin,  et  elle  chasse  toute  inquiétude.  Son  suc  est  fort 
doux,  et  sa  racine  infusée  dans  IVau,  qu'on  prend  à  jeun  , 
sert  contre  la  difficulté  de  respirer  ou  Torthopnée.  (]«'tle  ra- 
cine est  blanche  en  dedans  ;  étant  écrasée ,  elle  fait  péril 
les  souris,  et  le  vin  à'helenium  sert  aussi  contre  les  mor-: 
sures  des  serpens. 

Il  n'est  point  surprenant  qu'on  ait  donné  le  nom  à' Hélène 
à  son  népenthès,  mais  voyant  que  Xhelenium  ou  Tannée 
vulgaire  qu'on  lui  rappoiie  ne  répondait  pas  aux  vertus  cé- 
lébrées par  Homère ,  on  a  supposé  que  ce  n'étail  point  notre 
espèce  commune,  La  confusion  même  que  Pline  a  mise  ert 
citant  des  plantes  très-diverses  pour  Xhelenium  a  bien  ac- 
cru les  doutes.  Ainsi Jantôt  il  l'appelle  medica^  tantôt  sym* 
phyton  ,  tantôt  idœa  ^restion  ,  nectarea ,  etc.  (4)  ;  ailleurs  ^ 
il  la  décrit  comme  un  arbuste  ligneux  ,  ayant  la  feuille  du 
serpolet ,  et  des  rameaux  d'une  coudée  rampans  à  terre  (5)1. 


(3)  Hist,  anim,  ,  1.  IX  ,  c.  ai.  Dioso,,!.   1,   c»  *8. 

(4)  Lib.   XIV ,  cap.  16  ,  sect.  19. 

(5)  Lir.  XXI,ch.  10,  sect.  33. 
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ailleurs  il  annonce  qu'on  en  tresse  des  couronnes  odorantes 
ivec  la  marjolaine ,  le  serpolet ,  Taurone  ,  etc.  IL  parle 
-ncore  autre  part  d'une  huile  aromatique ,  préparée  a\ecla 
acine  A'helenium  qu'on  y  fait  infuser ,  et  qui  sert  en  fric- 
ions  (6).  et  du  vinum  nectarites  qu'on  obtient  en  y  met-* 
unt  cette  racine  dans  un  sachet  lorsque  le  moût  fer- 
mente encore. 

On  a  donc  cherché  quelle  espèce  A'helemum  pouvait  être 
ce  népenthès.  Sérapion ,  suivant  Mathieu  Syhaticus  (j-f)  , 
parle  d'un  heleniuni  croissant  dans  la  Babyloni^  et  dont  la 
racine  enlève  toute  douleur.  Mathiole  (\ui  commenta  Z)/o5- 
eoride  (8) ,  croit  que  Vheienium  de  Cratet^as ,  ou  d'Egypte  ^ 
est  très-difierent  du  nôtre  et  ressemble  à  Torigan  ou  à  la 
marjolaine.  Gaspard  Bauhin  (9)5  éloigne  autant  en  le  rap- 
portant à  un  hélianthème,  ou  cistus  L. 

Les  médecins  ne  paraissent  pas  s  être  moins  trompés  que 
ces  anciens  naturalistes,  mais  leurs  erreurs  sont  long-tems 
restées  en  médecine.  Ga/ie/i  a  supposé  que  la  buglosse  était 
le  népenthès ,  et  qu'infusée  dans  le  vin ,  elle  devenait  uu 
cordial  qui  excitait  la  joie  et  l'allégresse  (10).  Plutarque  cite 
également  la  bourrache  pour  la  buglosse ,  car  ces  plantes 
sont  très-voisines.  Pline  avait  déjà  dit  que  cette  dernière, 
dans  le  vin ,  animait  la  gaité ,  et  s'appelait  par  cette  raisoa 
euphrosyne ;  c'est-à-dire  bonne  humei^  (n).  L'école  de  Sa- 
leme  a  propagé  cette  opinion  : 


♦ 


(tS)  L.  XV ,  c.  7  ,  sect.  7. 

(7)  Pandeêt,  ,  c.  287, 

(8)  Livre  VII,  ch.  Sp. 

(9)  PUiMc  iheatri  hotamci,  lib.  VII  ^  sect.  4  ,  p.  575* 
(xo)  Simplic,  meàic» ,  lib.  VI. 

(«)  Plin,  ,  làh.  XXV  ,  cap.  7  ,  lecl.  40. 
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mum  potatum  fuo  sît  macêrata  hugfossos 
rorem  cerehri  dicimt  aiiferre  p^riti  :  etc. 
....   Dicit  bortago ,  gaudia  semper  ago.  etc. 


IIn*y  pas  encore  bien  des  années  qu'on  ne  présente  plus  cei 
plantes  comme  cordiales  .  dans  les  traités  de  mati^re  médi- 
cale, avec riiyacinthe  gemme,  etc.,  tant  les  anciennes  idées 
sont  durables!  R/iasis ,  Amatus  Lusitanus ,  Levinus  Lems^ 
nius  ont  cru  trouver  le  népenthës  dans  le  safran. 

On  peut.voir  dans  plusieurs  dissertations  ,  sur-fout  celle 
de  Pierre  Petit,  médecin  de  Paris  (12)  ,  les  autres  opinioni 
sur  le  népenthës  A  Homère.  On  a  été  jusqu'à  penser  que  ce 
pourrait  être  le  café. 

Cependant  les  meilleurs  observateurs  n'ont  pas  désespéré 
de  trouver  un  médicament  aussi  précieux  et  aussi  ntlle  que 
serait  le  népenthës  A' Homère;  ils  l'ont  cherché  parmi  les 
remèdes  assoupissans.  Il  est  certain  qu'au  tems  A' Auguste , 
selon  le  rapport  de  Diodore  de  Sicile ,  les  Egyptiennes  dé  fa 
ville  de  Thëbes  se  vantaient  d'avoir  seules  la  recette  A'Hé^ 
lène,  et  de  l'employer  avec  succès.  Théop/iy/act^ ,  Justin^ 
martyr.  Clément  Alexandrin  parlent  également  de  ce  né-* 
pentliës  ,  en  Egypte  où  ils  écrivaient. 

Il  serait  superflu  de  prouver  que  ce  ne  peut  pas  être  la 
buglosse,  la  bourrache,  ni  même  une  espèce  d*aunée.  Ou 
ne  connaît  en  Egypte  et  en  Orient  que  Vihu/a  adora  ,  L.,  tfr 
Yinula  dysentcrica  ,  L.  La  première  est  très-odorante  et 
agréable-,  on  mange  même  ses  feuilles  crues  ;  ou  les  fait 
cuire  aussi  dans  Teau,  et  la  vapeur  de  cette  décoction ,  reçu^ 
par  une  chaise  percée  ,  sert  contre  les  hémorrhoïdes.  La 
seconde  espèce ,  nommé  larme  de  Job  par  les  Arabes  ,  s'em- 
ploie contre  les  ulcères  de  la  peau.  Il  n'y  a  rien  en  cela  qui 
convienne  au  népenthës. 


■hrfM 


(la)  De  Homtri  nepenthe^  Ultraject.  y  1689,  \ù.'^,pars  prima. 
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Les  anciens  n'ayant  point  de  caractères  méthodiques 
pour  reconnaître  les  plantes ,  il  est  Ji:ïicilp  de  savoir  celles 
dontils  traitent ,  et  même  Ton  détermine  à  peine  depx  cents 
espèces  sur  les  six  cents  dont  a  parlé  Dioscoride,^ 

Cest  plutôt  en  cherchant  les  végétaux  doués  de  pro- 
priétés analogues  à  celles  du  népenthès  que  nous  espérons 
^e  retrouvt*r  ce  merveilleux  remède,  dont  Pline  voudrait 
qu'on  donnât  une  dose  à  tout  le  genre  humain. 

Il  est  certain  que  les  Orientaux ,  étant  privés  par  la  loi 
^e  Mahomi^f  de  Tusage  du  vin ,  prennent  habilpellement 
des  préparation^  exhilarantes ,  outre  celles  d*opium ,  qui 
les  plongent  daps  un«  ivresse  délicieuse  ;  mais  il  n*est  pas 
probable  que  le  malach  ou  majusch  des  Turcs  (bol  opia-r 
tique  avec  des  aro^inates  et  l'ambre  gris,  pour  corriger 
Todeur  vireuse  4^  Topium  et  sqs  effets  vertigineux  ),  seloiï 
Çlusiiis,  soit  le  çépenthès  à' Hélène  y  comme  Tant  pensé 
plusieurs  savan^  ,(i3).  On  ne  le  délaie  pas  dans  du  vin  ^ 
et  il  le  rendrait  détestable  à  boire.  De  4)lus,  Hélène  ne  veut 
ppint  assoupir  Tiéléniaque ,  mais  dissiper  ses  chagrins. 

La  fameuse  Cléopâtre  demandait  un  médicament  sem^"' 
}>lable  au  népenthès  pour  calmer  sa  douleur,  et  s'assoupir 
pendant  tout  le  tems  qu'elle  était  séparée  de  son  cher 
Antoine.  Ox^  a  cru  qu'on  lui  donnait  alors  de  la  racine  de 
mandragore. 

Paul  Jos^'e,  l'historien  fait  mention ,  d'après  André  Griti  ^ 
âoge  de  Venise,  du  sultan  Stlini  l ^  grand  conquérant, 
qui  vivait  en  i5j2  (i4),  et  il  dit  que  ce  prince  cruel  avait 
coutume  de  manger  une  sorte  de  graine  d'usage  parmi  lea 
Turcs  pourôter  toute  mémoire  dts  soucis  et  des  chagrins  ^ 
et  pour  le  rendre  heureux  pendant  quelques  heures. 


i: 


(13)  Hiçci  ^dissertationes  Jiorner,  f   toin.    3  ^    p«     5o.  Eustafhius  ,    irt; 

(14)  jD#  reht{S  turoiais^ 


DE    PHABMACIE.  ^85 

Le$  coHrtisaDes  de  llnde,  les  voleurs-  du  MaAabar,  lès 
canarins  de  Goa  ,  au  rapport  de  Gartias  ab  Horto  e\ 
SÀcosta^  font  prendre,  à  ceux  qu'ils  veulent  duper,  un 
demi-gros  d'une  semence  en  poudre,  dans  quoique  bois- 
son agréable ,  pour  les  jeter  dans  un  drlire  gui-.  Pendant 
ce.tems  ,  on  vole  ou  Ion  abuse  de  ceux  qu'on  a  rëduit.s  en 
cet  état.  Il  a  existé  un  procès  criminel  contre  des  voleurs 
du  Midi  de  la  France,,  qui ,  mèlaut  de  cette  semence  en 
pou  ire  au  tabac,  faisaient  délirer  avec  folie  ceux  qui  en 
prenaient;  on.  employait  ce  moyen  pour  dépouiller  l^s 
voyageurs  dans  des  auberges. 

On  se  sert  encore  à  présent  en' Egypte  d'une  semence  de 
plante,  comme  calmante  et  assoupissante  pour  les  enfansj 
c'est  le  bizrbindj  des  Arabrs.  Le  nutt  bindj,  que  nous  disons 
bangue,  signifie,  dans  leur  langue,  un  médicament  nar- 
cotique et  exhilarant,  ^édun^on  a  présumé  tïvec  raison  que 
c'était  le  népenthès  A  Homère  ,  et  A'ico/as  Monardès  pense 
que  c'est  le  chanvre. 

Tout  le  monde  a  ouï  parler  du  Vleiicc  de  la  Montu^tie^, 
seigneur  i\i^s  Assassins,  dont  il  est  taiït  question  ilaus  les 
vieilles  clir()ni(|nf\s  (ies  Croisades,  du  sire  de  Juimùlc , 
de  Guillaume  de  Nung's  ,  iVyipiOU  de  Liibck  (  Clwaiiicjii 
Slui^.j  pag.  io4  ),  etc.  :  c'était  un  scheik  d'Aïubes  bédouins 
retiré  dans  des  t'hâteaux  forts  de  TAnti-Liban;  il  fanatisait  ses 
satellites  en  les  enivrant  par  le  mojen  d  herbes  narcotiques 
et  en  leur  promettant  des  plaisirs  inouis  dans  le  Paradis 
lorsqu'ils  mouraient  pour  son  service.  Il  les  envoyait  ainsi 
assassiner  ses  ennemis;  car  comme  il  employait  Therbe 
nommée  asseh  ou  assich  pour  troubler  l'esprit  de  ces  fa- 
natiques,  on  appelait  ceux-ci  assessins  y  et  de  là  est  venu 
notre  mot  assassin ,  ainsi  que  Tavait  déjà  remarqué  le 
philosophe  Mo/Uaigne.  On  ne  sait  pas  bien  quelle  est  celle 
iTerbe,  que  M.  Syli^estre  de  Sacy  a  pensé  être  le  chanvre 
indien,  d'après  Prosper  Alpin.  11  est  vrai  que  les  Scythe*. 
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^tlesMassagëtes  (t5)  s'enivraient  jadis  en  recevant  la  va- 

,  pçur  des  graines  de  chanvre  jetées  sur  des  pierres  rougies 
au  feu;  mais  il  parait  plutôt  que  c était  iebengé,  compô* 

.  sition  de  plusieurs  stupéfians ,  mêlée  d'aromates ,  et  telle 
qu'on  en  prépare  IVéquemment  dans  TOrient ,  la  Perse  et 
les  Indes,   au  rapport  de  Mandelsloo,  de  Linschot,  de 

:  Kempfer ,  etc ,  que  le  f^ieux  de  la  Montagne  mettait  en 
usage.  Outre  Topium  et  la  décoction  aromatisée  de  têtes 
de  pavots,  liqueur  enivrante  nommée  coconàr  (i6),  il  y 
entre  des  semences  nommées  duêr  [datura,  L.  )  ,  le  polleû, 
appelé  tsjers,  du  chanvre  d'Inde  et  plusieurs  autres  narco- 
tiques. Les,  derviches  en  prennent  pour  tomber  dan»  ces 
extases  qui  leur  causent  un  avant-goût  des  joies  du  Para- 

.  dis.  Le  fanatique  qui  tua  Iç  général  Kléberen  Egj'pte  pa- 
raît avoir  été  exalté  par  ce  moyen(  l'y). Tels  sont  encore  ces 
Malais  féroces  qui,  le  çrit  ou  le  poignard  à  la  main  ,  cou- 
rent dans  les  rues  en  frappant  tout  ce  qu'ils  rencontrent , 
et  qui ,  écumant  de  rage  ,  ne  se  connaissent  plus ,  de  sorte 
qu'on  esi  obligé  d^  les  tuer.  C'est  ce  qu'on  appelle  courir 
0niàk  ou  amiik. 

Il  est  des  individxis  queleie/?g^^  rend  gais  et  comme  fous.  5 


»<i^— "^^T*     I.  ".    1J1— .ly     ii  >  ■       lin.     I   »   Ml 
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(i5)  Herf^oLot.  mst.,  1.  IV,  scct.  7,  édit.  F"esling,,  et  id.  lib  I9  §.20^, 
çt  ^lexander  ab  ^l$x,^  Çremah  dUr ,  1.  III,  c    9, 

(16.)  Tel  él^iit  sans  doute  le  iheonhroiion  magicum  que  prenaient  le« 
rois  des  Perses  ,  suiy^nt  Pline  ,  I^isi»  nat.  9  1.  XXIV  ,  çh.  17  ;  et  qui 
les  rendait  extraordinairement  çai&. 

(17)  Il  existe  un  arrêté  pris  par  1«  général  Ménou  ,  le  17  vendémiaire 
an  tX,  pour  prohiber  Tusage  de  fumer  la  graine  de  chanvre  ,  et  de  dis- 
tiller Iç  hçschioh  qui  donne  une  liqueur  enivrante  ;  les  Musulmans  qui 
en  prenaient  .  excitant  du  désordre.  Celte  plante  se  nomme  lierhe  des 
Jakirs  ,  ou  des  moines  turcs ^  car  ils  en  ont.  les  premiers  ,  découverl 
kl  propriété.  Voyez  Sjhestre  de  Saqy  ,  ohrestomathie  arabe  y  (om.  II'  p. 
|).  1:^0  «t  sujr.  »  d'^.r^s  Tahy-fEddin  JUgkr^si, 
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jk  chantent  et  rient  toa)Ours  alors  (i8) ,  oh  les  appelle  ti^ 
riakis^  il  en  est  dautres  qui  tombent  dans  la  fureur,* 
tout  de  même  que  nous  voyons  Tivrisse  du  yin  rendre 
certains  caractères  gais  et  tendres,  d'autres  querelleurs 
et  irascibles.  Les  atrocités  qu'on  lit  dans  les  histoires  des 
Turcs  j  des  Persans  et  d  autres  Asiatiques ,  résultent  sou- 
vent de  l'humeur  atrabilaire  que  contractent  les  hommes 
de  ces  climats  par  l'abus  de  ces  compositions  funestes* 
Telles  sont  le  bers ,  le  basa,  le  berna^i  des  Egyptiens  (19)* 

(18)   Mém,  à^^rçUux^  VOT.    CBXZ   L£S  A&AB.  ,  t.  III  ,  p.  21  et  22. 

L^  rêquUs  Nicolai  Mjrr^si,  le  philonium  de  Mésué^  Vaiirea  aUxandrina^ 
et  plutleurs  autres  électuaires  opiatii^ues  dérivent  de  cet  compositions 
orientales.  Us  contiennent  des  semences  de  jus^iame  tilanche  ^  de  la 
ra^e  de  mandragore  STec  Topium  «  ete.  Vojex  aussi  \*akd  gip^h  de  la 
Pharmacopée  pursane  do  P.  ^nge  df  Sainte  Joseph  y  p.  225. 

(19}  Ces  peuples  donnent  le  nom  à^ assis  ou  assich,  qui  signifie  herbe 
par  excellence,  au  chanrre  indien  j  ils  en  avaleut  quatre  ë  cinq  bols  delà 
grosseur  d'une  châtaigne  pour  se  procurer  des  illusions  folâtres  et  une 
douce  ivresse.  Le  bo:a ,  qui  est  pluf  actif,  se  prépare  avec  la  farine 
des  semences  de  iUv^raie  ,  hlium  temulentum  ,  Lin.  ,  unie  k  celle 
des  graines  de  chanrre  ,  et  de  Teau  pour  en  former  une  pâte  « 
ou  une  sorte  de  crème.  Le  hemaçi  est  un  électuaire  dont  la  corn* 
position  est  inconnue  et  qu'on  apporte  des  Indes ,  en  Egypte  ; 
ses  effets  sont  merveilleux,  comme  le  dit  Prosper  udJpin ,  Medi»» 
JEgypdor.  y  lib.  IV  ^  c.  i.  Il  j  entre  peut-être  la  noix  faufel  (  areca 
catechu  ,  L.  )  ,  qui  vient  d'un  palmier ,  et  qui ,  avant  sa  maturité  « 
excite  une  grande  ivresse.  On  en  fait  usage  au  Mogol  ,  suivant 
Sirujrs,  Les  compositions  opiatiques  des  Turcs  ,  corauie  leur  natz-iad, 
\e  majitsh  ,  Vasserat  y  etc  ^^  Selon ,  Ohserç,  y  1.  3  ,  c.  25  ;  Scaliger  y 
exercit,  in  Card^  y  176 ,  et  Cardan,  'Subtil,  ,  1.  8 ,  Matthiol^  lib.  III  , 
épis t  y  etc.  )  contiennent  au^si  d^aulres  narcotiques  que  leur  a;^on  y  oa 
la  larme  pure  du  pavot.  Elles  ont  une  action  exhiiarante  et  aphrodi* 
siaque  qui  dépend  pareillement  (!es  aromates  qu'on  y  fdit  entrer. 

Il  est  à  remarquer  que  le  goiU  pour  les  contes  dans  le  genre  de* 
Mille  et  une  Nuits,  ou  pour  les  féeries,  et  que  la  croyance  pour  les  sop- 
tilëges  9  la  magie  ,  tirent  une  sin^uliëre  force,  dans  TOrient,  d^ 
l'emploi  de  ces  compositions;  car  que  ne  peut-on  pas  faire  croire  à  une 
imagination  bouleversée  par  ces  drogues  qui  transportent  Tesprit  daos  le 
Yilgue  des  chimèrçs  ! 
i>i  c'était  ici  le  lieu  »  nous  pourrions  rechercher  comueut  $e  pr^pa^ 
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Engelbert  KempferrsippoTie  qu'en  voyageant  en  Perses 
.^n  lui  offrit,  dans  un  repas ,  un  bol  qu'il  avala  comm6 
•les  autres  convives.  Bientôt  après,  il  ressentit  une   joîe 
«inexprimable  et  telle  qu'il  n'^n   avait  jamais   éprouvée. 
Après  le  repas,  il  monte  à  cheval,  alons  ses  pensées  s'exal- 
tent ;  il"  se  croit  sur  le  cheval  Pégase ,  transporté  dans  les  airs, 

•  admis  au  banquet  des  Dieux  de  l'Olympe ,  marchant  avec 
délices  sur  des  nuages  peints  des  couleurs  de  Tarc-en-ciel. 

•  Cette  heureuse  illusion  ne  se  dissipa  qu'après  plusieurs 
-heures  de  sommeil  (19).  Il  n'en  ressentit  aucun  mai. 

■    Le  botaniste  Gitilandin  avait  rapporté  d'Egypte  une  r^- 

*cine  qu'il  donna  à  Bernardin  Petrellà^  professeur  de  lo- 

^gique  à  Pavie;  celui-ci  ayant  un  jeune  étudiant  plongé 

.dans  la  mélancolie,  lui  fit  prendre  un  peu  de  cette  racine 

en  poudre  dans  du  vin.  En  un  demi-quart  d'heure  (20),  le 

jeune  élève  éprouva  une    si   vive  joie  qu'il  sortit  de  la 

maison  en  courant,  ivre  d'allégresse  ,  parmi  les  rues.  Il 

n'est  pas  douteux  qu'une  trop  forte  dose  de  ce  médicament 

ne  produisît  la  folie  pour  quelque  tems  ou  ne  dérangeât 

la  raison.  C'est' pourquoi  les  seuls  médecins  et  pharmaciens 

instruits  doivent  donner  ce  genre  de  médicamei^s ^  lorsque 

la  nécessité  exige  qu'on  en  fasse  usage. 

Il  est  inutile  d'accumuler  un  pins  grand  nombre  de  faits  ; 
mais  on  Voit  d'abord  qu'il  s'agit  de  plantes  narcotiques, 

rent  ,  en  Italie  ,  cerlairies  liqueurs  de  table  fort  agréables ,  et  sans 
opium  4  mais  qui  ont  la  propriété  d*ezoiter  un  genre  d'ivresse  extrême;* 
ment  gai ,  eitravagant ,  et  une  disposition  aphrodisiaque.  L'abus  de  ce,« 
licjueurs  peut  6tre  plus  ou  moins  nuisible  ;  mais  ne  serait>iL  pas  des 
états  de  langueur  ,  d'iuertie  phjsique  et  morale  qui  réclameraient  9e 
genre  de  médication  pour  quelques  individus  ?  En  c«  cas  ,  il  ne  serait 
peut-être  pas  inutile  de  connaître  leur  préparation  et  leur  emploi  ,  mais 
il  doit  être  toujours  prudemment  dirigé  ,  à  cause  des  abus  auxquels  à^ 
telles  liqueurs  peuvent  donner  naissance. 

(19)  ^mœn.  exot.Jasoic,  ,3,   obs.  XV  ,  p.  652. 

(20)  Joh.   Bapt.  Pcrsona  f    Ncci*   Solitar,,  p.  91.  (  Venet.  i6.i3  » 
i«-4».  ) 
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sur-tout  de   la  famille  des  solanëes.   Li/mé  (21)  pensait 
que  le  bol  de  Kempjer  était  préparé  avec  les  semences  de 
peganum  harma/a,  L.,  sorte  de  rutacée  de  Jussieu;  tour 
Jfêhis,  elles  n*ont  pas  produit  cet  effet,  du  moins  sensir 
'^  Wemenl ,  en  France  ;  il  est  vrai  que  la  plante  avait  crû  à 
Paris ,  dont  Je  climat  est  moins  chaud  que  celui  de  L'Orient» 
Le  chanvre,  cannabis  îndica,  L.,  quoique  plus  vireux  dan^ 
llnde  qu'en  Europe,  n«  sert  guère  (excepté  dans  le  ôengé) 
que  par  la  fumée  de  êes  feuilles;  mêlées  au  tabac  à  fumer  1 
elles  aident  à  causer  un  engourdissement  d'e^^prit.  Ce  chan- 
vre &e  distingue  du  nôtre  par  ses  feuillos  alternes. 

Il  reste  donc  le  bendj  des  Arabes  ;  mais  ils  appliquant 
ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  végétaux  stup^fi^ns. 

La  semence  qu'emploj^aient  les  voleurs  avec  le  tabac  en 
poudre  a  été  reconnue  celle  de  la  pomme  épineuse  ou 
de  rherbe  aux  sorciers,  datura  slmnimoniurn ,  L. ,  plante 
originaire  d'Amérique  et  naturalisée  en  Europe.  Les  vo- 
leurs et  les  courtisannes  de  Tlnde  se  servent  de  la  semence^ 
delà  pomme  mélel,  dafura  metel ,  L.  Ou  assure  même  que 
les  Indiennes  qui  ont  i\e$  maris  Jaloux  leur  doi^nent  une 
polion  de  cette  semence,  et  ne  craignent  pas  (Vir^lr^Ç^uire  , 
en  leur  présence,  leurs  substituts.  Les  acides  végétau-\ 
sont  les  meilleurs  remèdes  contre  ces  stupéfians. 

Le  calmant  des  entans  en  Egypte  ,  ou  le  bizr  bîndj ,  est 
la  graine  de  ïhyoscyamus  datora  de  ForskflliL  (a^i).  Ç*étai( 
Fexhilarant  du  sultan  5^///w,  et  probablement  celai  du  bo\ 
de  Kemfifcr.  Mais  la  racine  de  celte  plante  a  des  «ffetaj 
encore  plus  puissans  que  les  autres  narcotiques  ,  car  ella 
peut  égarer  la  raison  et  causer  une  extravagance  gaie 
pendant  plusieurs  jours  ,  à  moins  qu'on  n'en  modère  ex- 
trêmement la  dose  (9.3). 


mm 


(21)  jâmcpn»  jAoaé,  ,  tom.  ^'I .  Inelriantia. 
(aa)  Fior»  JEg,  -^r.  ,  cent.  Il ,  n®  47  ,  p.  4). 

(28;  \'oyez    ce  ^e  dit  BûlUr  àtê']\\^fpÏ9mt$fE7tiimgratîo  stirpium 
UfheflcPf  etc.  . 


Cette  plante  parait  donc  être  le  véritable  népenthës ,  eller 
naît  en  Egypte  ;  elle  est  connue  capable  de  produire  des 
effets  pareils  au  népenthës  A* Homère,  et  souvent  usitée  poivf 
€^t  objet.  Elle  ne  parait  pas  avoir  les  mêmes  inconvénient 
que  les  hyoscyamus  niger  et  pliy salades ,  L, ,  qui  causent 
cependant  une  ivresse  gaie,  mais  funeste,  suivie  de  vo- 
missemens  et  de  hoquets  convulsifs.  Le  datora  se  rapprocha 
de  Y  hyoscyamus  albusj  L.  ;  il  a  la  tige  velue,  les  feuilles 
pétiolées ,  ovales  en  fer  de  lance  ,  un  peu  dentelées ,  de$ 
fleurs  jaunâtres  au  dehors ,  violâtres  en  dedans ,  et  dispo- 
sées en  épis.  Il  croît  aussi  en  Grèce. 

Sans  doute  que,  combinées  à  des  aromates  qui  en  mo- 
dèrent TetTet,  les  semences  ou  la  poudre  des  racines  de 
cette  jusquiame,  prudemment  dosées,  peuvent  exercer  la 
plus  heureuse  action  sur  les  individus  travaillés  de  ma- 
ladies morales.  Les  essais  de  Storck  sur  plusieurs  végétaux 
narcotiques  paraissent  avoir  été  trop  négligés,  ou  jugés 
trop  légèrement.  Le  remède  de  la  belleZ/^/ène  mériterait  bien 
qu'un  docteur  galant  voulût  le  remettre  en  honneur  (^4)* 

Notre  objet  n  est  point  de  parler  ici  de  la  plante  très- 
singulière  de  nie  de  Ceyian,  ^nommée  par  Linné,  nepen^ 
thés  destillatoria  y  ou  du  bandura,  (priapus  vegeialis ,  ma^ 
norchis)  ^ Amman.  Ses  feuilles  sont  terminées,  par  une 
urne  couverte  d'un  opercule;  dans  cette  urne  se  se- 
crète une  eau  agréable  à  boire.  La  plante  a  des  fleurs 
dioïques  en  épi  ;  elle  se  rapproche  des  orchidées  5  elle 
croit  dans  les  lieux  marécageux.  Udmramatico  de  Flacouri 
(  F^oy.  à  Madagascar f  p.  i3o,  n**  4^  )  est  une  seconde 
espèce  du  même  genre.  Il  semble  que  la  nature  ait  voulu 
sécréter,  par  le  moyen  de  ces  plantes,  une  eau  pure,  au 
milieu  des  marais  infects ,  pour  Tusage  de  Thomme  et  des 
animaux.. 


(^4), Dans  la  salle  de  réception  de  l'École  de  Pharmacie  de  Paris  ,  il 
existe  iin  ancien  tableau  représentant  Hélène  avec. le  népenthës  à  \9t- 
main.  Plusieurs  Pharmaciens  actuels  en  ignorent  encore  le  sujet. 
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NOUVELLE  MÉTHODE 

de  préparer  les  eœtraits  des  plantes  vireuses  p^ 

Par  le  même. 

Lis  extraits  des  végétaux  narcotiques  et  vénéneux ,  dont 
le  célèbre  Antoine  Storck  avait  recommandé  l'emploi  dans 
les  plus  graves  affections,  ne  paraissent  pas  tous  avoir  rem- 
pli le  but  qu'on  se  proposait  de  leur  usage.  On  peut  du 
moins  le  présumer ,  puis  qu'à  l'exception  de  l'extrait  de 
ciguë ,  de  ceux  d'aconit ,  de  jusquiame ,  et  de  bien  peu 
d'autres  qui  se  prescrivent  encore,  le  reste  parait  être 
tombé  en  désuétude. 

Mais  ce  n'est  point  parce  que  les  plantes  qui  fournissent 
ces  extraits  ne  répondent  nullement  aux  propriétés  qu'on  leur 
attribue  ,  que  ceux-ci  ont  été  négligés;  au  contraire ,  c'est 
parce  que  leurs  extraits  ne  possèdent  pas  toutes  leurs  ver<- 
lus.  La  cause  en  est  dans  le  mode  de  leur  préparation. 

En  effet,  la  plupart  des  qualités  les  plus  actives  des 
végétaux  vénéneux,  résident  dans  des  principes  volatils, 
ou  dissipables,  et  décomposables  à  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante.  Par  exemple,  l'extrait  de  colchique  qui  est  de 
nature  muqueuse ,  a  moins  d'action  que  le  bulbe  de  la 
plante  ;  on  a  pris  sans  danger  un  gros  et  plus  ,  d'extrait  de 
toxicodendron ,  tandis  qu'on  ne  mâcherait  pas  impuné- 
ment une  seule  feuille  verte  de  cet  arbuste.  Les  extraits  de 
napel,  de  belladonne,  de  jusquiame,  qui  représentent,  sous' 
un  petit  volume,  une  ^^nde  quantité  de  ces  plantes,  et  de* 
iraient  être  parla  plus  aQUi's,;§ont  cependant  pris  sans  dan* 
8^à  un«  dose  médiocre  3  tandis  qu'il  ne  serait  pas  prudent 
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de  donner  seulement  la  vingtième  partie  de  la  quantité  du 
végétal  qer'Hs  représentent.  Oiï  sâff  combien  une  longue 
ébultition  dans  Teau ,  6te  de  facultés  actives  à  Topiuin  ,  de 
même  qu'aux  végétaux  purgatifs .  au  séné  ,  à  la  casse ,  aux 
tamarins ,  à  la  rhubarbe ,  etc.  Quel  doit  donc  être  l'effet 
d'un  extrait  dont  quelques  portions  peuvent  avoir  été- 
cîiatlïonnëes  légèrement ,  ou  oxidées  ,  évaporées  à  Tair 
libre ,  etc.  ? 

On  voit  chaque  jour  le  pouvoir  destructeur  d'une  cha- 
leur, même  douce,  sur  plusieurs  substances  vénéiiëiiseft* 
Ld  fécule  du  manioc  ,  imbibée  dun  suc  mortel  dans  cette 
racine ,  devient,  par  une  légère  torréfaction ,  la  cassave , 
aliment  sain  et  substantiel  des  Américains  ;  et  l'on  sait  par 
les  expériences  de  Fermin,  que  toute  la  qualité  véné- 
neuse du  suc  de  manioc  passé  à  là  distillation.  La  plante 
n\ême  qui  fournit  J'euphorbe ,  et  dont  l  acnté  est  insuppor- 
table, devient,  lorsqu'elle  est  cuite  à  f étouffée,  sous  terre, 
un  aliment  pour  les  chameaux.  Enfin,  le  thé  qui  est  nar- 
cotique dans  rétat  réceat ,  perd  cette  propriété  lorsqu'on 
le  fait  sécher  sur  des  plaques  de  fer  écbauflées. 

JBeaucoup  d'autres  pr(îuves  montreraient  combien  les 
sucs  des  végétaux  éprouvent  de  modification  parlacoction  , 
et  leur  .réduction  à  l'état  sec ,  au  moyen  de  la  chaleur. 
C'est  sans  doute  ce  qui  avait  engagé  Storck  à  faire  ajouter 
à  &ÇS  extraits  ,  dans  plusieurs  cas  ,  la  poudre  du  même  vé- 
gétal desséché  ,  pour  en  augmenter  l'action. 

Jl  sera  facile ,  à  présent ,  de  préparer  les  extraits  des 
plantes  viréuses  ,  eh  leur  conservant  exactement  leurs 
propriétés^  si  Ton  emploie  le  moyen  de  dessiccation  à  froid, 
de  leur  suc  exprimé;  car  on  n'opère  ,  à  proprement  parler , 
que  la  soustraction  de  l'éàu  qui  tenait  leurs>piincip\>  en 
dissolution,  et  le  froid  qui  se  prodilfirînêîiîe  eu  celle  opé- 
ration ,  empêche  lès  principes  fugafcéi?  âe  se  dissiper. 

Pouf  CQt  clQfet ,  on  versera  du  sue  exprimé  d'une  plante 
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vireuse  non  déréqué  (i)  dans  des  capsules  de  porCf*Iaine  à 
foDd  plat,  superposées,  en  laissant  un-  intervalle  entre 
chacune,  au  moyen  de  petits  bâtons.  Cet  appareil  évapo- 
rafoire  se  place  ensuite  .sous  une  grande  cloche  d'une 
machine  pneumatique  avec  des  capsulas  contenant,  ou  de 
lacide  sult'urique  concentré ,  ou  du  muriate  de  chaux  sec. 
On  fait  le  vide ,  comme  dans  Texpérience  de  Leslie  pour 
obtenir  de  la  glace.  On  sait  qu  il  s*opère  une  dessiccation 
assez  rapide  à  froid,  parce  que  lacide  ou  le  sel  déliques- 
cent ,  attirent  les  vapeurs  de  leau  ,  qui  se  répandent  dans  . 
la  cloche  à  mesure  qu'on  soustrait  Tair  atmosphérique,  et 
que  Veau  cesse  d'éprouver  la  pression  de  cet  air.  Il  faudra 
faire  ainsi  une  évaporation  complète  de  toute  leau  con- 
tenue dans  le  suc  de  ces  végétaux.  On  recueillera  ensuite 
avec  une  spatule  de  bois  ou  d'ivoire,  ou  de  verre  ,  le  suc 
épaissi  dés  capsules ,  et  on  renfermera  dans  un  vase  de 
faïence  ou  de  porcelaine  ,  bien  couvert. 

Il  est  certain  que  ce  lïiôyen  ne  peut  être  pratiqué  que 
sarde  faibles  quantités,  à  cause  de  la  nature  des  appareils  : 
mais  ces  extraits  ne  s'emploient  jamais  qu'à  petites  doses 
et  peu  fréquemment.  Quant  aux  propriétés  ,  il  y  aura 
nne  énorme  différence  de  ceux-ci  et  de  ceux  préparés  par 
la  méthode  ordinaire  ;  c'est  pourquoi  il  sera  nécessaire  d'en 
modérer  beaucoup  plus  les  proportions.  La  raison  en  est 
que  cette  évaporation  à  froid  n  enlève ,  pour  ainsi  dire , 
rien  que  la  partie  aqueuse  ,  et  laisse  par  conséquent  toute 
l'énergie  originelle  du  végétal ,  dans  son  suc  épaissi. 

(i)  n  est  utile  dé  ne  piler  ces  plantes  ç[ue  dans  des  mortiers  et  ayeo 
âts  pilons  non  métalliques  ;  car  il  peut  se  trouver  des  métaux  qui 
agissent  sar  leurs  sues  et  «n  modifient  la  nature.  Au  reste  .  aucune  de 
ees  plante^  &*eft  acid«  ;  let  aoides ,  au  contraire ,  détruiient  la  proj^riétd 
ittrcotiqoe.  .    . 
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HISTOIRE  ET  ANALYSE 

I 

De  Veau  minérale  de  Pornic ,  faites  dans  le  cou» 
i  rant  daoût  1609/ 

m 

Par  m.  Hectot  ,  Pharmacien  à  Nantes ,  membre  de  bt  \ 
Société  des  Sciences  et  Arts ,  et  du  Jury  médical  du  dé^ 
-portement  de  la  Loire^Inférieure. 

Cette  eau  est  salino-ferrugineuse. 

^Distante  de  Nantes  de  douze  lieoes  9  de  Paimbœuf  de 
quatre  lieues. 

(Unepremière  analyse  avait  été  faite  en  brumaire  an  XI} 
les  résultats  avaient  été  absolument  les  mêmes.  ) 

J'ignore  Tépoque  de  la  découverte  de  cette  eau  ;  mais 
il  parait  qu'elle  est  connue  depuis  long-tejns.  On  a  pré- 
tendu qu'elle  avait  opéré  différentes  giiérisons  ,  c'est  ce 
qui.  m'a  engagé  à  en  faire  Tanalj'se. 

La  source  est  située  à  Malmy,  proche  la  pointe  de 
ttourmalon  ,  distante  de  Pornic  d'environ  un  quart  de 
lieue  ,  dans  la  direction  du  sud. 

Elle  coule  par  les  fentes  d'un  rocher  qui  a  environ  qua- 
rante pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Elle  se  trouve  placée  dans  lé  fond  d'une  grotte  faisant  face   , 
au  sud-ouest  \  les  grandes  marées  sont  sujettes  à  la  sub- 
merger ,  ce  qui  gêne  beaucoup  ceux  qui  en  font  usage. 

Le  rocher  au  travers  duquel  elle  coule  est  de  schiste 
quartzeux  ;  le  sommet  est  cultivé  en  grain. 

Tous  les  environs  de  la  source ,  quoique  lavés  souvent 
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parfeâtt  de  la  met,  sont  enduits  dHine matière  saumâtre 
ocracée,  sans  qu'il  y  paraisse  d'autres  dépôts. 

La  source  est  assez  abondante  :  je  n'ai  détermine  que 
par  approximation  la  quantité  qu'elle  peut  fournir  par 
jour}  mais  je  présume,  d*après  son  diamètre,  qu'elle 
en  donne  plus  de  trois  cents  pintes  en  vingt-quatre 
lieures. 

Elle  est  très-limpide  en  sortant  de  la  source  ;  mais  elle 
se  trouble  un  peu  au  bout  d'une  demi)  jurnée,  et  dau*» 
tant  plus  vite,  que  la  température  est  plus  élevée  et  lair 
Mus  sec.  Elle  tbumit  à  la  longue  un  petit  dépôt  peu  abon- 
iint ,  floconneux  et  jaunâtre^  . 

Elle  ne  pétille  ni  ne  mousse  quand  on  Tagite. 

Son  goût  est  fade ,  mais  légèrement  ferrugineux  ;  je  n'y 
ai  remarqué  aucune  odeur  sensible. 

Le  pèse-liqueur  de  Baume  s  y  enfonce  un  quart  de  degré 
moins  que  dans  Teau  distillée. 

Le  thermomètre  deRéaumura,  donné  douze  degrés  étant 
plongé  dans  cette  eau  sortant  de  la  source  ,  tandis  que 
dans  Tathmosphëre  il  en  marquait  alors  quinze. 

Soumise  à  laction  des  réactifs  ci-après ,  elle  a  donné 
les  résultats  suivans ,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  de 
contact  f  dans  des  flacons  exactement  bouchés  : 

ICtLiB  AVXC  t'HÉNOMÈNES. 

Teinture  de  tournesol,  k  .  «  •        Srt    devenue    trës  -  l^g^rement 

rouge. 

Sirop  de  violeUei •  ......        Est    devenue    tcU  -  légër^neat 

verte. 

jlLeide  sulfarîque Nul  effet  sensible. 

Eeu  de  chaux*  ••..*...        A  donné  un  précipité  assex  abon« 

dant ,    floconneux   et  léger ,   d*UA 

blanc  sale. 
Carbonate  de  potasse Un  petit  dépôt  peu  sensible. 
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Potasse  causti^e Eflfet  prescjue    égal    k    ccki.  df 

l'eau  de  chaux  ;  le  dépôt  était  uà 
peu  moins  abondant. 

Ammoniaque Idem, 

Nitrate  d'argent •         Le  mélange  est    devenu  presque 

laiteux  et  a  fourni  un  dépôt  blanc  et 
caillebotté  très.  -  abondant  ,  que  la 
la  lumière  a  ool(Ké  par  la  suite  en, 
violet-pourpre. 

Acide  oxalique Effet   presque    nul,    le  mélange 

était  seulement  un  peu  nébuleux.  •  . 

/  •    Murlate  de  baryte. A  peu  près  le  même  effet.  > 

-    Alcohol  gallique Le  mélange    a   pris    une  légèrei 

teinte  de  couleur  fleur  de  pécher.  / 

Frussiate  de  chaux.     .....         Nul  effet  d*abord,  nttîs  Taddition 

de  quelques  gouttes  d'acide  sa Ifu- 
i:ique  a  déterminé  une  couleur  légè- 
rement bleuâtre..  ; 
Une  autre  fois  le  simple  mélange, 
sans  acide  sulfurique  ,  a  donné  une 
couleur  bleue  assez  vire ,  ce  qui 
prouverait  que  le  peu  de  fer  contenu 
dans  cette  eau  n'est  pas  toujpûVs 
ténu  en  dissolution  avec  excès  d'a^ 
cidc. 

^   Acétate  de  plomb  dissous  dans 

l'eau  distillée  et  ûltrée.  Est  devenu  blanc  et  tronble. 

Deux  livres  de  cette  eau  minérale  mise  dans  un  vase 
distillatoire  ,  dont  rextrémité  allait  se  plonger  'dans  de» 
flacons  d^eau  de  cliaux  ,  Teau  du  vase  a  été  échauffée 
jusqu'à  bouillir  ,  sans  qu'il  y  ait  eu  d'autre  gajf  dégagé 
qiie  Tair  atmosphérique,  qvri  n'a  point  troublé  l'eau  ..de 
chaux  des  flacons  ;•  ieulement  rejrtrémité  du  tube  qui 
plongeait  dans  cette  eau  était  enduite  d'une  pellicule  blan- 
châtre ,  et  quelques  parcelles  nageaient  dans  le  flacon.  :Il 
y  a  donc  bien  peu  d'acide  carbonique  libre  dans  celte 
eau.  ' 
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,  L'eaa  a  pris  par  I  ébullition  une  légère  couleur  ocracée , 
et  on  y  voyait  flotter  quelques  flocons  brillans  comme  det 
paillettes  de  mica. 

Trente-deux  livres  de  cette  eau  minérale  ,  évaporées  à 
èiccité  ,  ont  fourni  un  résidu  d  un  giis-jannâtre  et  un  peu 
alçalescent  ,  qui  ,  desséché  jusqu  à  devenir  pulvérulent 
Sans  être  calciné  ,  pesait  99.  grains. 

Ce  résidu  bien  broyé  a  été  soumis  à  Taclion  de  l'al- 
cohol  prodigieusement  reclifié  ,  qui  en  a  dissous  t\  grains» 
La  colature  avait  une  Irès-légèie  conteur  ambrée  :  éva- 
porée à  siccîté  ,  elle  a  donné  un  iésidu  très  alçalescent , 
qui ,  traité  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  et  dé- 
layé dans  un  peu  d  eau  ,  s'est  dissous  en  totalité.  La  potasse 
caustique  a  démontré  que  les  4  grains  dissous  par  Talcohol 
Paient  du  m'uriate  de  magnésie. 

■  Les  88  grairis  restant  orrt  été  traités  par  Teaudîsli liée  froide, 
qui  en  a  dissous  58  grains.  Celte  dissolution  était  d'une 
forte  Gcmleur  ammrée  ;  évaporée  à  siccité  et  très--lenlement , 
-elle  m'a  fourni  des  cristaux- bien  formés  de  murîate  de 
40ude  r  j  Ane  suis  assuré  de  leur  nature  ,  en  versant  des- 
sus quelques  gouttes  d  acide  sulfurique  .  qui  ont  déi^agé  le 
gaz  murjatique  ;'  je  m  en  6uis  convaincu  cucure  davantage  , 
à  Taide  du  nitrate  crargenli  • 

L'eau-mère;  des,séchée  m*a. .donné  4  g^^î^  de. matière 
extractive  brune  et  d'une  consistance  poisseuse ,  d'une  sa- 
veur de  boisi  pourri  ;  l'ç^u.  froide  avait  donc  enlevé  54 
grains  de  muriate  de.  soude  et  ^  grains  de  matière  eX'* 
traclive. 

Les  3o  grains  restant  ont  été  soumis  à  l'action  de  5oo 
fois  leur  poiâs  d'eau  distillée  bouillante  ,  qui  en  a  dissous  !â 
grains.  Une  partie  de  cette  dissolution,  traitée  par  le  mu- 
riate de  baryte ,  a  donné  des  traces  d'acide  sulfurique  j 
l'autre-partie  a  été  traitée  par  l'acide  oxalique  ,  qui  a  donné 
des  traces  de  chaux.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  2  grains 
enlevés  par  Teau  bouillante  ne  soient  du  sulfate  de  chaux. 


•  Lés  a8  grains  restant  ont  été  altématitrement  monillés  et 
itikp&iêi'éxi  soleil  pendant  htiit  jotrts  ;  ayant  été  desséchés 
de  nouveau ,  ils  avaient  augmenté  de  4  grains. 

Ces  3a  j^rains  ont  été  soumis  à  Taçtion  de  Tacide  acéteux 
distillé ,  qui  à  Tinstant  du  contact  y  a  produit  une  vive  ef- 
iètVésceiice  et  en  a  dissous  ao  grains.  Cette  dissolution 
avait  une  couleur  ambrée  très-foncée  ;  évaporée  à  sic-^ 
cité;  le  résidu  était  un  peu  alcalescent  :  traité  d*abord  par 
Tacide  sulfurique  ^  j'y  ai  reconnu  Vexistence  de  2  grains 
dé  carbonate  de  chaux ,  et  la  potasse  caustique  m  y  a  fait 
ïs'onnàilrè  18  grains  de  carbonate  de  magnésie. 

Les  12  grains  restant  ont  été  traités  par  quelques  gouttes 
diacide  muriatique  ,  qui  en  a  dissous  4  grains  ,  lesquels 
ont  été  précipités  en  prussiate  de  fer  par  le  prussiate  de 
chaux.  La  potasse  caustique  n'a  pas  indiqué  d  alumine 
dans  la  dissolution. 

Les  8  grains  restant  étaient  d'utie  cofleur  grise  :  étant 
mêlés  avec  un  peu  de  carbonate  de  soude  et  ayant  été 
fondus  au  chalumeau  >  ils  ont  donné  un  globfllé  vitreuisu 
C'était  donc  de  la  silice  8  grains. 

Deux  opérations  semblables ,  mais  dont  la  marche  a  été 
différente ,  ont  ^té  conduites  ensemble  ;  l'une  servait  pour 
faire  les  essais,  etTautre  pour  avoir  les  résultats. 

n  résulte  donc  que  Sa  livres  de  Teau  minérale  de  Por- 
nie  n'ont  pas  fourni  de  gaz  acide  cari^onique  ,  où  du 
'jBioihs  en  si  petite  quantité  ,  qu'on  peut  la  regarder  comme 
inappréciable:  qu'elles  ont  donné  un  résidu  bien  sec, 
pesatft 92  grains. 

Plâs  I  pour  l'augmentation  à  l'exposition 
à  Pair  et  à  l'eau.     •«,..•..      4 


Total.    ......     96  grains. 
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Qœ  ce  ré«idu  était  composé  de 

Muriate  de  magnésie 4  Satins* 

Matière  extractive 4 

Muriate  de  soude 54 

Sulfate  de  chaux % 

Carbonate  de  chaqx. a 

Carbonate  de  magnésie 18 

Carbonate  de  fer 4 

Silice 8 


0 


Total g6  grains* 

EXTRAIT 

du  rapport  fait  à  V Institut  impérial  par  St. 
CmriER  »  secrétaire  perpétuel ,  sur  les  travaujs 
de  la  Classe  des  sciences  phjsUfue  et  mathé-^ 
matique. 

Part»   vuysiqv^. 

Les  bornes  du  Bulletin  ne  nous  permettent  pas  df  doiuiçr 
une  analyse  étendue  du  savant  rapport  de  M*  Cui^ifir  à 
llnstitut.  Nous  allons  choisir  parmi  les  objets  le^  plus  im- 
portans  de  phjsiqqe  et  de  chiin^:Ceux  qui  doivent  plua, 
particulièrement  intéresser  les  Pharmaciens. 

Les  propriétés  de  la  lumière  et  du  calorique  s^9^!) 
toujours  une  source  inépuisable  de  rephercbjea  et  d>xpé^ 
riences  ;  M.  de  Rmti\ford ,  tot^ours  .«oeupé  des  «(uan^f  9 
dans  leurs  rapports  avec  les  besoins  de  la  vie,  s'est  p^rtic^ 
lièrement  appÛqué  cette  année  à  laredierçhe  des  quantités 
comparatives  de  calorique  que  dégageaient,  pendant  l^ur 
combustion,  les  différe»s  corps  i;:om)»mtit)I^coJi9pa^é#.  A(L 
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de  Rumford  est  parvenu  à  évaluer. le  calorique  dfÇgagé  ,  ea 
mesurant  les  quantités  d'eau  qui  passaient  d'un  degré  cons- 
tant du  thermomètre  ,  à  un  autre  degré  également  fixé,  pen- 
dant la  combustion  parfaite  de  chaque  substance.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  appareils  que  M.  de  Ruwford  a  ima- 
ginés, et  des  précautions  cfu'il  a  prises  afin  d'opérer  tou- 
jours rentière  combustion  clés  substances  sur  lesquelles  il 
opérait.  Il  a  trouvé  qu'une  livré  de  chaque  substance  faisait 
passer  de  la  tpm|)érature  de  la  glace  fondante  à  celle  de 
l'eau  bouillante ,  savoir  : 

Là  cire  blanche  ..;....  94^82     livres  d'eau. 

L'huile  d'olive 904^9 

L'huile  de  coîzâ  r  ......  g^Jo-yS 

L'alcohol •   .   ./..6';4'70 

L'élher  sulfurique 8o3o4 

•%'fJ^e  naphte  >  ,,^ ,  •   •  •   .,-  •  »  ']ià'}&   .  ,. 

Lesuif .♦,,.•  83637 

.v^.  'QegiAir^st  très-rremarqu^l»  j^  c  esl  qu'en  admettant  les 
»  analyses  de  ces  substances  faites  par  Lai^oisi^r,  Cruicks- 
»  hansk ,  MM.  Saussure,  Gay-  Lussac  et  Tlietiurd ,  et  eu 
»  calculant  la.  chaleur  qui  a'iit'àit  été  produite  par  Thydro- 
j>  gène  et^le  carbone  qui  entrent  dans  leur  composition^  si 
»  bi/fe  e'ûf  brûiês  sépafémëtit/on  arrive  à  très-peu  près 

»  aux 'mêmes  résultàfe.  »  ' 

--  •    '         '        '  • 

'M.  de  Rutnford  a  aussi  déterminé  là  quantité  de  cala-' 
TKjue  que  dégagent  les  dftfïj'éhs  b'oîs';  îla  réduit  le  pro- 
blême à  sa  plus' simple  ekiSvfs'si'oA  ,  eu' tenant  compte  de  la 
deBfgftÔ"' de  «Jhaqû^  bois  } de lâciottutilé des  fluides  élastiques 
et  d%8  liqueurs  qu'ils  ccfntiennent  dans  leurs  différens  étals , 
et  de  Cfflte  de  ch^rbc^  «qu'ils  fournissent  pendant  4euF  com^ 
btislîôtt;:  ''  ''-    -'{^^  '"'  '  ■'•    '-^    ':■■  ■       ■  '     '■         '  ^-    . 

Le' -T^ésuttfft'pritvc^fjiàl^te  cette  pat-^i^^  travail  de 
W.  ^e  Rumfard;''  éùMï^een  une  table  de  la  quantité 
â'tfétti-^ow  Ji&'Siverà  iwièf;-  «don  leur  degré  de  desséche^ 
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jncnt,  peuvent  élever  de  la  température  de  la  glace  fon- 
dante à  celle  de  l'eau  bouillante;  table  011  Ton  voit  que  le 
tilleul  est  le  bois  qui  donne  le  plus  de  chaleur,  et  le  chêne 
cehii  qui  en  donne  le  moins.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seuU 
résultats  que  fournissent  les  observations  de  M.  de  Rumfoixi, 
Bnous  appreud,  par  exemple,   que  la   fibre  ligneuse  a 
tpujours  la  même  pesanteur  ;  que  le  bois  le  plus  ancien  ,  et 
exposé  dans  les  lieux  les  plus  nus,   retient  toujours  au 
moins  un  dixième  d*humidité;  qu'il  existe  autour  de  la 
fibre  ligneuse ,  dans  le  bois  ,  une  substance  qu'il  compare  à 
k  chair  musculaire ,  et  qui  contribue  sur-tout  à  la  chaleur 
que  produit  le  bois  dans  la  combustion  ;  que  Teau,  au  mo- 
ment où  elle  se  forme  par  la  combustion  de  l'hydrogène, 
est  8  fois  plus  chaude  que  le  fer  chauffé  au  rouge  ;  et  que 
leau  bouillante,  en  passant  à  fétat  de  vapeur,  rend  latens 
io4o  degrés  de  chaleur, etc. 

La  première  .classe  de  llnstitut  avait  proposé  pour  sujet 
de  prix,  la  détermination  de  la  capacité  des  gaz  oxigène, 
acide  carbonique  et  hydrogène  pour  la  chaleur.  MM.  Be- 
rard  et  de  la  Roche ,  dont  le  travail  a  remporté  le  prix ,  ont 
embrassé  la  matière  sous  un  point  de  vue  plus  général  5 
ils  se  sont  occupés  de  la  capacité  de  l'air  et  de  la  vapeur 
d*eau  sQns  différentes  pressions ,  et  ont  enfin  dre.*?sé  la 
table  suivante,  qui  renferme  le  résultat  de  leur  travail. 

Capacité  de  reaa.     .     .  i.oooo/pJJ^f.^ïo 

Air  atmosphérique,  •     .  0,2669 

Gaz  hydrogène.   .     .     .  3,2936 

Gaz  acide  carbonique.  .  0,2210 

Gaz  oxigène o,236i 

Gaz  azote 0,2-^54 

Gaz  oxidé  d'azote.     .     ;  0,2369. 

Gaz  oléfiant o,420.'2 

Gaz  o»de  de  carbone.  .  0,2884 

Vapeur  aqueuse.      .     .  0,8470 
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't  -  ,■•••'   .-^     .  -■ 

Les  expériences  de. M.  Saissy  de  Lyon  ieii^fnt^  pn^i*^ 
fer  qu^il  n  y  a  que  les  gaz  qui  contiennent  le  gaz  ojcigèiA 
libre  ou  faiblement  combiné ,  qui  puissent  produire  de  1^ 
lumière  par  le  frottement;  il  s'est  servi  pour  ces  expé^ 
iHences  de  Finstrûment  connu  sous  le  n^un  da  briquet  k 
piston. 

M.  Taboalda  avait  annoncé  que  les  tlcàlis  para  préci«* 
citent  du  muriate  suroxigéné  de  mercure  un  oxide  dépouillé 
de  tout    acide  muriatique. .  Ce  fait  tendait  à  infirmer  lé 
principe  qu  un  alcali  qui  décompose  une  combinaison  saline 
ne  peut  que  lui  enlever  la  portion  d'acide  qui  lui  donnait 
sa  solubilité,  et  que  le  précipité  retient  toujours  une  parti* 
de  Tacide  et  même  de  Talcali  qui  agit  sur  lui.  M.  BerthoUei 
a  donc  cru  4^voir  répéter  ces  expériences.  Ce  célèbre  chi- 
miste a  trouvé  que  la  décomposition  du  muriate  suroixigésA 
n'avait  lieu  complètement  que  lorsqu^on  ajoutait  on  grand 
excès  d'alcali  :  dans  le  cas  contraire,  le  précipité  ratient 
toujours  de  Tacide.  Si  on  se  sert  de  carbonate  de  potasse 
saturé,  le  muriate  de  mercure  n'est  point  décomposé,  et  sî 
en  emploie  un  surcarboniate  alcalin ,  il  n'y  a  que  Textes 
d'alcali  qui  agit  sur  le  sel  mercuriel;  Toxide  qui  se  précipita 
retient  de  lacide  et  de  lalcali*  lÂs  alcalis  produisent  lé 
même  effet  sur  le  nitrate  dé  «itfoxide  de  mercure  et  svr  le 
sulfate  d'alumine» 

M.  BerthoUet  a  repris  aussi  son  travail  suit  Tacide  muria«^ 
tique  oxigéné  :  il  a  reconnu  que  la  lumière  ne  décomposait 
pas  cet  oxide  aussi  cômplétenienf  qu^il  l'avait  cru  d'abord, 
qu'elle  ne  lui  enlève  qu'une  partie  de  son  oxigène  et  le  ra- 
mène à  un  degré  intermédiaire  entre  l'acide  muriatique 
oxigéné  et  l'acide  muriatique' simple  avec  lequel  on  l'avait 
confondu ,  parce  qu'il  s'en  rapproche  beaucoup  par  ses 
propriétés  et  son  action  sur  lés  réactifs.  M»  BerthoUet  a  dé^ 
composé  entièrement  l'acide  muriatique  par  1^  moyen  de 
l'ammoniaque  I  et  a  trouvé  que  cet  acide  contenait  ^3^64 


JVzi^&e  {k>ur'xo'o  /  au  lieu  de  9,41  tp^ïïfkSt  flomié  U 
preaûère  analyse  (i). 

M.  BerthoUet  s'est  aussi  occupé  de  TanaljTse  du  gaa  lijr-, 
drogtoe  carburé  et  oxi-carburé.  H  a  confirmé  la  possibilité 
de  Tunioa  du  carbone  avec  Fhydrogëne  sans  Tintermëde  df, 
Tozigëne.  U  a  démontré  aussi ,  contre  Topinion  de  M.  Dak 
kn\  que  le  carbone  et  Vbydrogène  peuvent  s^unir  en  des 
propôrtiônsîndéfinimeat  variables,  et  cfuete  gaz  hydrogène 
éxi-earburé  n^était  pas  un  simple  mélange  de  gaz  hydro* 
gène  carburé  et  de  gaz  oxide  de  carbone.  D  a  vu  enfin  que 
b  gaz  azote  entrait  comme  principe  constituant  du  gaz  by«- 
dro^ènè  éaiburé  des  marais. 

M.  Thinard  a  fait  des  expériences  curieuses  sur  le  gaz 
ammoniaque  :  il  a  vu  que  ce  gaz  »  en  passant  à  travers  un 
fiibe  de  porcelaine  chauffé  fortement ,  n'éprouvait  presque 
pas  d'altération ,  tandis  qu'il  était  entièrement  décomposé 
si  Ton  mettait  dans  le  tube  des  copeaux  de  fer ,  de  cuivre , 
d'argent  et  d  or  ou  de  platine ,  sans  que  ces  métaux  éprou** 
tent  de  changement  dans  leur  poids  ou  dans  leur  qualité 
physique.  La  décomposition  n  a  pas  lieu  avec  les  autree 
métaux  (1). 

MM.  Proust  tï  J%o/7isp/»  avaient  vu  que  la  solution  saturée 
de  plomb  dans  lacide  citrique  à  froid  pouvait  par  la  cha- 
leur 50  charger  d'une  nouvelle  quantité  de  métal.  Ces  chi* 
nûsles  pensaient  que  Toxigène  absorbé  par  les  nouvelles 
quantités  de  métal  provenait  de  Toxide  déjà  dissous ,  d'où  il 


(i)  J*ai  remarqué  le  même  fint  avec  le  muriate  d*or.  J.  P. 

(2)  M.  Daçy  de  Londres  pense  que  Tacide  munAtiç[ue  ozî|^Bë  est  uii 
Mtps  simple  qui'  ne  contient  pas  d*ozig^ne  ;  il  a  déjh  publié  plusieurs 
MéoMÎrss  sur  ce  sujet,  mais  MM.  BerthoUet,  Thénardet  G-ayLussae 
pensant  ^e  roj^inion  a^Déralment  reçue  cet  eooofe  la  plus  admissible. 


rjésulteraît  que  dans  la  solution  saturée  à'  chaud ,  le  plomti- 
aerait  dans  un  état  d'oxigénation  plus  faible.  M.  Chevreuil 
a  examiné  de  nouveau  cette  question.  Il  a  vu  que  Toxigëne 
était  fourni  par  Tacide  nitrique,  qu'il  se  dégageait  du  gaz 
nitreux^  et  que  le  sel  obtenu  était  un  nitrite  et  non  un  ni- 
trate  de  plomb..  .     , 

M.  Thénàrd,  dans  un  travail  sur  l'absorption  des  gaz., 
par  1e  charbon,  a  confirmé  les  observations  de  M.  de Saus-» 
sure  et  du  comte  de  Rumford,  sur  la  formation  de  l'acide 
carbonique  à  une  basse  température. 

M.  Clusel  a  de  nouveau  examiné  la  liqueur  obtenue  par. 
Larnpadius,  en  distillant  des  pyrites  avec  du  charbon  ,> 
substance  que  MM.  Larnpadius  ei  jémédée Bertholletconsi" 
déraient  CQmme  un  composé  d'hydrogî»ne  et  de  soufre^ 
tandis  que  d'après  leurs  expériences  MM.  Clément  et  De-. 
sormes  la  regardaient  comme  une  combinaison  de  soufre  e^ 
de  charbon. 

.  M.  Clusel  a  d'abord  essayé  de  la  décomposer  en  la  fai- 
sant passer  sur  des  copefaux  de  cuivre  chauffés  dans  un 
tube ,  il  a  abandonné  ensuite  ce  moyen  et  s'est  servi  de  la, 
pile  de  Voila  pour  déterminer  sa  décomposition.  Le  ré- 
jultatdes  recherches  de  M.  (7/w5e/ fixe  ainsi  la  composition  : 
soufre  Sg,  charbon  29 ,  hydrogène  6 ,  azote  «j.  M.  Thénard 
a  répété  ces  expériences,  et  le  premier  moyen  abandonné  par 
M.  Clusel\\yi  ^,  complètement  réussi  avec  certaine  précau- 
tion. Il  a  parfaitement  décomposé  ce  singulier  produit  et  eii 
a  retiré  85  à  86 centièmes  de  soufré^  et  i4  ou  i5  centièmes 
de  charbon  sans  azote  ni  hydrogène. 

M.  Delaroche  a  entrepris  une  suite  d  expériences  sur  la 
respiration  des  animaux  dans  l'air  atmosphérique  à  diverses 
températures  :  il  a  remarqué  entr'autres  résultats  que  l'aug- 
mentation de  température  déterminait  (a  fréquence  ,de^ 
mouvemens  respiratoires  dans  les  animaux  à  sang  chaud  ^ 
^ans  produire  uu  changement  bieii  sensible  dans  la  quan-» 


tité  d'oxîgëne  absorbé.  Dans  Ir s  animaux  à  sang  froid ,  au 
contraire,  l'augmenfation  da  calorique,  en  accélérant  1» 
mouvement  de  la  respiration ,  détermine  labsorption  d'une 
plus  grande  quantité  d'oxigène,  et  la  formation  d'une  nou- 
velle quantité  d'acide  carbonique. 

M.  Orfila  a  fait  connaître  une  nouvelle  espèce  de  calcul 
biliaire  dans  lequel  Taclypocire  se  trouve  remplacée  par  la 
matière  jaune ,  la  résine  verte  et  le  pycromel  de  la  bile. 

M.  Vautfuelin  a  fait  des  recherches  très-intéressantes  sur 
ledaphne  mezereum*et  son  principe  acre.  (  On  les  trouve 
dans  le  Bulletin  de  Pharmacie,  ) 

,  M.  Sage  t  d  après  des  expériences ,   pense  que  les  tur- 
quoises doivent  leur  couleur  à  du  prussiate  de  fer. 

Nous  croyons  devoir  cesser  de  suivre  M.  Ci/^ierdans  son 
intéressante  analyse  des  travaux  de  llnstitut,  les  objets  qu'il 
continue  de  traiter,  ayant  beaucoup  moins  de  rapport  avec  ' 
la  pharmacie.  Nous  aurions  cependant  déhiré  pouvoir  parler 
du  superbe  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  les  ossemens . 
fossiles;  ouvrage  dans  lequel  il  décrit  soixante-dix-huit 
espèces,  dont  quarante-neuf  inconnues  et  dix-huit  encore 
douteuses.  Nous  aurions  voulu  pouvoir  citer  quelques  pas- 
sages de  son  éloquent  discours  préliminaire,  dans  lequel  il 
établit .  entr'autres  vérités,  que  notre  globe  a  éprouvé  il  y  a 
environ  5ooo  ans  une  catastrophe  qui  a  détruit  la  plus 
grande  partie  des  espèces  vivantes. 

Nous  citerons  encore  comme  étant  du  ressort  de  la  chi- 
mie les  expériences  de  M.  de  Montegre  sur  le  chyle,  expé- 
riences qui  tendent  à  démontrer  que  le  chyle  est  d'une  na- 
ture analogue  à  la  salive,  et  qu'il  ne  peut  arrêter  la  putré-^ 
faction  ni  opérer  la  digestion  indépendamment  de  l'actiou 
vitale  de  Testomac.  J.  P. 
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^      «UR   UNE   NOUVELLE   COMBINAISON 
De  F  acide  muriatique  oxigéné. 

(  fSxtraît.  ) 

Lk  II  janvier  i^tS  ,  dans  la  séance  de  la  première elasse 
de  rinstitut,  M.  Dulong  a  lu  un  mémoire  trës-intéressant  * 
sur  une  matière  nouvelle  provenant  de  la  combinaison  de 
lacide  muriatique  oxigéné  avec  Tazote.  Cette  substance," 
dont  les  effets  terribles  sont  déjà  connus  par  les  àccidens 
cfui  ont  accompagné  et  suivi  sa  découverte ,  M.  Dulong 
la  obtenue  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  muria« 
tique  oxigéné  dans  une  solution  concentrée  de  muriate 
d'ammoniaque  à  une  basse  température.  Dans  cette  opéra- 
tion il  se  forme  une  matière  liquide  jaunâtre  qui  se  pré€i'» 
ptti»  au  fond  de  la  solution  saline  ;  cette  substance,  la  plus 
dangeteuse  peiit-ètre  de  toutes  celles  que  la  chimie  a  for-«* 
mées  jusqu'à  ce  jour ,  détone  par  le  moindre  frottement 
cm  la  plus  légère  élévation  de  température  avec  un  fracas 
épouvantable.  M.  Dulong,  deux  fois  victime  de  cette  liqueur 
funeste;- a  cependant  eu  le  courage  de  n'abandonner  son . 
examen  qu'après  avoir  déterminé  sa  nature.  Il  y  est  par- 
venu en  la  mettant  en  contact  avec  des  substances  métalli- 
ques. Il  s'est  formé  i.es  muriates  métalliques ,  et  il  y  a  eu 
dégagement  de  gaz  a^ote.  Cette  matière  peut  donc  être 
regardée  comme  de  Tacide  muriatiqae  oxi-^zoté. 

M,  Dulong  est  parvenu  à  la  combiner  avec  le  soufre, 
mais  c'est  en  cherchant  à  Tunir  aux  phosphores  qu'il  a 
éprouvé  le  plus  grand  effet  de  S9S  violentes  détonations. 
M«  Doify  a  failli  être  aussi  la  victime  de  cette  substance 
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^'ii  a  préparée,  api'ès  avoir  eu  coanaitoance  âé  ^elqua^ 
expériences  de  M.  Dulong.  Le  travail  de  H4  Dùîy^  IdriH 
fa'il  &<His  parviendra  »  ajoutera  saiis  ddute  à  6e  que  noui 
mfoua  de  cette  matière  terrible,  sur  laquelle  les  clÛÉiiiliea 
tiWoAt  eûr^nent  pas  rûaprudence  de  s'exeraeTi 


;  mmmktiiiàit60A^éia^^i*\ Uét  i.M*A»É^UiM»  iMfcfci» 


APPLICATION 


vk  LK  iForuqv*  a  t'IcoiroMxk  BOittsïtQ^< 

Extt^t  itun  Mémoitê  sut  ks  effets  de  Ni^àpora-: 
tien  dùns  le  viàe ,  et  sur  un  moyen  âe  produire 
le  viéie  sans  employer  la  mmchùifi  pneumatique i 

Par  m.  Hohobé  Flactobegues. 


des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon 
proposaen  181 1,  pour  sujet  du  prixqu'elle  décernerait  dans 
son  assemblée  publique  du  aS  août  181  a ,  «  de  développer  ^ 
la  théorie  de  la  congélation  de  Teau  par  le  vide  de  la  ma*^ 
chine  pneumatique ,  et  ocelle  de  tous  les  phénomènes  qui 
raccompagnent}  de  déterminer  toutes  les  applications 
utiles  aux  Arts  économiques  qu'on  peut  faire  de  cette  ex- 
périence, soit  pour  obteni/  de  la  glace  dans  tous  les  tems 
et  dans  tous  les  lieux,  soit  en  l'envisageant  comme  moyejt 
d'évaporation  propre  à  procurer  la  dessiccation  des  $uos 
de  fruits.  » 

M.  ffonoré  Flaugûrg^s ,  considérant  qu'une  bonne  ma*- 
chine  pneumatique  est  un  instrtunent  trop  rare ,  4rop  djàibt^^ 
et  dont  le  service  exige  .trop  de  soins  pour  prétendre  :(|ue 
fvifgf  Vi  puisse  rdevfnir  commun  :  que  d'aiUears  die  est 
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restreint^  à  de  petites  dimensions  qui  empêchent  j|p*ell0 
puisse  être  appliquée  aux  évaporations  en  graiid  :  a  cher-' 
cbé  à  suppléer  cet  instrument  par  un  procédé  simple-  et 
k  portée. de  tout  le  monde.  Il  a- imaginé  d  évacuer  l'air  d'uii^ 
vaisseau  au  moyen  de  Teau  réduite  en  vapeurs  ,  et  de  lais- 
ser ensuite  absorber  ces  vapeurs  par  Tacide  sulfurique, 
la  potasse  ou  la  chaux  vive  ;  en  empêchant  alors  Tair  de 
rentrer  dans  le  vaisseau  ,  il  est  évident  que  ce  vaisseau  doit 
rester  vide  d'air ,  et  que  ce  vide  serij  plus  parfait  à  pro- 
portion que  révacuaiion  de  Fair  aura  été  plus  exacte.  Il  a 
trouvé  par  plusieurs  expériences  faites  avec  le  plus  grand 
soin,  qu'on  pouvait  facilement,  en  faisant  bouillir  un  peu 
d'eau  dans  un  vaisseau;  chasser  Tair  contenu  dans  ce 
vaisseau ,  au  point  qu'il  n  y  restait  plus  qu'une  quantité  de 
cef  air  ,  à  peine  suffisante  pour  en  remplir  la  4645®  partie , 
ce  qui  est  une. évacuation  d air  bieh  plus  complëre'"(Jue 
Celle  qu'on  peut  obtenir  avec  la  meilleur  machine  pneu- 
matique. .   -  . 

Pour  répéter  l'expérience  si  connuç  de  M.  Leslie  sur.  la 
congélation  de  Teau  dans  le  vide ,  par  de  nouveau  rnbyên , 
on  prendra  une  cloche  ou  récipi'^nt  d*e  verre  ,.et  Ton  chas* 
sera  l'air  qu'elle  contient  en  faisant  Bouillir  dû  peu  d  eâû 
au  fond'de  cet  te' cloche  renversée,  ou  en  la  plaçant  suriuii 
baquet  plein  d'eau  bouillante ,  où; en  y  introduisant  uû 
corps  incandescent ,  sur  lequel  on  projettera  un  peu  d'eaut 
Aussitôt  que  cette  cloche  sei^a  entièrement  remplie  d'eâû 
en  vapeur,  on-la*trahsportera  très-promptemetit  sur  an  pla- 
teau portant  deux  capsules  pleines ,  Vitlie  d'acide  sulfuriqnè 
et  TaUtre  d'eau ,  et  gariii  tout  iautour  d'un  large  cordon  dô 
cire  fondue  avec  de  la  térébenthine ,   sur  lequel  on  lerk 
^reposer,  et  on  enfoncera  le  bord  de  la  cloche,  ayant  soin 
de  presser. la  ..cire  Jcbntre   le  bord   pour  empêcher  l'ait 
4le  pénétrer  dans- la -cloche.  L'eau  en  vapeur  sera  bientôt 
icondeasée  et  âbâorbée  :par  i-acide  sul&lriqûe^  et  si  OU  a 
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«bien  opécé  ,-l*eau"  de  la  capsule  ne  tardera  point  3e  g^ter; 
tt  doffrir  le  problême ,  un'  peu  paradoxal  ;  d'une  glace 
'fonnée  au  milieu  de  4'eau  bouillante.  Uavantage  de  se 
procurer  ainsi  de  la  glace  en  tout  tems ,  et  même  de  ces 
coDgélatloQs  artificielles  qu'on- nomme  des  glaces,  est  plus 
4)uneiix  qu'utile  ;  mais  coriimé  fc  même  moyen  d'êvapo- 
nation  dans  un  vide  formé  sans  le  secours  te  la  pompé 
fD«umatiqùepeut  s'enipioyerà  la  dessiccation  des  viandes, 
du  poisson ,  du  lait ,  etc. ,  et  à -la  concentration  des  sucs  de 
•fruits  et  ides  dissoliktions  salines  y  où  ce  moyen  peut  être 
4 une  utilité  bien  plus  générale/  il  faut  que  ce  procédé 
fuisse  êtreexécijité^en  grand  r  or  lauteur  a  trouvé  qù^on 
peut  faire  lé  vide'^vec  la  vapeur  de  Téau  projcttée  sur  des 
matières:  incandescentes ,.  et  avec  des  substances  capables 
d'absorber  ensuite  cette  vapeur  dans  de  grandes  caisses; 
et  que  ce  vide  subsiste  assez  long-tems,  pourvu  que  ces 
caisses  ferment  exactement  /qu'elles  soient  construites  avec 
à\x  bois  d'un  tissu  oonipac^  et  seii-éi  t«l  'tjue  le    noyer," 
id'une  épaisseur^  d'une  .figure  qui  puissent  les  rendre  ca- 
pable !dé résister  à* ta  pressron  deMlitmosphère ,  et  de  plus/ 
que,  ces  xaisses  soient  «etidiiiteseirtériëurempnt  de.  trois  ou 
quatre  couches,  cle  vernis  gras  atrkàr^bé.  Il  a  observé  en- 
core que  l'air ,  quoique  poussé  par  le  poids  de  l  atmosphère^ 
ne  peut  traverser  une  murâîUe  un  peu  épaisse,  sur-tout 
si  elle   e^l  construite  avec  des  pierres  vitvifiables,  ou  du 
basalte,  unis  'ensemble  avec  du  mastic* -On- pourra' donc 
construire  ,  pour  employer  ce  nouveau  moyen  de  dessic- 
cation ,  des  étuves  froides  où  les  matières  seront  dessé- 
chées encore  plus  promptement  que  dans  les  étuves  ordi- 
naires ,  échauffées  au  moyen  du  feu ,  sans  être  exposées  à 
éprouver  les  altérations  que  cet  agent  leur  cause  si  souvent. 
Dé  plus  cette  évaporation  n'exigera,  pour  ainsi  dire,  au- 
cune dépense,    car   Tachât  de  la  potasse,  par  exemple  , 
étant  une  fois  fait,  cette  matière  peut  toujours  également 
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servir  sans  éprouver  de  déchet  t  puis  qtt'il  suffit  /qiiafid  tM» 
,ést  saturée  d'humidité ,  de  la  faire  simplement  dessécher 
pour  qu^elle  devienae  aussi  ah#otl)a&te  que  la  première 
fois. 

Ce  nouveau  moyen  d'évaporation  dans  le  vide,  peut  en*- 
cpre  s'appliquer  avec  beaucoup  de  succès  à  la  distillation 
ieh  liqueurs  spiritueuses^  comme  M.  Ftaugergues  s'en  est 
assuré  par  quelques  essais*  Après  -avoir  évacué ,  de  la  ma- 
hière  indiquée ,  l'air  contenu  dans  le  chapiteau  d'un  alaii>- 
blc»  au  bec. duquel  était  luté  un  petit  malras,  il  a  ^lacé 
oe  chapiteau  sur  un  plateau  qui  portait  une  capsnle 
pleine  d'acide  sulfurique  et  un  verre  4'èsprit  de  vin  faible; 
il  a  Soigneusement  luté  les  jointures.  Cet  esprit  de  vin  s^ert 
élevé  en  vapeurs ,  le  phlegme  a  été  absorbé  par  Tacide 
sulfurique  >  Falcohol  rectifié  a  coulé  dans  le  matras ,  et  il 
3*est  établi  une  distillation  spontanée  i  la  seule  chaleur  de 
talfmosphère ,  qui  était  de  1 8  ou  ao  degrés  ;  cette  distillation 
a  duré  tant  qu'il  y  a  eu  de  la  Uqueur  danft  le  verre,  Cç 
tnoyen  de  distiller  sens  feu ,  me  parait  M  devoir  pas  é\vi> 
négligé  dans  un  moment  où  la  rareté  du  combustible  doit 
engager  à  saisir  tous  les  moyens  d'en  diminuer  la  consott^ 
ination.  Extrait  d^  la  Gazette  de  Santé  (i). 

»'>''y  *  »  I    ■  ■         ■  iT 

(ij)  C«tte  ft«lile  ,  rédigée  pat  Mt.  dg  MonUgn ,  parait  Uè  x**  ,  xr 
st  SX  dt  dbsfMS  -ttàoii» 
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CORRESPONDANCE. 
,  Lettre  de  M.  G.  C.  adaessée  aux  Rédacteurs > 

MESsiEtnis,  vous  avez  inséré  dans  le  Bulleiin  ie  Phar^ 
ftmcie ,  N^  i  du  ton^e  V ,  un  procédé  da  professeur  Pinali, 
pour  obtenir  la  baryte  pure.  Il  faut,  selon  cet  auteur,  pré- 
cipiter la  dissolution  de  sulfure  hydrogéné  de  baryte  par  le 
sous-carbonate  de  potasse ,  et  calciner  le  carbonate  obtenu 
dans  un  creuset,  pour  se  procurer  la  baryte  pure.  Plusieurs 
auteurs  avaient  déjà  imprimé  que  le  carbonate  de  baryte 
était  décomposé  pSLV  la  simple  chaleur ,  mais  les  expériences 
de  BfM.  Gay  Lussac  et  Thénard  ont  bien  prouvé  que  cette 
décomposition  ne   pouvait  s'effectuer  ;   ils   ont   observé 
que  quand  on  mêle  du  charbon  au  sel ,  il  se  forme ,  par  la 
calcination,  du  gaz  oxide  de  carbone,  et  que  Ton  obtient 
la  baryte  pure.  La  décomposition  peut  encore  être  opérée 
d'une  autre  manière  :  ce  second  procédé  consiste  à  faire 
passer  un  courant  de  vapeur  aqueuse  sur  du  carbonate  de 
baryte  chauffé  au  rouge.  Ces  expériences,  faites  avec  le 
plus  grand  soin ,  par  ces  deux  grands  chimistes ,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  décomposition  prétendue  du  carbo- 
nate de  baryte  par  la  simple  chaleur. 

J'ai  répété  l'expérience  du  professeur  PZ/ia//.-  après  avoir 
précipité  le  sulfure  hydrogéné  de  baryte  par  le  sous-car- 
bonate de  potasse ,  j'ai  calciné  fortement  le  précipité  qui 
contenait  du  carbonate  de  baryte  et  du  soufre  dans  un 
creuset ,  et  le  résidu ,  lavé  à  feau  distillée ,  n'a  pas  donné 
de  traces  sensibles  de  baryte  libre.  Le  précipité  a  fait  effer- 
vescence avec   Tacide  muriatique ,  c'était  du  carbonate 
V*  Annie.  —  Février.  6 
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de  baryte.  J'ai  pensé  d'après  cela  qu'il  serait  bon  de  vous 
adresser  à  ce  sujet  quelques  observât ion^^  qui  me  font 
naîtref  roccasion  de  vous  parler  d'un  procédé  incliqué 
déjà  depuis  fort  long-tems  par  M.  d^^rcet  (^Ann,  Chimie^ 
XLIX,  95),  par  lequel  on  peut  très-promptement  obtenir 
une  grande  quantité  de  baryte  ou  de  strontiane  pure. 

Ce  procédé  consiste  à  décofhposer  le  muriate  ,  le  nitrate 
ou  l'acétate  de  baryte  par  le  moyen  de  la  potasse  caustique. 
Voici  la  méthode  la  plus  simple  que  Ton  doit  suivre  :  on 
peut  obtenir  avec  avantage  le  muriate  de  baryte  par  le 
procédé  qu'indique  M.  Bouillon-La  grange  (  Ann.  Chimie'^ 
XLVII .  i3i  ) 5  on  traite  le  sulfate  de  barytç  par  du  muriate 
de  cliaxix  ,  dans  un  creuset ,.  à  parties  égales  ;  on  projette  le 
iriéTangepar  cuillerées  dans  le  creuset  rouge;  la  matière  se 
boursoufle ,  mais  ensuite  elle  se  fond  ;  on  coule  alors  5tir 
une  plaque  de  fonte  chaude,  pour  éviter  que  la  matière 
refroidie  tout-à~coup  ne  soit  projetée.  Cette  matière  re*- 
fcoïdiè,  on  la  réduit  en  poudre  et  on  fait  bouillir  avec 
SIX  fois  son  poids  d'eau  distillée;  on  filtre,  on  évapore 
à-peu-pfès  aux  deux  tiers  dans  ur^e  bassinie  de  cuivre 
éfamée ,  et  Ton  achève  l'évaporation  dans  une  capsule  de 
^porcelaine;  quand  on  a  poussé  l'évaporation  Jusqu'à  ce  qu'il 
se  forme  une  pellicule  sur  le  liquide,  on  l^i^$c  refroidir,  et 
Ton  obtient  du  muriate  de  baryte  bien  cristallisé  et  d'un' 
btânc  éclatant. 

La  liqueur  décantée  des  cristaux  peut  encore  donner  de 
petits  cristaux  de  muriate  de  baryte,  mais  qui  jenlTaînent 
avec  eux.  du  muriate  de  chaux.  , 

Eh  dissolvant  les  cristaux  de  ces  deux  opérations,  on 
peut ,  par  l'évaporation ,  ei\  obtenir  du  muriate  de  baryte 
parfaitement  pur,  et  Teau-mère  contiendra  le  muriate  de 
chaux. 

Quand  on  a  ainsi  obtenu  du  muriate  de  baryte,  on  le 
précipite  par  la  potasse  caustiq;ae ,  que  Ton  doit  préparer 
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d'après  le  procédé  de  M.  dArcet.  en  dissolvant  du  sous- 
carbonate  de  potasse  dans  moitié  de  son  poids  d  eau 
bouillante  ;  on  en  sépare  le  sulfale  et  le  mnriate  de  po- 
tasse; en  traitant  ensuite  ce  carbonate  par  la  chaux,  on 
obtient  de  la  potasse  très-causiique  et  exempte  de  .«^ult'ate 
de  potasse  qui  régénérerait  du  sulfate  de  baryte,  (^uand 
on  verse  de  cette  potasse  caustique  dans  le  muriate  de 
barj'te,  tous  les  deux  en  dissolutions  concentrées,  il  se  pré- 
cipite instantanément  un  grand  nombre  de  cristaux  de  ba- 
r)te,  que,  pouravoir très-pure,  il  suffit  de  l^ver  sur  un  filtre 
avec  de  Teau  distillée^  ou  que  Ton  peut  faire  cristalliser  de 
nouveau. 

.Pour  peu  que  Ton  porte  attention  à  ce  procédé,  on 
jugera  facilement  qu  il  est  moins  ilisp''ndieux  et  moina 
long  que  celui  dont  on  fait  ordinairement  usasi;e  dans  les 
lâturatoir^ ,  et  qui  con.siste  à  déconiposiT  le  sulfate  de 
baryte  par  le  charbon,  à  traiter  par  feau ,  puis  par  facide 
mtrique,  et  enfin  à  calciner  le  nitrate  dans  un  creuset. 

NÉCROLOGIE. 

Notice,  sur   M.    Svrzav. 

• 

pAtiMi  les  pertes  que  la  pharmacie  a  faites  pendant  la 
dernière  campagne,  une  des  plus  "sensibles  est  celle  de 
M.  Marie- Mathieu  Sureau,  pharmacien  en  chef  de  la 
garde  impériale ,  mort  à  Kœnisberg  après  la  retraite  de 
Moscou.  M.  Sureau  ,  né  à  Saumur  département  de  iVIaine- 
et^Loire  ,  avait  exercé  quelque  tems  la  pharmacie  à  Brest , 
comm:^  apoticaire  de  la  marine. 

Lors.qu'il  vint  s'établir  à  Paris ,  il  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tbguer  par  Texactitude  scrupuleuse ,  le  soin  particulier 
qu'il  apportait  dans  la  préparation  des  médicamens<  Un«  rai- 
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son  éclairée,  une  excessive  urbanité',  qu^annoblissaient  une 
grande  sévérité  de  principes  et  des  liioeurs  irréprochables, 
lui  concilièrent  la  bienveillance  universelle.  La  confîàilce 
qu'il  inspira  lui  valut  plusieurs  choix  honorables  ;  seis  col- 
lègues le  nommèrent  prévôt  de  l'ancien  Collège  de  Pharma- 
macie  ;  il  était  de  la  Société  de  Médecine  du  département 
de  Paris ,  membre  du  Lycée  des  Arts  et  du  Constâl  d'Ad- 
ministration ;  il  fut  cinq  ans  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété des  Pharmaciens  de  Paris;  et  enfin,  il  fut  nommé  - 
par  S.  M.  pharmacien  en  chef  de  sa  garde.  Ce  demiei: 
titre  l'attachait  à  l'armée,  mais  il  n'y  fut  point  appelé  pen- 
dant les  campagnes  de  Prusse ,  d'Allemagne  et  d'Ëspagiie. 
Une  chute  de  cheval,  qu'il  fit  il  y  a  deux  ans,  pensa  lui  ^ 
douter  la  vie ,  et  dès  ce  moment  sa  santé  s'affaiblit  de  jour 
en  jour.  Il  était  dans  un  état  de  souffrances  habituelles, 
loirsqû'il  reçut  l'ordre  de  partir  pour  faire  son  service  à 
l'armée  de  Russie.  M.  Sureau  aimait  trop  ses  devoirs  pour 
consulter  ses  forces.  Il  se  rendit  à  son  poste  avec  son  fills, 
jeune  homme  plein  de  zèle ,  et  dont  les  soins  assidus  sou- 
tinrent long-tems  son  courage.  Une  dyssenterie  vint  les 
attaquer  tous  les  deux.  Ils  furent  plusieurs  mois  hors  d'é- 
tat d'exercer  leurs  fonctions.  Une  pénible  convalescence 
semblait  laisser  encore  quelqu'espoir;  lorsque  la  rigueur 
de  rhiver  les  obligea  de  suivre  à  pied  les  mouvemens  de 
l'armée.  Pendant  la  route,  Sureau  le  fils  porta  son  père, 
dans  ses  bras,  l'espace  de  dix  lieues.  M.  Sureau ,  forcé  de 
^'arrêter  à  Kœnisberg ,  y  succomba  âgé  de  53  ans. 

Entièrement  occupé  de  la  pratique  de  son  art,  M.  Sureau 
Tl9l  point  laissé  d'ouvrages  imprimés  ;  mais  il  a  laissé,  à  .. 
ceux  qui  Vont  connu,  d'excellens  exemples  à  suivre.  Plu- 
sieurs de  ses  élèves  se  sont  fait  remarquer  par  les  mêmes 
qualités  qui  distinguèrent  leur  maître,  et  il  vivra  long-;  , 
tems  dans  l'estime  de  ses  confrères. 

\U%    L»    VJ» 
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BIBLIOGRAPHIE. 
DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  I\IEDICALBB , 

Tome  III.  • 

C  Fxtrait  par  E.    S.  ) 

Ls8  éloges  donnés  aux  deux  premiers  volumes  du  Z)n> 
ionnaire  des  Sciences  médicales  conviennent  également  à 
celui-ci.  On  ne  pourrait  que  répéter  ce  qui  a  déjà  été  dit 
sur  la  solidité  de  la  doctrine,  la  clarté  des  développemensi 
la  justesse  et  Télégance  de  la  rédaction;  ou  plutôt  il  suffi-* 
rait,  pour  tout  éloge,  de  rappeler  les  noms  des  auteurs. 

La  réputation  de  cet  ouvrage  est  faite  :  son  succès  uni- 
versel  ne  dépend  plus  que  d'une  condition,  la  publication 
aussi  prompte  et  aussi  régulière  que  le. prospectus  Ta  t'ait 
espérer  au  public 

L'éditeur  ne  s'est  point  dissimulé  Tlmpatience  qu'un  in- 
tervalle trop  long  entre  Tapparition  du  second  volume  et 
celle  du  troisième  avait  excitée  parmi  les  souscripteurs. 
Cette  impatience  était  aussi  juste  que  flatteuse  pour  les 
auteurs.  L'excuse  de  Téditeur  n'est  pas  moins  fondée.  Il 
est  impossible  ,   après  avoir  lu   l'article  Cancer^   de  se 
plaindre  d'un  retard  dont  son  insertion  a  été  la  cause;  et 
la  critique  objecte  que,  par  son  étendue  et  ses  dévelop- 
pemens,  cet  article  forme  un  véritable  Traité,  ce  qui,, 
dans  un  Dictionnaire,  est  toujours  un  défaut,  déjà  signalé 
car  nous-mêmes.  Les  auteurs  peuvent  répondre  avec  assu- 
sance  qu^un  tel  défaut  paraîtra,  k  bien  des  lecteurs,  plus* 
précieux   que  l'excessive  brièveté.   On   conçoit   en  effet 
combien  il  aurait  été  difficile ,  à  la  fois ,  et  préjudiciable  à« 
b^cience,  dé  ne  donner  que  l'extrait  de  cet  article^  qui  lui* 
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môme  est  l'analyse,  faite  avec  beaucoup  de  précision  / 
d'un  grand  ouvrage  non  ejicore  publié. 
.  Le^  formes  resserrées  qui  nous  sont  prescrites  ,  ne  nous 
permettent  pas ,  à  beaucoup  près,  de  rappeler  ici  tous  les 
a^rticles  marquans  que  renferme  ce  volume,  il  faut  nous 
contenter  d'en  citer  quelques-uns,  en  les  prenant  au  ha- 
sard, mais  toujours  avec  la  certitude  d'y  trouver  intérêt  et 
instruction.  D'une  miné  si  riche  on  ne  peut  tirer  que  des 
trésors. 

Les  articles  CaJai^re  et  Blessure  considérée  sous  le  rap^ 
port  de  la  médecine  légale  (par  M.  Marc)  doivent  être  lus 
et  médités  partons  les  hommes  que  leurs  places  appellent 
à  reconnaître  et  à  constater  les  résultats  de  violences  exer-» 
pées  sur  un  de  leurs  seihblables,  Toutes  les  règles  à  suivre 
dans  les  diverses  périodes  de  l'examen  d'un  cadavre  et 
dans  le  compte  que  fou  doit  rendre  de  cet  examen,  tous 
les  rapports  sous  lesquels  doit  être  examinée  la  lésion  par 
cause  externe  (M..  Afarc  propose  de  substituer  cette  pé* 
riphrase  à  l'expression  moins  vague  et  moins  générale  de 
blessure) j  toutes  considérations  nécessaires  pour  en  appré-» 
ciêr  la  gravité,  les  causes  et  les  suites,  soit  que^la mort  en 
ait  été  la  conséquence  médiate  ou  inuuédiate,  soit  que  le^ 
^ets  plus  ou  moins  douloureux  n'aient  point  amené  une 
issue  funeste  ;  voila  ce  que  Ton  trouve  rassemblé  dans  ces 
deux  articles  :  oii  n'y  sent  rien  d'oublié,  on  n'y  voit  rien 
de  superflu ,  e,t  l'on  peut  assurer  que  l'observation  exacte 
des  préceptes  qui  y  sont  donnés  est  propre  à  prévenir  le 
malheur  que  l'on  doit  le  plus  redouter  dans  ces  sort<^5i^ 
d'examens  ;  celui  de  confondre  un  crime  avec  un  accident.^ 
L'article  Boisson  (par  MM.  Halle  et  iVy^/e/i)  rhérite 
'd'»ètre  hidi-qué  aux  jeunes  médecins  comme  un  modèle  de 
G0n?ï5déi*er,-  sous  tous  les  points  de  vue  hygiéniques,  le^ 
dotions  habituelles  de  la  vie  animale.  L'homme  du  inonde 
i^pi-  parcourrai   cet  article,    ser^  flippé  de  Ï4  mulii^y^J^ 


,        * 
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dobservatîons  que  la  satisfaction  d'un  besoin  aussi  ordi- 
naire que  la  suit' peut  et  doit  fournir  ail  médecin,  et  peut- 
être  de  viendra- 1- il  mt)ins  prompt  à  croire  que  quelques 
demi- connaissances  bien  superficielles  lui  donnent  le 
droit  de  contrarier  ou  de  tourner  en  ridicule  les  ministres 
d'une  science  dont  il  implore  les  secours,  lorsqu'il  verra, 
par  cet  exemple,  que  pour  les  choses  mêmes  qui  lui  sont 
les  plus  familières,  il  est  loin  de  connaître  retendue  de  la 
science,  ses  re.ssources  et  les  difficultés. 

Le  même  lecteur,  s'il  est  père  de  famille,  ne  négligera 
point  l'article  Baptême  (par  M.  Marc)\  il  y  apprendra 
quelles  4)récautions  peuvent  empêcher  que  le  transport 
nécessaire  pour  aller  chercher  le  sacrement,  ou  la  tempé^ 
rature  de  l'eau  avec  laquelle  on  l'administre,  ne  deviennent 
pour  l'enfant  des  causes  soudaines  de  mort.  Nous  consi- 
gnerons ici  deux  observations  qui  signalent  une  aiitre  es- 
pèce de  dangers  :  elles  ont  été  rapportées  dans  une  séance 
de  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris ,  et  la  première  au  moins 
JDOuvait  entrer  dans  Tarticie  de  M.  Marc.  Un  enfant  chré- 
fien,  après  le  baptême,  un  enfant  israéîite,  après  la  cir- 
concision ,  furent  attaqués  d'ulcères  évidemment  véné- 
riens, l'un  à  la  bouche  ,  l'autre  à  la  veige.  Le  médecin 
appelé  s'assura  que  les  pères  et  mères  et  les  nourrices , 
tous  parfaitement  sains,  n'avaient  aucune  part  à  cet  acci- 
dent. Il  acquit  ensuite  la  certitude  qu  il  le  fallait  attribuer^ 
dans  un  cas  à  1  inlrodiiction  de  la  salive  du  prêtre  dans  la 
bouche  de  l'enfant,  et  d^ns  l'autre  à  U  succion  de  la  verge 
pratiquée  par  le  rabbin  ,  ci^près  fexci.sion  du  prépuce. 

Dans  un  recueil  tel  que  celui-ci ,  nous  serions  peu  ex- 
cusables d'oniHtre  l'articJe  Calcul,  par  MM.  Biett  et  Cadet* 
Gassicourt.  Toutes  [fis  diverses  espèces  de  calculs  qui 
peuvent  se  former  dxins  le  corps  humain  y  sont  passés  en 
revue,  et  par-toiH  l'analyse  chimique  marche  à  côté  d( 
la  docltiae  lïiédicale.  Si  fune  n'a  pu  encore  fournir  { 
Tautre  des  moyens  assez  puis&aiis  pour  combattre  avec 
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succès  les  inaladies  calculeuses  et  dissoudre  leurs  funestes 
produits,  on  lui  doit  du  moins  le  discrédit  de  remèdes 
inefficaces,  et  dès -lors  dangereux  ,  et  TinHication  d'un 
régime  propre  à  prévenir  ces  afiFections  si  douloureuses^  et 
communément  si  rebelles  aux  remèdes. 

Nous  ne  terminerons  point  cette  notice  sans  annoncer 
que  l'éditeur  paraît  avoir  pris  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  accélérer  la  publication  des  volumes  subsé^ 
quens.  Espérons  que  sou  zèïe  ne  sera  point  trompé,  et 
que  désormais  il  ne  rencontrera  plus  d'obstacles  dans  la 
poursuite  d  une  entreprise  dont  l'intérêt  de  la  science  et  les 
vœux  du  public  réclament  impérieusement  Tesçécution. 


'— *^l"«l"  *II1"   ^  *»li*  Hi»»^^^ 


Journal  de  Botanique,   appliquée  à  l'Agriculture  ,    à    la 

Pharmacie,. à  la  Médecine  et  aux  Arts.  —  Souscription 

de  douze  cahiers  avec  vingt-quatre  planches  gravées 

.  par  Canu, — ^  A  Paris ,  chez  Por/Awan/i ,  rue  des  Mou-p 

lins,  n*  2i; 

Ce  Journal ,  que  les  voyages  de  ses  principaux  Rédac^ 
teurs  avaient,  fait  interrompre,  sera  continué  par  eux, 
à  dater  du  i*^  janvier  i8i3. 

Il  paraît  maintenant  tous  les  mois ,  comme  auparavant , 
en  un  cahier  de  trois  feuilles  in-8**,  ou  48  pages,  caractère 
pelit-romain  serré,  avec  deux  planches  en  taille-douce, 
dessinées  et  gravées  aVec  le  plus  grand  soin. 

Chaque  livraison  renferme,  outre  les  observations  rela^ 
tives  à  la  médecine ,  à  la  pharmacie ,  à  la  botanique  fran^ 
çaise  et  à  la  culture,  des  Notices  sur  les  découvertes  des 
savans,  soit  dans  nos  départemens,  soit  en  Allemagne,  en 
Italie  eu  en  Angleterre. 

Une  correspondance  ét^lie  entre  les  Rédacteurs  et  u^ 
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grand  nombre  de  savans  distingués  de  l'Europe ,  fournit 
les  moyens  de  publier  dans  ce  Journal  toutes  les  recher-^ 
ches  et  les  expériences  importantes  relatives  aux  végétaux  ; 
tant  pour  apprécier  plus  intimement  leur  caractère ,  leur 
stature ,  leurs  formes  et  les  phénomènes  de  leur  organisa- 
tion ,  que  pour  connaître  leurs  usages ,  leur  utilité  dans 
l'hygiène  y  la  matière  médicale ,  dans  plusieurs  arts  indus- 
triels, etc. 

L'on  voit ,  d'après  cela ,  que  le  Journal  de  Botanique  ne 
se  bornera  point  à  recueillir  les  notions  propres  à  la  con- 
naissance des  plantes  en  elles-mêmes,  mais  qu'il  contien- 
dra aussi  une  foule  de  fjgtits  qui  se  lient  nécessairement  à  la 
science  des  végétaux,  quand ,  au  lieu  d*en  faire  une  étude 
sèche  et  aride  de  nomenclatures  et  de  synonymes,  on 
considère  la  botanique  comnie  la  science  la  plus  riche  et  la 
plus  aimable,  ainsi  que  l'appelait  </.  /.  Rousseau. 
*  Ce  Journal  si  utile  et  si  intéressant  pour  le  naturaliste , 
le  cultivateur ,  le  pharmacien  et  le  médecin ,  mérite  et  doit 
avoir  Un  plein  succès,  autant  par  le  bon  choix  des  maté* 
riaux,  que  par  le  mérite  des  savans  qui  entreprennent  sa 
rédaction. 

Les  principaux  collaborateurs  du  Journal  de  Botanique, 
sont  nf .  Desi^aux^  Rédacteur  principal ,  membre  de  la  So- 
ciété phytographique  de  Gorinski;  M.  de  Tussac,  auteur 
de  la  Flore  des  Antilles;  M.  du  Petit- Thouars ,  directeur 
de  la  Pépinière  impjériale  du  Roule  ;  M.  Palisot  de  Beau- 
vois,  membre  de  llnstitut;  M.  Correa  de  Serra,  associé 
de  rinstitut;  M.  Poiret,  continuateur  de  la  partie  botanique 
de  l'Encyclopédie  ;  M.  Jaume  deSaint-Hilaire,  auteur  de  la 
Collections  des  plantes  de  France;  M.  Persoon ,  membre 
des  Académies  d'Allemagne;  et  plusieurs  autres  botanistes 
recommandables . 

M.  deJussieu  communiquera  aussi  quelques  articles. 

I^e  premier  cahier,  qui  a  déjà  paru,  renferme  des  obser- 
Yitions  importantes  de  M.  Vesvaux  et  de  M.  Palisot  d^ 
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Seauuoîsj  sur  les  espèces  dangereuses  de  champignons; 
un  article  de  M.  de  Jhssac,  sur  la  Marantaindica,  plante 
céréitle,  cultivée  avec  succès  dans  les  colonies,  et  que 
.l'on  pourrait  facilement  acclimater  en  France.  Les  fou- 
gères, les  bruyères,  les  diverses  espèces  de  la  famille  des 
rhodoracées,  etc,,  occupent  aussi  une  place  importante 
dans  le  même  numéro. 

Les  rédacteurs  ont  consacré  quelques  pages  du  Journal 
lie  Botanique  à  la  Biographie  et.  à  des  articles  de  Fariélés. 
Le  cahie;:  de  janvier  contient  des  notes  curieuses  sur  le 
savant  professeur  TVildenow,  et  plusieurs  particularités 
intéressantes  sur  la  botanique  en  général,  etc. ,  etc. 
.  La  partie  biographique  est  confiée  à  plusieurs  littérateurs 
l'ecommanJables.  M.  Durdent  ^^i  spécialement  chargé  des 
articles  relatifs  aux  savans  de  l'Angleterre. 


^^i^^^^^t  ^^i»%Wl»%»*  ^^lOmr^^^ 


J)u  Magnétisme  animal  et  de  ses  partisans,  ou  Recueil  de 
Pièces  importantes  sur  cet  objet ,  précédé  des  Observa- 
tions récemment  publiées  par  A.  J.  dbMontegre,  rédac- 
teur général  de  la  Gazelle  de  Santé;  à  Paris,  chez  ï). 
Colas  ,  imprimeur  libraire ,  rue  du  Vieux-Colombier , 
N^  26. 

• 

On  avoit  affirmé  dans  le  Journal  de  P Empire,  que  les  mé- 
decins et  les  savans  n'avaient  jamais  fait  du  magnétisme  Tob- 
}et  d'une  discussion  attentive  et  sérieuse.  M.  le  docteur  de 
ifcfo/i/eg^re  se  propose  de  démontrerai!  contraire  que  jamais 
question  n'avait  été  soumise  à  un  examen  plus  soigneux  et 
plus  réfléchi,  et  que  jamais  des  hommes  d'un  talent  plus 
distingué,  d'un  esprit  plus  éôlairé  et  plus  indépendant, 
d'une  probité  mieux  reconnue,  ne  s'étaient  réunis  pour 
un  sen^lable  examen. 
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En  effet,  urud  commission  composée  de  neufmembresde 
la  Faculté  dp  Médecine*  ôu'dè'  l'Académie  des  Sciences, 
fiit  chargée,  par  le  roi,. d'examiner  le  magnétisme  animal;  et 
il  suffira  3e  dire  que  FrankUn. ,  Railiy  et  Laioisier  faisaient  ^ 
tous  les  trois  ,  partie  de  cette  illuslre  commission. 

Les  commissaires  reconnurent  que  lorsque  les  f^eis  at- 
tribués du  magnétisme  animal  étaient  réels  ,  ils  étaient  dus 
à  rimitation,  aux  attoitchemefls  et  à  Timagination.  —  Ils 
en  rapportent  les  exemples  les  plus  singuliers,  et  se  trou- 
vant autorisés,  piar  Tordre  dont  ils  étaient  porteurs,  àassis* 
ter  à  toutes  les  e:jpérienceR  du  magnétisme ,  ils  en  tentèrent 
eux-mêmes  de  si  nombreuses  et  de  si  concluantes,  qu'il 
ne  peut  à  ce  sujet  rester  aucun  doute  aux  esprits  non  pré- 
venus. 

Conformément  aux  ordres  du  roi,  Tillustre  et  infortuné 
Bailly  rédigea  au  nom  de  la  commission  un  rapport  qui 
fut  publié  av«ec  tous  les  détails  des  observations  et  de^ 
faits  recueillis  par  chacun  des  membres.  —  Dans  ua 
second  mémoire  qui  avait  été  rédigé  exclusivement  pour 
la  personne  du  roi ,  la  commission  s'attacha  à  montrer  de 
quels  dangers  ces  expériences  étaient  pour  les  mœurs.  Ce 
dernier  mémoire  avait  été,  jusqu^à  ce  jour,  tenu  secret; 
'hll.  de  AfontegreVa.  fait  imprimer  dans  la  brochure  dont 
nous  parlons,  aussi  bien  que  le  pren)ier.  On  y  trouve  d9 
plus  une  lettre  écrite  de  Buzanci  à  l'intendant  de  la  pro- 
vince, sur  les  opérations  iiiesmériennes  de  M.  de  Puysegur^ 
Ce  recueil  nous  paraît  contenir  tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
de  savoir  sur  une  question  tlêcidée  depuis  long  lems,  et 
9ur  laquelle  Tâuteur  croit  qu*il  n'est  pas  saiis  inconvénient 
de  revenir. 

C.  L.  Ct 
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'Monographie  du  Pemphigus ,  ou  Traité  de  la  maladie  vé* 
siculaire  ;  par  Stanislas  Gilibert,  docteur  en  médecine. 
-7-  Un  vol.  in-S*^  de  ^11  pages.  —  Paris ,  chez  C.  /l,  F. 
JPanoAoucke ,  libraire,  rue  et  hôtel  Serpente,  N^  16.    .  ^ 

(  Extrait.  ) 

* 

Cet  ouvrage,  composé  par  un  médecin  distingué,  sur 
une  maladie  assez  rare,  et  par  là  même  peu  connue,  an- 
nonce les  principes  les  plus  sains  et  la  méthode  la  pins 
exacte,  la  plus  philosophique.  Fils  d'un  botaniste  célèbre; 
Fauteur  a  vu  par  lui-même ,  et  a  raissemblé  aussi  les  obser- 
vations éparses  dans  les  rcjcueils  de  médecine  sur  cette 
phlegmasie  de  la  peau.  Il  la  considère  d*abord  dans  son 
état  de  simplicité ,  puis  dans  ses  complications  avec  la  vac^ 
cine,  avec  Térysipèle ,  la  gale,  ei  sur-tout  avec  les  fièvres 
adynamiques ,  atàxiques ,  la  péripneumonie ,  etc.  Dans  la 
seconde  partie ,  Tautéur  examine  les  causes  du  pemphigus^ 
ses  analogies  avec  la  rougeole,  la  scarlatine,  le  zona,  la 
dartre   phlycténoïde   de  M.  jélibert  ,   ses  variétés,   ses* 
espèces  ,•  son  pronostic  ;  il  termine  enfin  son  travail  par 
le  traitement  rationnel  de  cette  affection  dans  ses  divers^ 
états.  Si  la  nature  (te  ce  Journal  le  permettait,  nous  expo- 
serions plusieurs  faits  aussi  intéressans  quantités  à  con^ 
naître  que  renferme  cette  nouvelle  production  d'un  pra- 
ticien éclairé.  Ils  annoncent  de  la  sagacité  et  le  mérite  d^ 
Tobservation,  joints  à  un  esprit  méthodique  qui  marchei 
dans  la  bonne  voie  en  médecine. 

J.  J.  V. 
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POLICE  PHARMACEUTIQUE. 

Extrait  des  ordonnances  de  police  concernant  les 
Elèi^esen  Pharmacie^  en  date  du  \  octobre  1806» 
et  g  mars  i8og.  Em^ojré  à  MM,  les  Pharmaciens 
de  Paris  par  M.  Vauquslin^  directeur  de 
l'École  de  Pharmacie. 

LsConseiller-d*Etat,  chargé  du  troiaièmeairondissemeiit 
de  la  Police  générale,  de  TËmpire ,  Préfet  de  Police  ,  et 
lun  des  Coininandans  de  la  Légion  d'Honneur  : 

Vu  la  loi  du  a  I  germinal  an  XI ,  contenant  organisation 
des  Ecoles  de  Pharmacie  ^ 

Ordonne  ce  qui  jsuit  : 

Article  prsmixr. 

Le^  pharmaoienfll  établis  dans  le  ressort  de  la  préfecture 
de  police  ,  feront  inacrire  leurs  élèves  sur  des  registres  ou- 
verts à  cet  effet ,  savoir  :  pour  Paris  ,  à  l'École  de 
pharmacie  ,  et  /  pour  les  communes  rurales  ,  chez  les 
maires.  '    •      '       ' 

Cette  inscription  contiendra  les  noms»  prénoms  ^.lieu  . 
de  naissance ,  âge  et  domicile  des  élèves.        ,  ' 

Elle  sera  renouvelée  tous  les  ans.  (  Loi  du%i  germinal^  . 
an  XI ,  art.  FI.  )  \ 

n.  L'École  de  Pharmacie  de  Paris   et  les  maires  des  ^ 
communes  rurales  adresseront  au  préfet  de  police  ^  dans 
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le  courant  de  janvier  et  juillet  de  chaque  année  ^  ja  list6 
de*  é\hi^€9  mscrîts. 

III.  Aucun  élève  ne  pourra  quitter  le.  Pharmacien  cher 
lequel  il  travaille  ^  naïf  s  Tavoir  prévenu  An  moins  huit  jours 
d'avance,  et  sans  en  avoir  obtenu  un  certificat  de  congé» 
i^  Ordonnance  du  23  avril. ^.'J^'S,  art.  11.  y  ■.     .  *. 

L  avertissement  .sera  constaté  par  une  reGonnai^sailce 
signée  du  Pharmacien.  .      », 

En  cas*  de  refus  de  la  part  du  Pharmacien  de  donqer 
cttle  f6*€ôMmis5anoe  dians  les  vingt-quatre  heures,  ou  ^^ 
difficulté  sur  le  certificat  de  cofi^é  ,  lel^ve^  en  fera  la  dé- 
claration ,  à  Paris  ,  au  commissaire  de  police  ,  et  dans 
Iqs  cojpomunes  rurales  ,.  au  niaire..'. 

Il  sera  donné  acte  à.  félève  de  ^  déclârationi,  qui  tiendra" 
lieu  de  celle  ci-d«^QS  prescrite.     -  ■-         .       v  •  ■    - 

Les  commissaires  de  police  ou  les  .  maires  appelippotit 
le  Pharmacien  et  Télève  ,  et  les  cQn^îlii*Tont/  s'il  est  po»*»  * 
sible  ,  sur  les  difficultés  qui  se  seront  élevées  relativen^e^it 
à  la  délivrance  du  certificat  de  congé.  S*ils  ne  peuvent 
y  parvenir  ,  ils  en  rendront  comte  au. préfet  de  police  , 
qui  statuera. 

IV.  Il  est  déffndu  à  tout  Phaimacien  de  recevoir  im 
éRw,  sans  s'êtrpTdif  représenter  le  bulletin  de  son  ins^- 
cfi^^tionetie  çertîiîcat  de  congé  dont  il  doit  ^êlre  porle^ir.v; 
s'H  a  ûéj,à*  tfa^r'ailt^ dans  une  autre  officiaç.  ,.  ^  .t 

V.  Aucun  élève  en  pharmacie,  sortant  d'une  officine ^^ 
ne  pourra  entrer  dans  yne  autpe. officine. •<}çiappès  T^miée 
révolue  de  sa  sortie,  à  ip^jus  que  Tç^cipe  ne  soit  éloigaée!. 
de.nevifcenlsdix^nteTquinze  mètre§  de  la  première,  à  peine 
de  5b  fr.  ^*annendé  payable  tant  par  félèvc  que.  par  le  ^ 
Pharmacien   qui  l'aurait  reçu..  Le   Pharmacien  sera  «n 
oôftre  fenû  de  le  r^nvôyérr  (^^rr^/  û?w  Parlement  d^  Paris  p 
dk  S  septembre  ij^^.^ 


/ 


VI.  Tout  élève  en  pharmacie  qui  voudrait  s'établir  , 
devra  laisser  une  dislance  de  neuf  cent  soixante-qiiinzer 
oiètres  eatré  son  oBicine  et  celie  d'où  il  sert. 

Il  ne  pourra  ouvrir  officitie  k  une  distance  moindre"' 
qu  après  cinq  ans  révolus  ,  à  peine  dé  So  fr.  d'amendé. 
[Arrêt  pt^écité,  ) 

VIL  Dans  le  ressott  dé  la  préfecture  dô  police  ,  aucntt 
Pharmacienne  pourra  tenir  officine,  s'il  n*a  été  reçu  sui- 
vant les  formes  voulues  ,  et  sans  avoir  prêté  devant  te 
préfet  de  police  le  serment  prescrit  par  Tart.  i6  de  la  loi 
du  21  germinal  ,  ah  XL        « 

VIIL  lies  contraventions  seront  cfônstatées  par  des 
procès-verbaux  ,  qui  seront  adressés  au  préfet  de  police. 

iX^  Its^ra^  pris  cwiefs^îes  contrevenant  ,  telles  mesures 
de  police  adiiiiTTisfrative  qu'il  appartiendra  ,  sans  pré- 
judice des  poursuites  à  exercer  contr'eux  devairtl  les 
tribunâd^^,  conformément  aux  lois  et  aux  réglemens  de 
police.       ... 

X.  A  dater  du  i®^  janvier  1809,  lïul  élève  ne  sera  admis 
par  rÉcole  à  la  réception,  si,  outre  les  certificat»  d éludes 
et  de  travail  exigés  par  la  loi ,  il  n'est  porteur  de  l'extrait 
de  ses  insrcripfîons  à  TÉcole  comme  élève. 

XL  Les  membres  de  lEcole  ,  lors  des  visites  et  inspec- 
tions annuelles  des  Pharmacies  ,  se  feront  représenter  par 
chaque  élève  l'extrait  de  son  inscription  ;  et,  à  défaut  de 
représentation,  il  sera  adressé  une  liste  de  ceux  qui  auraient 
négligé  de  se  faire  inscrire,  en  indiquant  sur  la  même  liste 
les  noms  des  Pharmaciens  qui  les  auraient  admis  dans 
leurs  ofBcines  sans  être  inscrits  ;  cette  liste  certifiée  sera 
adressée  à  Monsieur  le  Conseiller-d'Etat,  préfet  de  police, 
qui  statuera. 

XIL  La  présente  ordonnance  ser^  imprimée ,  publiée  et 
affichée. 
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Il  en  sera  adressé  une  ampliation  à  l'École  de  phar« 
snacie. 

Les  sous-préfets  des  arrondissemens  de  Saint-Denis  et 
de  Sceaux  ,  les  maires  et  adjoints  des  communes  rurales 
du.  ressort  de  la  préfecture  de  police  ,  les  commissaires  de 
police  à  Paris  ,  Tinspecteur-général  du  troisième  arrondis- 
dissement  de  la  police  générale  de  TEmpire  ,  les  officiers 
de  paix  et  les  préposés  de  la  préfecture  de  police  ,  sont 
chargés  de  tenir  la  main  à  son  exécution. 

[Le  ConseUkr-d^Étaf ,  préfet  ^  signé  ,  Dubois« 

Par  le  Conseillér-d'État ,  préfet , 

Ze  secrétaire^ginéral ,  membre  de  la  légion  d'honneur^ 

Signé,    Pus. 

Pour  copie  conformé ,  le  26  décembre  1812  , 

Les  cuimînistrateurs  de  t Ecole  de  pharmacie, 
iVauquelin  y      Laugier  y       Chéradame. 

m 

Directeur.  Direct,  éédf.  Trésorier. 

Bottuxok-Laobange  ;  professeur-secrétaire» 
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DES  RAPPORTS 

De  Vhistoire  naturelle  des   insectes  ai^ec  FarC , 
*  pharmaceutique  ,  et  description  de  plusieurs 
noici^eaujc  insectes  vésicatoires  ; 

Par  J.-J.  Virey. 

« 

Lorsque  nous  présentons  divers  essais  d'histoire  natu- 
relle pharmaceutique  dans  ce  Bulletin ,  notre  dessein  est 
de  contribuer  à  remettre  en  honneur,  parmi  les  phar- 
maciens, ces  belles  connaissances,  trop  négligées  aujour- 
dliui,  d'agrandir  le  domaine  de  notre  art,  de  conquérir 
de  nouveaux  remèdes  à  la  médecine ,  et  d'illustrer  notre 
profession  en  la  séparant  à  jamais  des  métiers  purement 
mécaniques.  Personne  assurément  ne  peut  ignorer  com- 
bien la  science  pharmaceutique  a  concouru  aux  progrès 
de  la  chimie  et  aux  brillantes  découvertes  de  notre  tems; 
cependant   les   plus  illustres  chimistes   ont   eux-mêmes 
cherché  dans  l'histoire  naturelle  de  nouvelles  substances 
i  analyser  :  plusieurs  d'entr'elles  sont  devenues,  par  ce 
moyen,  les  plus  beaux  titres  de  leur  renommée.  Cest  ainsi 

P  Année.  —  Mqrs.  7 
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que  le  célèbre  uPotircrory  alliait  l'histoire  naturelle  à  la  chimie; 
et  maintenant  que  Tanalyse  perfectionnée  s'applique  à  une 
foule  de  matières  minérales ,  végétales  et  animales,  il  n'est 
plus  permis  d'ignorer  les  corps  naturels  qni  les  fournissent. 

Cette  étude  est  d'autant  plus  nécessaire  pour  les  phar« 
maciens  qu'ils  ont ,  à  chaque  instant ,  occasion  de  s'exercer 
sur  des  subsiances  de  dififérens  règnes.  Jamais  notre  pro-  i 
fession  n'a  été  plu&  estimée  et  plus  honorée  qu'à  l'époque 
où  nombre  de  pharmaciens ,  aux  XVIP  et  XVIII*  sièctes , 
rivalisaient  en  connaissances  d'histoire  naturelle  sur-tout, 
avec  les  savans  du  premier  ordre. 

On  observe  à  présent,  en  Allemagne,  combien  ces  études 
unies  à  la  physique  et  à  la  chimie ,  ajoutent  de  considé- 
'  ration  à  l'art  pharmaceutique.  Si  l'on  vante  la  médecine 
anglaise  ti  là  chirurgie  française  y  on  exalte  aussi  la  p/tor*-  • 
macie  allemande.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'existe  en  France  ,  e1 
à  Paris  principalement ,  des  pharmaciens  aussi  éclairés  ; 
aussi  habiles  qu'en  toute  autre  contrée  de  l'Europe,  mais 
les  connaissaqces  de  la  nature  sont  plus  généralement 
répandus  dans  cet  ordre  de  la  société  parmi  les  nations  du 
Nord.  Nous  allons  essayer  de  montrer  une  partie  de  l'uti- 
lité de  ces  recherches. 

Jusqu'à  quel  point  un  pharmacien  doit -il  connaître 
l'entomologie?  On  pense  d'abord  qu'il  lui  suffit  de  savoir 
distinguer  nettement  les.  espèces  d'insectes  usités  en  méde- 
cine; mais  le  nombre  n'en  est  pas  tellement  circonscrit 
qu'on  ae  puisse  faire  usage  de  beaucoup  d'autres ,  comme 
on  en  volt  des  exemples  dans  différentes  prescriptions  de 
médcDins  allemands ,  italiens  ,  etc. 

.    Linné  y  dans  sa  Matière  médicale  du  tègne  animal  (i),' 
cite  seulement  parmi  les  insectes  employés,  ie  scarabée 


•   (r)  Dans  les  Amcsnit.  Acad. ,  tou.  Il ,  p.  807  ;  proposr.  par  Jonat 
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cerf-volant  (  lucanus  cervus ,  Lin.  ) ,  la  cantharîde  (  meloe 
vesicatorius.  Lin.),   la  cochenille  [coccus  cactl ,  Lin.),  le 
kermès  (^coccus  ilicis ,  Lin.),  le  v er-à-soie  (bombyx  mori ^ 
Lm.)j  le  cynips  de  la  noix  de  galle  (cynips  quercÛÈ  (pe- 
tioU),  Lin.),  et  celui  du  bédéguar  {^cynips  rosœ,  Lin.), 
Tabeille  {^apis  melUfica,  Lin.),  la  fouimi  rousse  [formica 
mfa.  Lin.),  l'araignée  brune  (  aranea  Jiisca ,  Lin.),   le 
scorpion  (^scorpio  europceus ,  Lin.),  le  cloporte  (oniscus 
asellus.  Lin.),  Técrévisse  [cancer  astacus ,  Lin.),    etc. 
Presque  tous  les  auteurs  de  matière  médicale  ayant  éga- 
lement traité  de  ces  animaux ,   nous  ne  parlerons  que 
d'autres  espèces  quelquefois  usitées ,  et  de  colles  sur-tout 
qui  peuvent  être  employées  en  diverses  circonstances. 

Ainsi  Beireis  (i),  médecin  allemand,  ayant  vanté  dans 
une  dissertation,  la  teinture  alcoholique  de  clirysis  ignila, 
Fâbr.  et  Lin.  (guêpe  dorée  de  Geoffmy)^  on  a  tenté  de 
ressayer  en  France ,  mais  plusieurs  .pharmaciens  ont  été 
embarrassés  de  trouver  et  de  reconnaître  l'insecte  prescrit 
par  le  docteur  allemand  contre  Tanasarque,  Thydropisie 
ascite  et  la  paralysie. 

Carradori,  Zuccagni,  Ciprianî  ont  prétendu  que  le  ca- 
rabus Jemigineus ,  Lin.,  ainsi  que  le  carab.  chrysocephalus 
de  Rossi  (  Faun,  Etrusc.  )  étaient   d'excellens   remèdes 
contre  le  mal  de  dents,  et  la  coccinella  septempunclata. 
Lin.,  sur-tout.  Ranieri  GeAiJi' proposa  encore  son  curculio 
antiodontaïgieus ,  Comparini,  les  cure,  bacchus  et  c.  èe- 
ftite,  Lin.,  et  BEcfkEixi,  le  cure,  jaceœ^  etc.  Sans  nous 
étendre  davantage  sur  ces  observations  douteuses,  il  est 
cependant  certain ,  selon  Cartheuser,  que  le  meloe  prosca^ 
rabeus,  Lin.,  a  été  donné  avec  quelqu  avantage ,  en  Hon- 
grie ,  contre  la  rage  ;   l'on  se  sert,  avec  le  plus  grand 


f 

(l)  Voyez  VEssai  d'entomologie  médicale  du  savant  docteur  Chau-» 
^ion  ,  Strasbourg  ,  i8o5  ,  m-^^  ,  et  Journal  de  Fhjsiq» ,  an  XIII. 


100  BULLETIN 

succès ,  en  Angleterre ,  pour  arrêter  les  hémorrhagies  ar^ 
tériellesy  de  l'application  du  duvet  végétal  du  mapou^ 
bombax  globosum ,  d'AuBLET,  arbre  malvacé,  avec  lequel 
Isijbrmica /ungosa,FAB*f  fait  son  nid  à  Cayenne  (i).  Il  est 
utile  au  pharmacien  de  savoir  que  non-seulement  les  can«. 
tharides  y  mais  encore  plusieurs  carabes  {carabus  auratus , 
Fab.  ),  des  charançons  (curculio  parapleclîcus ,  LiK.)  et  , 
buprestes  (a),  avalés  par  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux , 
leur  causent  ou  Tenflure ,  ou  la  paralysie,  ou  des  spas^nes^ 
et  même  la  mort.  Nous  décrirons  plus  loin  les  insectes  qui 
peuvent  remplacer  quelquefois  les  cantharides ,  et  dont 
Faction  moins  vive  peut  être  mieux  adaptée  à  certaines 
maladies ,  soit  à  Textérieur ,  soit  à  Fintérieur. 

Mais  le  pharmacien  ne  doit-il  pas  savoir ,  par  exemple , 
que  la  tique  rouge  ou  laui^ette ,  ou  ciron  des  vergers  {acor 
rus  autumnalis,  Shaw.,  Méi.  (Phist,  nat. ,  tbm,  2,  p.  4^), 
très-petit  insecte  qui  se  trouve  souvent  sur  la  renouée  (po-^ 
fygonum  centinodia,  Lin.),  pénètre  sous  Tépiderme,  y 
excite  des  pustules,  avec  la  gratelle  et  d'insupportables 
démangeaisons  dont  on  ignore  la  cause  ?  Des  lotions  de 
vinaigre  les  guérissent.  Une  autre  espèce,  à  St.-Domingue, 
pénètre  si  profondément  et  cause  tant  de  ravages  qu'elle 
peut  déterminer  la  gangrène,  et  exiger  des  opérations  chi- 
rurgicales pour  Textraire.  On  sait  depuis  long-tem?  que  la 
gale  est,  sinon  produite,  du  moins  entretenue  par  une 
sorte  de  ciron  {^sarcoptes  scabiei  de  Latreille  )  :  la  pesteV 
les  épizooties  doivent  peut-être  leur  propagation  à  des  in* 
sectes  analogues. 

Une  loi  ancienne  défendait  de  donner  intérieurement  I0 


(i)  M.  Drappiez  ,  Mémi  Sçc,  de  Lille  ,  yient  de  reconnaître  que 
Vaphis  matricarîœ ,  le  puceron  de  la  matricaire  ,  peut  remplacer  la  co- 
chenille ea  teinture. 

(i)  Voyez  le  Mém.  du  célèbre  entomologiste  LatrgUle  sut  le  bupreste 
âes  anciens ,  AnnaU  muséum.  d*7iist,  natur, ,  an  l8ia. 
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toprMe  et  ta  chenille  pithyocampe ,  regardés  comme  des 
venins  inorteb(i).  On  pense  que  le  premier  est  notre  pros- 
ODiabée  {nieloé)  et  la  seconde  la  larve  de  la  phalœna  bombyx 
pini ,  Lnr. 

Les  chenilles  rendues  par  quelques  individus ,  les  vers 
trouvés  dans  les  sinus  frontaux,  ceux  qui  pullulent  dans 
certains xilcères  de  quadrupèdes,  sont  d ordinaire  les  larves 
des  oestres ,  genre  de  mouche  diptère.  On  voit  aussi  les 
musca  camatia^  Fab.  ,  et  m:  cc^sar,  Lin.  ,  déposer  leurs 
œufs  dans  les  ulcères  cacoèthes  qu*on  laisse  exposés  à  Tair* 
De-là  vient  qu'on  cite ,  dans  les  livres  de  médecine  ,  plur 
sieurs  lépreux  rongés  par  des  vers  ou  larves  d*insectes. 

N'est-îl  pas  convenable  de  savoir  qu'on  peut  manger  ; 
comme  le  font  quelques  peuples  de  l'Inde ,  les  larves  des 
lucanes,  des  priones,  des  passales,  qui  vivent  sous  Técorce 
des  arbres ,  que  des  Africains  mangent  des  fourmis  blan- 
ches ou  termes ,  et  sur-^tout  les  sauterelles  et  grillons ,  d'où 
vient  la  fable  des  peuples  acridophages,  qui  ne  vivent  guèrô 
que  quarante  ans,  et  meurent  de  phthiriasis  ou  rongés  da 
poux  et  de  lèpre  ?  Les  anciens  Athéniens  mangeaient  des 
cigale^,  et  l'on  pense  que  les  prétendues  cailles  qui  nour- 
rirent miraculeusement  au  désert  le  peuple  hébreu  ,; 
n'étaient ,  selon  plusieurs  interprètes ,  que  des  sauterelles , 
qui  leur  causèrent  un  mal  de  gorge  (2).  Les  anciens  se 
nourrissaient  avec  délices  dû  cossus ,  qui  n'est  pas  la  che- 
nille du  bombyx  cossus ,  Lin/,  laquelle  est  très-imprégnée 
d'acide  bombique  (acétique),  mais  bien  la  larve  du  cha«- 
rançon  pahniste,  curculio  palmarum  ,  Fab.,  qui  attaque  leà 
dattiers* 

Parmi  les  insectes  qui  incommodent  Thomme,  plusieurs 
ne  sont  remarqués  que.  parce  qu'ils  piquent ,  semblables 

»il  I-        ■  I  .  I  ■  ■  ■     ■  Il  mm^Êam 

(l)  BuâtBus  ^pandetit.  Voyez  Moufet,  Theatr,  inscct.  ,  p.  142. 

{fy^ùmhrts^  chap*  XI,  ▼•  Sictsq.  et  Exode  y  ch.  XVI,  ▼.  té 
Voyez  8.  B^c^^ri  ,  BUrQj^Qîoon  ,  et  /.-/•  SchéMhsor^  Physicà  swra  t 
tomi^II« 
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^n    cel^  à  certains  çritiqi^es   de  profession  <|U*Qi\  leur 
compare.   Outre  Finseçte  4égoûtai^t  des,  Uts,  ceux  noa 
inoins  malpropres  des  parties  yelues  du  corpç;,  et  la  puçej 
les  piqûres  des  moustiques  et  maringouins,  sortes. de  cou- 
sins (culex pipiens  eipulicanSy  Lin.,  Fabr,),  soivt  ua  vrai 
fléau  dans  plusieurs  pays  chauds  et  uiareç^geu^^  et  même  | 
chez  les  Lapons  et  les  habitais  de  la  Sibérie,  eu  été-  Le;;    - 
larves  de  ces  cousins ^  qui  reuiplisseut  les  esi,\ix  stagnantes, 
les  purifient  en  dévorant  toutes  les  substances  végét^es  et 
minimales  qui  les  infectent,  et  la  couleur  rouge  (les  monocles 
çu  daphnies   (  daphnia  phimosa  ^e  Miiliçr),,   avec   ces 
larves  font  paraître  les  eaux  changées  en  s^ng,  comme 
dans  une  des  plaies  de  TEgypte  dont  parlç  Moïse.  Les 
piqûres  des  çnliiates,  comme  des  stomo:^es,  des  taous,  d.e3 
asiles,  de  quelques  mouches  aujç  approches  de  la  pluie, 
^'ont  pas  des  suites  aussi  douloureuses  que  celles  des  dards 
empoisonnés  des  scovpions,   ou  mêpie  des  guêpes,  de^ 
bourdons,  des  abeilles,   des  mutilles,   des  frelons,  d.e3 
fourmis  et  autres  piézates,  de  Fabrîci'ns ,  qgi  injectent  uu 
venin  plus  ou  moins  cuisant  dans  la  plaie.  Il  suffit  d*uu 
peu  d'ammoniaque  pçiur  la  guérir.  Les  n^orsures  des  sco- 
lopendres^ des  avai|;nées ,  desphalangium  ou  faucheurs ,  et 
même  de  la  fameuse  tarentule ,  ne  sont  p£^s  aussi  redou- 
tables qu'on  se  Timaginait,  el  Ipn  a.  vu  le  célèbre  astra- 
iiome  Lalande  avaler,  sans  danger,  des  araignées  aux- 
quelles il  trouvait  une  savenr  depois^ette.^  Les  poils  piquans 
de  quelques  chenilles  n'ont  qu'un  eiGTet  mécanique ,  el  1^ 
légère  inflammation  aue  cause  leur  attouchement  se  di^ 
mpe  par  des  lotions. 

Un  objet  bien  plus  essentiel  pour  le  ph^rma^cien  est  la 
«connaissance  des  insectes  qui  gâtent ,  rongent  ou  détrui* 
*sent  les  médicamens  ,  soit  simples  ,  soit  composés  ,  et 
les  autres  substances,  employées ,  soit  cpmnjie.  alimeas , 
^it  pour  réconomie  domestique.  Cette  étude  ofiDre  un 
jfi^te  Cbmip  ^  l^erçbes. ,  p^rce  qu  elle  doit  s'appliquer 
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â  inventer  les  moyens  d'exterminer  ces  races  nuisibles ,  ou 
de  se  garantir  de  leurs  atteintes. 

Le  blé  ,  par  exemple ,  n'est  pas  seulement  rongé  par  les 
larves  des  curculio granarius  ,  Lin.  (i)  ,  c.  segetis ,  Lin.; 
c.  abbreifiatits y  Lin.  ,  etc.,  ou  charançons-calandres,  et  de 
Vattelabus  frumentarius  ^  Fabr.  ;  mais  sur-tout  par  la 
caddie ,  larve  présumée  du  trogossita  earaboïdes,  Olivier  , 
et  par  la  teigne  du  froment  ,  tinea  granella ,  Fabr.  ,  qui 
en  a^lomère  les  grains  ;  elle  attaque  aussi  le  maïs  ,  et  a 
menacé  de  ruiner  le  commerce  de  grains  que  font  les 
Etats-Unis  d'Amérique.  Le  riz  ,  le  millet,  en  Afrique ,  de- 
viennent aussi  la  proie  des  charançons.  Telle  est  l'énorme 
multiplication  des  bruches  des  semences  (  bruchus  pisi^ 
Lin.  ,  br.  granarius  etjrumeniarius ,  OLrv.  )  dans  celles 
des  plantes  légumineuses  »  que  ces  insectes  ont  détruit  la 
culture  des  pois  au  Canada  ,  et  en  Pensylvanie  autrefois. 
Duhamel  et  Tillet  n'ont  trouvé  aucun  autre  remède  plus 
efficace  que  de  soumettre  le  blé  à  une  chaleur  de  4o  à  5o 
degrés  pour  faire  périr  ces  insectes. 

Après  le  blé  ,  la  farine  ,  le  pain  ,  le  biscuit  de  mer  sont 
dévorés  par  les  blattes ,  blatta  orientalis  ,  Lin.  ,  et  les 
larves  de  la  phalœnafarinaUs,  de  Cleek  ;  du  tenebrio  mo^ 
liior,  Lin.  ,  ou  le  ver  de  la  farine  ;  aliment  des  rossignols  ; 
de  Yanthrenus  musœorum  OiiV.  ,•  du  ptinusfury  Oliv.  ,  et 
surtout  des  anobium  molle ,  et  paniceum ,  Oxjy .  La  vapeur 
du  sou&e  brûlant  est  le  plus  sûr  moyen  de  les  détruire. 
Quoique  la  vapeur  du  charbon  de  terre  éloigne  aussi  les 
blattes,  la  racine  de  nénuphar,  cuite  dans  du  lait,  est 
ime  pâtée  empoisonnante,  suivant  Texpérience  de  6'co- 
polîf  pour  elles  ainsi  que  pour  le  grillon  domestique  (  acheta. 


^ — 

(i)  La  jus^iame  ,  ou  te  sureau  ,  ou  le  tldaspr,  on  le  pfwtet  éc«rrtcnt 
i  inteclepar  leur  odeur  ,  lors(][u*oo  met  de  ces  plantes  dans  les  tas  do 
p/1 


ïo4  BULLETIN 

domestîca ,  Fabr.  )  Ces  blattes ,  ces  grillons  ,  ne  sont  paf 
moins  friands  de  sucre  que  les  fourmis  et  la  Itpisma  sao- 
charina ,  Lin.  ,  apportée  en  Europe  avec  cette  8ubs«> 
tance. 

La  vigne  n'est  pas  exempte  d*animaux  destructeurs ,  car, 
indépendamment  de  Yhemerobius  çitis  ,  Lin.  ,  du  lepismd 
hotrySy  Geof.  ,  qui  causent  peu  de  dommages  aux  grappes^ 
il  y  a  le  cryptocephalus  ifiiis  ,  Lin.  ,   et  le  gribouri  bieu  ," 
attelabus  bacchus  ,   Fabr.  ,   le  pierophorus  pentadavtjlus  f- 
Fabr.  ,  Xàphaiœna  omphaciella,  Fabr.  ,  et  surtout  Veumolpus- 
pitisy  Fabr.  ,  et  la  pyrale  rouleuse  de  la  vigne ,  pyralis  t^itis, 
deBosc  (  trimestr.  Soc.  d'agricult.  Paris,  1786,  tome  2/ 
p.  22  ,  fig.  6.),  qui  font  les  plus  grands  ravages.  Des  lo- 
tions d'eau  de  chaux  ,  et  quelques  autres  liqueurs  un  peu' 
acres  ,  éloignent  ces  insectes  ,  du  moins  en  partie  (i). 

n  n'est  pas  moins  utile  de  savoir  que  les  asperges,  les 
lis  ,  sont  rongés  par  les  larves  des  crioceris  ;  les  artichauts 
par  celles  des  cassida  ;  les  raves ,  les  mauves  ,  par  celles 
de  Taltise  sauteuse  5  le  houblon  ,  par  celles  des  hépiales  , 
espèce  de  phalènes  ;  les  salades ,  les  petits  pois ,  par  les 
larves  des  noctua  lambda  ei  tragopàgonis ,  Fabr.  Les  autres 
légumes  par  les  bombyx  chrysorhœa ,  viïlica^  buàephala  ^ 
neustria  ,  dispar  ,  antiqua  ,  etc.  ;  par  les  noctua  gamma  , 
oleracea,  psi ,  rumîca ,  persicariœ ,  etc.  ;  par  d'autres  pha- 
lènes ,  teignes  ,  pyrales ,  sans  compter  encore  cette  foule 
de  sauterelles  ,  de  criquets  ,  de  grillons  et  courtilièrés  , 
de  hannetons ,  de  galéruques ,  de  chrysomèles,  qui  pullu- 
lent dans  les  vergers  ;  par  exemple  ,  le  cryptocephalus 
obscunts  ,  Fabr.  ,  ronge  les  luzernes  ;  des  larves  de  syr- 
phes  et  de  tîpules  percent  les  plantes  potagères  ,  et  s'y 
cantonnent  ;   les    tenthrèdes    attaquent    les   feuilles  des 


(l)  Voyez  Compte  rendu  de  la  Société  de  Mâcon  ^  de  1809  à  j8io  ^ 
obs.  de  MM.  Bertrand  et  Benon. 
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groséiOerSy  des  faves  et  des  rosiers.  Des  punaises  sucent 
la.  sève  des  choux  et  d'autres  plantes  ;  des  cétoines  ,  des 
tndrènes  découpent  les  fleurs  ;  les  tiges  sont  rongées  par 
les  bostrychesy  les  scolytes  ,  les  anthribes,  les  ips,  les 
limexyloa  ,  les  saperdes  ,  les  capricornes  ,  les  buprestes  ; 
nos  fruits  deviennent  la  proie  de  mille  larves  ,  de  tinea  pa^ 
délia j  Lin.,  de  pyrales  ,  de  guêpes  ,  de  forficules  ,  etc.; 
:||  des  larves  de  charansons  se  nichent  dans  les  cerises  ,  les 
i  pommes  et  les  noisettes  ;  nos  abricots  ,  nos  poires  ,  tom- 
bent percés  par  des  teignes  ;  des  millions  de  pucerons  , 
de  psilles ,  sucent  la  sève  des  jeunes  pousses  ,  ainsi  que 
les  cochenylles  ,  les  chermès  ;  les  piqûres  des  diplolèpes 
excitent  des  tumeurs  ou  galles  sur  les  végétaux  (i)  ;  quel- 
ques cynips  servent  à  féconder,  à  mûrir,  par  leurs  pi- 
qûres ,  les  figues  dans  la  caprication ,  etc.  ,  comme  Ta  re- 
marqué Tournefort. 

Car,  s'il  y  a  beaucoup  d'insectes  nuisibles  ,  on  peut ,  en 
revanche  ,  tirer  parti  de  plusieurs  autres  pour  les  com- 
battre. La  tipule  du  froment  ravagerait  la  récolte  en  plu- 
sieurs cantons  d'Angleterre  ,  suivant  Kirhy;  mais  il  vient 
des  ichneumons  qui  percent  les  la^^'es  de  cet  insecte,  et  les 
font  périr  :  ils  dévorent ,  ainsi  que  les  carabes  ,  une  multi- 
tude innombrable  de  chenilles  chaque  année.  Veut- on 
détruire  les  pucerons  qui  désolent  les  jardins  ?  qu'on  y 
kisse  multiplier  les  coccinelles ,  les  syrphes  ,  les  hémé- 
robes  ,  les  staphylins  ,  les  rhagions  ,  les  mouches  aphidi- 
vores.  Combien  d'insectes  aquatiques  périssent  sous  les 
.  dents  des  libellules  ,  des  raphidies  ,  des  hydrophiles  !  Si 
les  araignées  dévorent  plusieurs  insectes,  elles  succom- 
bent à  leur  tour  sous  le  sphex.  La  punaise  des  lits  a  pour 


(i)  Telles  sont  celles  du  lierre  terrestre  qu'on  mange, la  noix  de  galle^ 
lebédéguar  du  rosier,  la  galle  des  feuilles  d'orme  contenant  une  liqueur 
astriogente  et  sucrée ,  etc. 
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ennemis  les  punaises  des  bois  qui  la  tuent ,  et  les  rëduves 
(r<w/.  personatus,  Fab.),  les  fourmis  rouges ,  les  araignées 
qui  la  chassent  ;  pareillement ,  les  achètes  des  champs  font 
la  guerre  au  grillon  domestique  ,  de  manière  qu'on  peut 
opposer  ces  animaux  entr'eux  pour  leur  destruction.  Une 
décoction  de  meloë  ,  qui  est  fort  acre  ,  fait  aussi  périr  les 
punaises  lorsqu'on  en  frotte  les  bois  de  lits  ;  mais  il  faut 
garantir  les  abeilles  des  frelons  {^crabro)  ;  du  philantus 
apworus ,  Fabr.  ;  de  la  larve  du  trichodes  apworus,  Fâbb.  J 
des  guêpes  ,  etc.  Les  teignes  de  la  cire,  galleria  ceréana 
et  abearia  ,  Faqr.  ,  se  pratiquent  des  galeries  dans  les 
ruches,  et  digèrent  la  cire  même  dont  elles  vivent. 

t^uoique  les  observations  précédentes  soient  sans  con- 
tredit utiles  ,  il  en  est  d'autres  qui  concernent  plus  spécia- 
lement encore  le  pharmacien  jaloux  d'étendre  la  sphère  de 
son  art ,  et  de  s'honorer  par  ses  connaissances.  Nous  en 
avons  déjà  un  exemple  dans  le  Bulletin  (mars  i8i  i,  p.  lîo 
et  sq.  3*  année  )  ,  où  M.  Lemercier  a  recherché  quels  in- 
sectes communiquaient  des  propriétés  nuisibles  à  la  fleur 
d'arnica: 

On  objectera  peut-être  qu'il  n'importe  pas  de  distinguer 
les  espèces ,  puisqu'on  sait  qu'il  faut  les  écarter  toutes  soi- 
gneusement des  médicamens  qu'ils  détériorent  ;  mais  il  ést- 
faciie  de  concevoir  que  le  pharmacien  instruit  dan»  l'ento- 
mologie ,  sachant  quel  insecte  attaque  telle  substance, 
comment  y  et  en  quel  temps  ,  la  garantira  mieux  que  celui 
qui  suit  aveuglément  la  routine  vulgaire.  Les  précautions  à 
prendre  contre  certaines  espèces  ne  conviennent  point 
pour  d'autres. 

Premièrement ,  les  racines  et  les  bois  des  plantes  médi- 
cinales ,  sont  ordinairement  attaquées  par  plusieurs  larves 
de  coléoptères  ( e/ew/era/a ,  Fabr.),  les  mélolontln^ ,  le» 
galéruques  ,  les  cucujes ,  l'orfialyse ,  le  pyrochroa,  les  tri- 
cbies  9  les  cistèles,  les  priones  et  passales  ,  l'apate,  les 
callidies,  etc.  On  rencontre  pourtant  encore  des  lacves  d'hé-. 
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;piale8>.des  tipules,  des  truxales ,  dans  les  racines  de  ch^ 
.Corée  ,  dt9  guimauve ,  de  consoude  ,  etc.  Une  noctuelle 
ronge  la  rhubarbe ,  le  rhapontic  ;  il  parait  que  le  jalap  est 
percé  jpar  une  nitidula  ou  un  ptilinus,  qui  ne  touche  point 
à  sa  portion  résineuse.  La  vrillette  {anoînum  pertifiax,hiR.)f 
qui  feint  d'être  morte  quand  on  la  saisit ,  se  trouve  trës« 
fréquemment  aussi  dmis  les  boites  qui  conservent  des  subsr 
tances  végétales. 

Il  n'est  guère  de  fleurs  qui  ne  contiennent  des  anthrënes^ 
des  attelabyes.  et  rhinomacers,  des  antbribes,  des  nécydales^ 
des  tricbodes  ,  de$  cljrthres  ;  ainsi  les  roses. ,  les  fleurs  de 
^reau ,  de  coquelicot ,  de  guimauve  ,  de  tussilage  ,  de 
bouillon  blanc ,  ont  presque  toujours  quelques-unes  de  ces 
espèces  ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de  très-vésicantes.^ 
çouune  lef  lagries  et  dasytes.  Le  millepertuis  a  son  bu- 
prç^te  ;  les  fleurs  ombeUifère^  leur  mpiorque  ;  les  compor 
sées  leur  attelabe ,  jleur  cétoine;  Térysimum  son  charaur 
çon  ;  Tag^riç  sa  spphidie  et  ses  micétophages  ;  le  tilleul , 
les  çaillelait^.  leuç  çphin^^la  patience  sa  zygène  ;  l'armoise 
$Qn  bombyx,  j  T^b^iathe  s^iu)ctuelle  ;  le  jasmin  sapbar 
lène  ;  Isk  mayve  sa  punaise  (  ligeus,  Fabr.  )  ^  etc.  La  phor 
îœjia  herbariatUy  Fabr.  ,  attaque  tgute^les  lier})ça  qu'on 

4essjèche.     . 

#  ■ 

Up  9om];>i:e  ii(9mense  d'autres  espëce9.  détruiseo^t  le^s 

substanceâi  animale^ ,  et  U  faut  sui:-tout  défendre  les  t^- 

blettes.  4e  bQyilIon  ,  les  froma^e^,  Ijes  peaux^.  les  chaii;s 

desséchées  çt  fumées ,  deç  derme$tes  lardariu^  ^  pellio  Qt 
bipunctatufi  ,  Jan.  j  de  Vqnihrenus  musœorum,FjLBR.  ;  de$ 

nhidules  ;   àes   ptinuSt  troos\  opatrum  ^  sylpKês  }  dès 

Jirmsça  putris  et  camovài ,  Lin.  ;  du  cçr^byx  ^r  j,  Lijw, 

Le  çmmbus  pin^ui^y  Fabr.  ,  espèce  <)e  bpinbyx  ,  ronge 

aussi  le  lard.  L'on  connaît  Pimmense  dégât  que  causent 

aux  laines  et  aux  habits  les  tineapelUonella,  sarciteUà^ 

mellonella  ^   Lin.  ,    et.  aqx  fourrières   la  ^raUs  tape^ 

Wia,^  ("abr.  ,  «tc.^  I^eç  odeurs  fortes  de  plantçs,  à^'essencQ 
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dé  térébentliiiie  ;  les  fumigations  acides ,  sont  ;  av^c  tdf 
^ôins  ordinaires. ,  le  meiiieur  moyen  d'éloigner  ces  ââi^ 


.  i 


Plusieurs  préparaiioiis  pharmaceutiques  ne  sont  pas  à 
l-abri  de  la  rapacité  des  insectes.  On  trouve  presque  tott- 
îoui^s  dans  les  vieux  extraits  desséchés,  dans  les  électuairetf, 
4es  conserves  et  confitures  qu'on  néglige ,  des  mites  (  acà^^ 
rus  ciro,  Lin.  ) ,  des  lepisma  ;  les  miels  et  sirops  attireift 
les  fourmis  ,  les  guêpes  ,  les  abeilles  ,  les  mutilles  ,  les 
fycMS  I  les  sirex^  les  tablettes  et  trochisques  sont  rongÂi 
quelquefois  par  des  blattes^  des  ptines ,  des  larves  de  phaE^ 
lènes  ;  les  fécales  et  poudres  ,  les  mucilages  ^  devienneiit 
4a  proie  du  blaps  morSisagaf  Fabr.,  du  ténébrion,  des  tro^ 
gossites ,  des  anobium ,  etc.  Les  vinaigres  composés  recè' 
lent  souvent  des  larves  de  musca  ceUaria ,  Lur.  ;  enfinr^ 
tandis  que  la  vrillette  dévore  le  papier  des  livres  ;  les  ptind» 
et  les  dnthrènes  en  rongent  les  couvertures* 

Il  n^est  pas  nécessaire  de  pousser  plus  loin  ces  observa» 
'lions  j  elles  suffisent  pour  montrer  la  nécessité  de  Tétude 
de  fentomologie  parmi  les  pharmaciens.  Nous  i^ons  faire 
iroir  ettcoré  qa*on  pei^  tirer  avantage  de  cette  science  pour 
diverses  tx)iùposifions. 

L'huile  Qu  onguent  de  scarabées  i  préparé  avec  lliQiIo 
des  tb^es  dé  laûiiers  et  ces  insectes^  était  tombé  en  discré* 
dit,  parce  qu'on  employait  ^  faute  de  connaissance,  lés 
oôléôplères  noirs  les  pî*emiers  venus  >  tels  que  Tescaf^ 
"hoX  {^tusterunîcolor^  Lin.  )  ^  ou  des  bpusiers  ,  des  gécH 
trupes  ,  des  cbprophages  ,  qui ,  tous ,  oinX  des  éjy très  durs 
et  cornés,  et  né  sont  presipie  point  vésicàns;  au  lieu  qu'en 
choisissant  des  proscarabées  (ms/oe),  comme  je  Tai  fak 
voir .{1)9  on  obtenait  une  huile  rubéfiante  et  stimulante. 


]•••"'•••-'    "^ "  ■  "  "  ' • 


(t)  TmiU  )iè  Fhmin.  ihior.  €lprat.,  tom.  H  ,  p.  206.  '  ^^ 
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Les  anciens  pharmacologistès  (i)  avaient  aussi  remarqué 
cette  différence  (a).  Le  même  scarabée  onctueux  des  mare- 
àiaxxx,meloë proscarabœuSfh.etFxB.f  répand  par  toutes  les 
articulations  de  ses  pâtes,  lorsqu'on  le  saisit ,  des  gouttes 
d  ane  humeur  jaune  acide  ,  dans  laquelle  j'ai  reconnu  de 
Tacide  acétique,  tenant  en  dissolution  une  sorte ^de  résine, 
tore  qui  tache  la  peau.  Cette  espèce ,  et  le  meloë  mcyalis , 
Lut.  ,  qui  en  dififère  peu ,  servent  en  place  de  cantharides 
en  plusieurs  contrées ,  par  exemple  ,  en  Catalogne  :  c'est 
aussi  le  vésicatoire  usité  pour  les  chevaux  ,  et ,  à  son  dé* 
&mt ,  GarsauU  (  le  Nouveau  Parfait  Maréchal)  ,  recom- 
mande le  carabus  auratus ,  Fabr.  ,  ou  le'  jardinier ,  mais 
qui  est  bien  moins  actif^dans  ses  emplâtres  rétoiresouépis- 
pastiques. 

En  général,  les  coléoptères  à  couleurs  métalliques  / 
brillantes  ,  sur-tout  s'ils  ont  les  élytres  mous  ,  jouissent' 
d'ane  propriété  vésicatoire  très-prononcée  ;  c'est  pourquoi 
le9  richards  (cucu/us),  les  buprestes  ,  les  carabes  ,  les  ci- 
cindèles  ,  les  scarites  ,  etc.  ,  peuvent  être  employés,  quoi- 
qu'ils  n'aient  pas  tous  l'éclat  et  lacreté  propres  aux  cantha-. 
rides.  Il  est  certain  qn'Hippocrate  employait  à  l'intérieur 
le  bupreste  (  meloë  )  ,  comme  stimulant  et  emménagogue  ; 
Dmcorïde  recommande  de  le  torréfier  légèrement  sur  des 
cendres  chaudes.  Par  la  description  que  Pline  et  ce  der- 
nier (  mat,  med.  L.  ;^,  c.  65  )  font  de  leur  canlharide  ,  on 
reconnaît  que  cet  insecte  était  le  mylabre  de  la  chicorée  , 
qui  est  fort  commun  .dans  l'Orient  et  en  Italie  ;  car  on  s'en 


(i)  Joh.  SchrQder  ,  Pharmaàopoffi  >  Ulmœ  ^evorum  ,  1649,  in-49. 

(2)  Le  pilnlaire  des  bouses  de  vache  (  ateuchus  pilularius  ,  Latr.  et 
OltiT,),  était  en  yénération  chez  les  anciens  Egyptiens,  ainsi  que  le  soo' 
réœfis  stercorarius y  LiN.,  ou  le  grand  fouille-merde.  On  le  vantait 
«Antre  les  hénïorrlioïdes  ,  Totalgie  ,  la  colique  et  même  la  pierre  ;  mais 
,i^i||t  plutôt  conun^  diurétique  ^  à  la  manière  des  autres  coléoptères. 
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sert  encore ,  comme  vésîcant ,  au  royaume  de  Naples  : 
c'est  aussi  la  cantharide  des  Chinois.  Notre  vraie  cantha-  ' 
ride  n'a  été  introduite  dans  la  médecine  que  parlés  Arabes, 
selon  Baglwi. 

Voici  les  descriptions  des  principaux  insectes  vésicans 
d'Europe ,  et  sur-tout  de  la  France ,  qu'il  importe  d'ob- 
server. 

COLÉOPTÈRES  de  Lin.  ;  ÉLEDTÉRATES   de  Fab. 
Famille    des  vésicans   de  M.  Duméril. 

Elytres  mous  ;  cinq  articulations  aux  pâtes  antérieures , 
quatre  aux  postérieures  ;  insectes  vivans  sur  les  végétaux , 
où  ils  se  cramponnent  au  moyen  des  crochets  de  leurs 
tarses,   pour  la  plupart. 

$.  Antennes  filiformes  ;  pieds  marcheurs. 

Genre  CANTHARIS,  Geoffr.  et  Olivier;  lyita^  Fa- 
BRicius  ;  partie  des  melo'é  de  Linné. 

Antennes  longues  de  la  moitié  du  corps ,  deux  courts  . 
articles  ,  quatre  palpes  inégaux  ,  les  postérieurs  en  masse , 
mâchoire  bifide ,  lèvre  tronquée. 

C.  t^esicatoria.  Verte  ,  à  antennes  noires  ,  lytta  i^esîc.  , 
Fabr.  Syst,  entom.  L  part.  2.  p.  83. 

Melo'é  ifesic.  Lin^ié  ,  Syst.  nat.  tom.  2.  p.  ft-jg.  a*^.  3. 

Geoff.  Ins,  tom.  i.  p.  34i.  tab.  6.  fig.  5. 

Olivier.  1ns,  IIL  p.  46.  tab.  i.  fig.  1. 

De  Géer.  1ns,  toift.  IV.  p.  12,  tabl.  i.  fig.  9. 

Latreille.  Ins,  tom.  X,  p.  4oi.  Cantharide, 

Sur  le  frêne  ,  le  sureau  ,  le  troène ,  le  lîlas  ,  le  peuplier 
noir,  le  chèvre- feuille,  le  catalpa.  Les  cantharides  sèches 
sont  dévorées  par  le  dermestes  bipwictatus ,  Lin.,  le  ptinus 
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fur,LvR.  ,'etc.  ;ce  qu'on  préviendra  en  les  exposant  de  nou- 
veau à  la  vapeur  du  vinaigre.  L'insecte  parait  au  solstice 
d'été.  Les  vieilles  cantharides  ayant  perdu  de  leur  odeur , 
sont  bien  moins  épispastiques;  leur  larve  vit  dans  la  terre 
[naturforscher ,  SteiL  ai.  tab.  i.  fig.  8.  )  5  accouplement 
en  juin  :  ces  animaux  s'entre-dévorent  quelquefois. 

Genre  ZONITIS»  Antennes  à  deux  articles,  mâchoires 
allongées  entières ,  quatre  palpes  filiformes.  Les  Apales 
n'en  différent  que  par  des  antennes  plus  longues  j  un 
ëcusson  entre  les  élytres. 

Z.  bimaculata ,  Fabr.  Noir  ,  élytres  testacés  avec  deux 
points  noirs.  Meloë  bimacidatus ,  Linné,  Syst.  nat.  tom.  2. 
p.  680.  n^  9.  Cardinale  à  deux  points  noirs,  de  Géer.  Jus^ 
tom.  5.  p.  22.  fig.  18.  pi.  I.  Apalus  bimacuL ,  Fabr.  ^  et 
OixviER,  Entom.  IIL  n^  52.  pi.  i.  fig.  2. 

Se  trouve  dans  le  nord  de  l'Europe  ,  au  printems  ,  sur 
la  terre. 

Z.  Sexmaculata,  Fabr.  ,  noir,  tête  et  corcelet  fauves; 
élytres  testacés,  à  deux  taches  sur  chaque  et  le  bout,  noirs, 
Apale  tacheté.  Olw. ,  tom.  lU,  n^  52 ,  pi.  i ,  fig.  3. 

LatreiUej  ins.;  tom.  X,  p.  4^5;  n^  2.  Au  midi  de  la 
France. 

Z.  Prœusta,  T^ABR.f  rouge  fauve;  antennes,  poitrine/ 
bout  des  élytres ,  noirs  ;  léger  duvet  sur  les  élytres. 

Mylabris  iestacea,  Rossi,Jh,  etrusc,  II,  tab.  3,  fig.  2. 
Panzer,Jiii  ins.  Germon.  Fasc.  36.  tab.  7.  Lalreille/ins., 

X«  p.  4^^* 

Il  y  a  des  variétés  de  couleur  dans  cette  espèce,  com<- 
mune  vers  Bordeaux ,  sur  le  DipsacusJuUonum ,  L. 


112  BULLETIN 


.  »., 


$  $.  Antennes  moniliformes,  pieds  coureurs. 

Genre  MELOE.  Quatre  palpes  subfilifôrmes,  mâchoire 
droite  bifide ,  abdomen  mou,  ély très  ovales  ,  courts  ;  écar- 
tés; point  d'ailes  membraneuses  dessous. 

M,  Proscarabœus ,  tout  d'un  bleu  violet.  Linné  y  tom. 
2  >  p-  679  ,  n®  I .  Fabr. ,  tom,  1 ,  part,  2 ,  p.  5 1 «j.  Le  Pros- 
carabée ^  Geq^roy /ins. ,  tom.  x  ,  p.  877  ,  tab.  VII ,  fig.  i. 
Olmer,  entom.  III ,  n°  4^  ,  pi.  i ,  fig.  i.  Fabr.^  id.  (  Z)« 
G^er  croit  que  sa  larve  vit  de  mouches  diptères  ).  Fréquent 
sur  la  terre  au  printems  \  animal  tardif,  mou  ,  rendant  une 
liqueur  jaunâtre  quant  on  le  saisit.  Femelle  trois  fois  plus 
petite.  Œufs  jaunes  d'odeur  musquée^  suivant  Lister.  Son 
huile  par  infusion  achetée  comme  secret  contre  la  rage^ 
par  le  roi  de  Prusse ,  Frédéric  II, 

M.  Majalis.  L.  et  Fabr.  ,  à  segmens  de  Tabdomen  bor- 
dés de  rouge,  sur  le  dos  ;  ély  très  d'un  vert  foncé.  OAV. 
III.  n°  45  j  pi-  I  •  fig-  4»  Fabr. ,  ib.  p.  5i8 ,  n*^  2.  Linné ^^ 
tom.  2 ,  p.  679,  n**  2:  Il  parait  être  une  variété  du  précédent 
avec  lequel  Detigny  Ta  vu  accouplé.  Frisch,  ins.  VI,  tab. 
6  ,  fig.  4'  et  Kalckenaer ,  Faune  paris.  ^  tom.  i,  p. 
267  ,    le  pensent  aussi. 

iVoto.'LATREiLLE  ,  ins. ,  tom.  X,  p.  890  et  sq.,  décrit 
les  meloe  brei^icolUs ,  sûlcicollis ,  punctato-radiatus ,  Çiipunc-* 
tatus  f  qui  ne  paraissent  être  aussi  que  d'autres  variétés. 

Le  meloe  autumnalis,  Ouv. ,  tom.  i ,  n^  4^  ?  pi*  i ,  fig. 
2  •,  ou  le  punctaius  de  Marsham  et  di'Hell-wig ,  parait  être 
le  proscarabée  qui  naît  en  automne  5  il  tsi  plus  petit  et 
plus  noir,  luemeioëtecta  d'Heliwig,  ou  similis  de  Marsham^ 
connu  sur-tout  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  comme  en 
France  ^e  diflFère  guère  du  proscarabée  ordinaire. 
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M.  Marginata y  Fabr.  ib.  n°  3,  noir,  lisse,  thorax  et 
élytres  à  bordures  ferrugineuses. 

Melo'è  hungarus ,  Schraiyk,  Beitrœg. ,  p.  71,  n®  19,  sert 
en  Hongrie  contre  la  rage.  Se  trouve  aussi  en  Italie ,  selon 
AUionL  Taille  plus  petite  que  celle  du  proscarabée.  Le 
mehe  marginata  d'OijyrxR  est  une  galéru que  selon  £a- 

Genre  NOTOXUS(i),  quatre  palpes  en  forme  dehache, 
mâchoires  unidentées ,  antennes  plus  épaisses  extérieure- 
ment (^  vivant  sur  les  fleurs,  les  ombellifères  sur-tout). 

Notoxus  vrais ,  à  corcdat  cornu ,   ScHiSFTER. 

N,  Monoceros f  la  corne  du  corcelet  couvrant  la  tête; 
élytres  rougeâtres  avec  une  raie  et  un  point  noirs.  La  cu- 
cuUe,  Géofftvy,  1. 1.  p.  356.  tab.  VL  fig.  8.  Meloe  mono- 
xeros,  Linné  ,  tom.  2,  p.  681  ,  n°  i4-  Latreiiie^  tom.  X, 
p.  353.  Se  trouve  sur  l'ortie  commune  ;  court  vite. 

N,  Cornutus,  Corcelet  du  précédent,  élytres  à  trois  raies 
noires. -Fair., tom.  i,  p.  211.  -R055/, faune, étrusc,  tom.  i, 
p.  139,  tab.  1,  fig.  14.  Vit  sur  les  noyers  en  Italie,  selon 
M.  Bosc. 

Antichus ,  à  corcelet  simple ,  Paykull  et  Illigeb  . 

N,  Antherinus  ^  noir,  élytres  à  deux  raies  ferrugineuses. 
Fabr. ,  I ,  p.  ai  a  ,  et  du  même  ,  Lagrîa  Anther.  Mantiss, 
tom.  i ,  p.  g/^.AMoë  anth.  Linné,  tom.  2,  p.  681 ,  16. 
Panzer,  fn.  Germ. ,  fasc.  II,  tab.  14.   Insecte  agile,  se 


.   1 1 


(0  Nous  lui  réunîsçons  ,  avec  Fahricius,  les  anthicus  qui  n'en  di3>- 
tent  qu«  par  leur  ooreelet  non  cormi  et  quelque  petite  diversité  dans  I« 
fonne  des  qntennes  et  des  palpes  ,  selon  PaykulL 

V*  Année.  —  Mars.  8 
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trouve  sur  les  fleurs,  et  pris  avec  eljes  à  Tintérieur  par  mé- 
garde,  ou  en  décoction,  les  rend  nuisibles. 

N.  Floralis ,  noir,  à  thorax  couleur  de  rouille.  Fabr. 
ib.  ai 2,  n*^  lo.  MeloeJloraliSy  Ln»»É,  ib.  Valckenaer,  1. 1, 
p.  8 1 .  La  cantharide  fourmi ,  Geoff*. ,  notôxé  fourmi,  Olwier, 
tom.111,  n'^Si  ,  pi  I,  fig.  3.  Taille  du  précédent,  isigit  de 
même  dans  beaucoup  de  fleurs  composées. 

NùiHé  Les  notoxus  sellatùs  d'ÏLUGER ,  le  cafycinus  de 
Paniser,  ou  lejaui^e  d'OnriER,  qui  en  sont  une  variété; 
leJltJwipès  de  Panzer;  le  bicolor  d'OLiviER  ou  hirteltus 
de  Fabricius,  les  iV'.  gracilis  et  a/erdlLLiGER,  le  iV.  Rodriguii 
de  Latreille ,  sont  aussi  des  antichuSy  mais  nioins  communs 
sur  les  fleurs  :  quelques-uns  sont  velus.  Le  notoxus  mollis, 
Fabr.  ,  ou  clairon  porte-croix  de  Geoffroy  ,  est  Yopilo 
mollis  de  Latreille;  il  n'est  pas  aussi  vésicant  que  les 
autres;  il  vit  de  larves ,  sous  les  écorces  d*arbres. 

Genre  DASYTES  de  Patkull  ,  melyris  d'ÛLiviBR ,  et 
lagria  de  Fabricius  (i).  Antennes  à  articles  irréguliers , 
et  dont  le  dernier  est  plus  long.  Quatre  palpes  inégaux  j 
les  premiers  en  hache. 

Dasyles    vrais,    ou    mclyres y    corcelet    large,    antennes 

en  scie. 

V 

Z>.  ater ,  noir,  velu.  Melyris  atra.  Oliv.  ins,  tom.  II, 
n°2i,  pi.  .2,  fig.  8.  Dermestes  hirtus,lànsi^t,  p.  563,  n**  14. 
La  femelle  a  une  épine  crochue  à  sts  jambes  de  derriëre. 
Lagria  Fabr.  ,  commun,  au  midi  de  la  France,  aur  le  blé 
et  les  graminées. 

D.  Niger,  noir,  velu  ,  élytres  presque  lisses.  Fabr.   /a- 


^  (i)  Il  y  a  trop  peu  de  différence  entre  les  làgHes  et  les  dasjrtes  pour 
ne  pas  les  réunir.  Les  insectes  de  ces  deux  genres  sont  velus. 


DE     PHARMACIE.  Il5 

gria,  Pab&.,  tom.  i  ,  part,  a  ,  p.  80.  Melyr.  vH/osus^Oliv. 
ib.  n*  ai^  tab.  ^ ,  £g.  10.  Commun  sur  les  fleurs. 

D.  Cœntleus ,  Fabr  ,  peu  velu ,  verd  bleuâtre ,  antennes 
et  pâtes  noirs.  Mefyr.  çyaneus ,  Oliv.  ib.  p.  8,  planch.  2  , 
fig.  3  ,  cicindèle  verdâtre  de  Geoffroy ,  ins.  tom.  i ,  p.  1 77  , 
n^  i4*  Se  trouve  très-,souvent  sur  les  fleurs,  les  renoncules 
sur-tout* 

JVbto.  Le  dasytes  nigrieornis  Fabr.  ,  le  dasytes  plumbeus 
ÏjLTBi.,  ou  le  mélyre  bronzé  d'ÛLiviER.  tom.  2,  n*2i, 
pi.  a,  fig.  12  et  i4  ,  la  cicindèle  plombée  de  Geoffmy ^ 
vivent  aussi  sur  les  fleurs ,  et  les  rendent  acres  dans  rem- 
ploi médical. 

LagrieSj  à  cQJx:elet  étroit,  antennes  simples, 

Lagria  hirta ,  velue,  noire,  élytres  pâles ,  dernier  article 
des  antennes  long  chez  le  mâle.  Fabr, ,  tom.  i  ,  part.  2 , 
p.  70,  n**  4-  Chrysometa  hirta,  Linné,  tom.  2,  p.  602  , 
n®  U9*  Ténébrion  velu  et  ailé  de  Géer,  ins,  tom.  V, 
p.  44>  P^-  ^f  %•  ^^»  ^4-  Cantharide  noire  à  étuis  jaune, 
Geoffroy*  Commune  sur  les  sommités  de  saponnxtîrE 
•qa  elle  rend  acres. 

L.  Pubescens ,  Fabr.  ,  ib .  n**  3  ;  ressemble  à  la  précé^ 
dente,  a  les  élytres  testacés.  Chrysomela  pubescens  de 
LiiraÉ ,  ib.  et  Olivier  ,  tom.  III,  n^  49  ;  p'-  i  y  fig-  3.  Plus 
petite,  passe  pour  être  le  mâle  de  la  précédente.  Vakken.^ 
faune  paris.,  tom  1.  p.  169.  Vole  avec  agilité,  vit  dç 
feuilles. 

5^5.   Antennes  en  masse,  à  neuf  ou  onze  articles  moni^ 

UJbrmes, 

Genre  MYLâBRIS.  Fabr, ,  antennes  à  onze  articles , 
corps  bossu ,  élytres  en  toit,  4  palpes  filiformes  ,  mâchoire 
t:oniprimée9  bifide ,  lèvres  membraneuses ,  pieds  coureurs. 
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M.  Cichorii,  antennes  et  corps  noirs,  clytres  fauves  por- 
tant chacun  trois  bandes  noires,  ondées.  Fabric,  tom.  i, 
part.  2  ,  p.  88 ,  n^  2 .  Meloe  cichor.  Linné  ,  tom.  2  ,  p.  6  8o , 
n*  5.  Mylab»  cich.  Olivier  ,  tom.  III,  n**  47  >  pl*  ^t  Sg»  '  i 
etvariéLpl.  a  fîg.  i3. 

SuLZKR,  hist^  ïns.  tab,  *•) ,  fîg.  i.  La  cantharide  de  la 
chicorée  de  Géer,  tom.  V ,  p.  17  ,  tab.  i3 ,  fig.  2.  En  dif- 
fère un  peu,  car  cet  insecte  varie  en  teinte.  M.  Latreille 
Ta  trouvé  près  de  Paris;  il  est  très-commun,  dans  le  midi 
de  l'Europe,  sur  les  chicorées. 

M.  Decempunctala,  noir,  élytres  testacés,  ayant  chacun 
cinq  points  noirs,  dont  le  plus  grand  est  au  milieu.  Fabr. 
ib,,  p.  89,  n"  9.  Meloe i^ — punctatus,  Lin.  ,  tom.  2,  p.  680, 

n*^  6.  Olivier  ,  tom.  III,  n^  ^7  >  P^-  '  >  ^8-  4-  Latrbill.  , 
ins.  tom.  X,  pag.  369.      , 

Plus  petit  que  le  précédent,  fréquent  en  Limousin  et  en 
Périgord,  selon  Latreille,  et  en  Italie ,  d'après  Allioni,  sur 
les  fleurs. 

Nola.  Le  mylabris  trimaculata  ^  Fabr.  et  Cyrillo, 
Entom.  napoï. ,  1. 1,  tab.  3,  fig.  7,  se  trouve  aussi  en  Italie, 
au  Levant  et  en  Hongrie  ;  il  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  les  autres  espèces  de  ce  genre. 

Genre  CEROCOMA,  Geoffr.  Antennes  à  neuf  articles 
irréguliers,  ceux  du  milieu  étant  pectines.  Corps  de  couleur 
métallique,  palpes  égaux,  filiformes,  mâchoire  linéaire, 
entière,  lèvre  membraneuse,  bifide.  • 

C,  Viridis.  Antennes  et  pieds  fauves,  corps  vert,  doré 
ou  bleuâtre.  Fabr.  ,  tom.  #,  part.  2  ,  p.  81 ,  n®  i.  Le  céro- 
come,  Geoffr.,  ins.,  tom.  I,  p.  358,  pi.  VI,  fig.  9. 
Meloe  Sohœfferiy  Linn.  ,  tom.  2,  p.  681  ,  n®  12.  Schiffer, 
élément.,  tab,  i')  et  ins,  Ratisb,^  tab.  53,  fig.  8  et 9.  Olivier, 
tom.  III,  n**  48 ,  pi.  I ,  fig-  1  •  Latreille,  tom.  X ,  p.  S^S. 

Trouvé  en  abondance  près .Palaiseau ,  aux  environs  de 
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Paris;  commun  dans  la  France  méridionale.  Le  mâle  a  les 

jambes  et  tarses  gonflés,  avec  un  appendice. 

• 

Nota.  Le  cerocoma  Schreiberi,  Ouv. ,  tom.  III,  n**  4^» 
pi.  I ,  fig.  a,  qui  ressemble  au  précédent,  se  trouve  aussi 
dans  le  midi  de  la  France. 

HYMÉNOPTÈRES  de  Linn*  ,  PIÉZATES  de  Fabricius. 

Quatre  ailes  veinées,  non  réticulées,  nues ,  deux  man- 
dibules mobiles,  lèvre  inférieure  cornée,  et  deux  mâchoires 
cornées,  ayant  des  palpes  articulés.  L'extrémité  de  la  lèvre 
portant  une  langue  ou  trompe.  Aiguillon  à  Tanus ,  excepté 
aux  mâles.  Pieds  à  cinq  articles. 

Genre*C^/îl^*S/*S.  Ressemble  aux  guêpes,  mais  le  corps 
a  un  éclat  métallique,  abdomen  concave  en  dessous,  an- 
tennes sétacées,'vibratiles,  coudées,  4  palpes  inégaux  fili- 
formes ,  languette  avancée  ,  échancrée.  Une  tarière  aux 
femelles  et  l'anus  dentelé. 

C.  Ignîta,  Abdomen  d'un  rouge  cuivreux  doré ,  quatre 
dents  à  son  extrémité,  corcelet  vert -bleuâtre,  brillant. 
Fabric.  spec.  t.  i ,  p.  455 ,  n®  6.  La  guêpe  dorée ,  Geoffroy^ 
ins.,  tom.  2,  p.  382,  n®  20.  Schceffer,  icon.  pi.  74»  fig»  "J»  8. 
Sphex  ignita,  Linné,  éd.  X,  eichrysis^  éd.  XIII,  p.  Q^'], 

Commune  dans  les  trous  des  murs,  des  vieux  bois  ;  aussi 
sur  la  carotte  en  fleurs.  Dans  toute  TEurope.  Agile  et  se 
roulant  en  boule  quand  on  la  saisit.  L'anus  est  sans  dents 
en  quelques  individus. 

Nota.  ILes  chrysis  lucidula ,  Fabr.  et  Coquebert,  illustr. 
îcon.Jasc.  2,  p.  58,  iab.  i^,^g»  4  >  ®*  ^^^'  cyanea,  Fab.  , 
ScHiEFF.  icon,  pi.  Si, jftg.  5.  Vavzek, germ.  Jase. 5i,  tab.  io, 
86  trouvent  également  en  France,  avec  les  chiysis purpurea, 
Latr.,  ins.   XIII,  p.   238,  et  chr.  dimidiata ,  Coqv^b.  ^ 
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dec.  2 ,  tab.  i4 ,  fig-  2.  Elles  ont  aussi  des  propriétés  tésî" 

cantes. 

Tels  sout  les  insectes  éminemment  épispastiques  ;  les 
autres  classes  n'en  présentent  guère  de  cette  qualité ,  et  plu- 
sieurs pris  à  l'intérieur  même ,  ne  causent  aucun  accident. 
Les  larves  et  les  chrj^salides  ont  en  général  moins  d'actiori 
que  Finsecte  parfait.  Chaque  phannacien  pourrait  se  former 
une  petite  colleclion  de  ces  espèces  pour  les  reconnaître 
facilement  au  besoin. 


.^^■^■^<^^<^i^t^i^»^>^^i<^«i^»*»*«^»^*^^«>^i^>^>»^ 


NOTE 

Sur  la  préparation  de  Véther  siilfuri<jue. 

Depuis  plusieurs  années  ,  les  pharmaciens  qui  préparent 
rélher  sulfurique  en  grand,  ont  été  exposés  à  des  accidens 
très-graves  par  la  rupture  des  vaisseaux  et  Tinflammation 
de  Téther.'  Dernièrement  un  pharmacien  de  Paris ,  malgré 
les  précautions  qu'il  avait  prises  ,  a  eu  le  malheur  de  voir 
son  appareil  faire  explosion.  S'il  n'a  pas  été  blessé,  il  a 
du  moins  couru  un  grand  danger,  et  Tincendie  a  pensé  dé- 
truire sa  pharmacie.  Peu  de  jours  avant ,  M.  L.  préparait 
danl?  son  laboratoire  ,  au  bas  de  Meudon,  28  à  3o  litres 
d'élher  sulfurique ,  un  choc  imprévu  fit  rompre  un  des 
flacons,  le  feu  prit,  embrasa  le  laboratoire;  un  ouvrier  qui 
voulut  aider  à  éteindre  l'incendie  ,  périt  dans  les  flammes  , 
et  M.  L.  n  est  point  encore  rétabli  des  brûlures  graves  ,  qui, 
jusqu'à  ce  Jour  ,  ont  fait  craindre  pour  sa  vie. 

Comme  on  ne  peut  attribuer  ces  deux  accidens  à 
l'inexpérience  des  pharmaciens  qui  en  ont  été  les  victimes, 
et  qu'un  pareil  malheur  peut  se  répéter  souvent ,  puisque 
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le  rédacteur  de  cette  note  Va  vu  se  reproduire  troîs  fois  de- 
puis vingt  ans  dans  le  même  laboratoire  ,  il  est  important 
d'appeler  Taittention  des  chimistes  sur  les  moyens  de  prépa- 
rer r.éther  par  un  procédé  qui  ne  mette  point  ce  liquide 
si  ioS^mmalile  en  communication  avec  un  corps  en  igni- 
tien.  Ce  moyen  ne  doit  pas  être  difficile  à  trouver  ,  puis- 
qu'il ne  s'agit  que  d'appliquer  à  la  cornue  qui  contient  le 
mélange  à  distiller  une  chaleur  dont  le  maximum  est  80  de- 
grés du  thermomètre  de  Réaumur.  Or,  par  des  appareils 
fort  simples  et  déjà  connus ,  on  peut  donner  à  la  vapeur 
de  feau  cette  ^mpérature,  et  le  foyer  destiné  à  échauffer 
celte  eau  peut  être  fort  éloigné  de  l'appareil  distiliatoire.  Il 
existe  maintenant,  à  Londres,  des  cuisines  considérable^ 
où  plus  de  4o  mets  différens  cuisent  par  le  moyen  de  1^ 
vapeur,  et  la  chaudière  dans  laquelle  on  fait  bouillir  l'eai^i 
est  située  dans  une  pièce  voisine.  Dans  plusieurs  manufac- 
tures, un  très-petit  fourneau,  construit  dans  une  cave, 
suffit  pour  échauffer  plusieurs  ateliers ,  entretenir  la  cha- 
leur constante  d'une  ou  deux  étuves,  le  tout  à  Taide  dp 
tuyaux  qui  circulent  dans  différentes  pièces  ,  et  à  travers 
desquels  passé  l'eau  vaporisée  d^une  chaudière  hermétique- 
ment fermée.  Rappeler  ces  établissemens ,  c'est  indiquer 
suffisamment  les  applications  utiles  qu'on  peut  en  faire  h  1^ 
pharmacie.  C.  li,  C. 
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EXPERIENCES  SUR  LES  CHAMPIGNONS; 


Par   m.  Vauquelin. 

C  Extrait  des  annales  de  Chimie,  ) 

M.  Vauquelin  ayant  eu  à  sa  disposition  trois  espèces  de 
champignons  vénéneux,  Yagaricus  theogalus,  le  bulbosits 
et  le  muscarius ,  a  répété  sur  ces  trois  espèces  les  belles 
expériences  de  M.  Braconnot  de  Nanci  sur  la  même  ma- 
tière (i).  Ces  expériences  sont  d'un  si  grand  intérêt  que 
M.  F^autfuelin  a  pensé  qu'elles  méritaient  d'être  con6rmées. 
L'analyse  exacte  du  champignon  comestible  ordinaire, 
qu'on  se  procure  facilement  à  Paris  dans  un  bon  état  de 
végétation ,  a  servi  de  base  à  ce  premier  travail ,  que 
TVÏ.  Wauquelin  ne  présente  que  comme  une  ébauche  des 
recherches  multipliées  que  ce  savant  chimiste  a  le  projet 
de  suivre  lorsque  la  maison  sera  favorable  pour  se  procurer 
un  plus  grand  nombre  d'espèces. 


(i)  Voyez  Bulletin  de  Pharmacie  y  tom.  IV  ,  p.  244. 

Les  nombreux  principes  que  M.  Braconnât  a  trouvés  en  analysant 
les  champignons^  sont  principalement,  i®  de  la  fungine  ou  matière 
ligneuse  particulière  à  ce  genre  de  plantes  ;  ao  de  la  gélatine  ;  3^  de  Ta!- 
bumine  ;  40  un  sucre  particulier  cristallisable  ;  5^  de  Thuile  ;  6<>  de  la 
cire  ;  70  de  Padipocire  ;  8®  de  Facide  benzoïque  ;  9®  un  principe  volatil 
très-fiagace  -,  100  ezifin  des  phosphates,  acétates  et  muriates  de  potas^. 
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Analyse  ou   Champignon  comestible. 

N 

(  Agaricus   campestris.  ) 

Après  avoir  enlevé  la  peau  à  ce  champignon  ,  on  Ta 
broyé  dans  un  mortier  de  marbre  ,  en  ajoutant  une  petite 
quantité  d'eau  distillée,  et  Ton  a  ensuite  fortement  exprimé. 

Ces  manipulations  ont  été  répétées  jusqu'à  ce  que  leau 
ajoutée  chaque  fois  en  sortît  presque  sans  couleur 

On  a  filtré  le  suc  qui  avail  alors  une  couleur  rose  légère , 
t\  on  a  mis  à  part  le  marc  pour  le  traiter  par  l'alcohol ,  ainsi 
qu'il  sera  dit  plus  bas. 

On  a  '  remarqué  que  le  marc  prenait  trës-promptemenl 
une  couleur  noirâtre  par  le  contact  de  l'air ,  et  que  le  suc 
«éprouvait  le  même  changement  par  la  même  cause. 

'   I;v^43C  filtré  et  soumis  à  l'action  de  quelques  réactifs,  a 
éprouvé  les  effets  suivans  : 

1*.  Avec  l'acide  nitrique ,  une  coagulation  à  la  manière 
de  l'albumine  étendue  d'eau  ; 

a^.  L'acétate  de  plomb ,  un  précipité  très-abondant  ; 
3®.  L'infusion  aqueuse  de  noix  de  galles ,  même  effet  que 
dans  l'abumine  .délayée  ; 

4**.  Le  nitrate  de  baryte,  précipité  très-peu  abondant  j 
5®.  L'acide  oxalique ,  aucun  changement} 

6^.  L'ammoniaque ,  point  de  précipité  :  seulement  la 
couleur  rose  changé  en  brun  ; 

^®.  Papier  de  tournesol  ,  aucun  changement  ; 

8*.  Ce  suc  exposé  à  la  chaleur  est  coagulé  comme  de 
l'albumine  étendue  d'eau  ,  et  la  matière  qui  s'en  sépare  , 
parait  d'un  noir  foncé. 

Telles  sont  les  épreuves  auxquelles  on  a  soumis  le  suc 
de  champignon  ;  elles  n'apprennent  presqu  autre  chose  , 
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sinon  qu  elle  contient  une  substance  qui  se  conduit 
comme  Valbumine  animale  ,  mais  qui',  suivant  l'apparence, 
entraîne  avec  elle  ,  en  se  coagulant ,  un  corps  qui  lui 
communique  une  cpuleur  noire. 

Ce  suc  a  été  évaporé  à  une  très-douce  chaleur  Jusqu'en 
consistance  d'un  extrait  mou ,  et  a  ensuite  été  traité  par 
Falcohol  bouillant  :  j'abandonne  ici  pour  un  instant  cette 
opération ,  j  y  reviendrai  plus  bas  pour  lui  donner  suite. 

Marc  du  Champignon  épuisé  par  F  eau ,  soumis  à  ' 

l'action  de^PalcohoL 

On  a  versé  sur  ce  marc  de  champignon  ,  privé  de  ce 
qu'il  contenait  de  soluble  dans  Feau  et  fortement  pressé  , 
trois  fois  son  poids  d'alcohol  à  38  degrés  qu'on  fit  bouillir 
avec  pendant  quelques  minutes.  On  passa  la  liqueur  toute 
bouillante  à  travers  un  linge^  et  on  exprima  fortement  le 
marc. 

L'alcohol  qui  avait  pris  une  couleur  rouge-jaunâtre ,  a 
déposé  en  refroidissant  une  matière  flocotineuse,  blanche^ 
qu'on  a  séparée  deux  jours  après  par  la  filtration. 

Cette  matière  prit  en  séchant  une  couleur  brune  légère 
à  sa  surface. 

Examen  de  cett^  matière» 

Elle  a  une  couleur  blanche  intérieurement ,  brunâtre 
extérieurement;  sa  consistance  est  solide  est  ferme;  son 
toucher  gras  et  doux ,  comme  celui  du  blanc  de  baleine  ; 
mise  sur  des  charbons  ardens ,  elle  se  fond  ,  mais  incom- 
plètement ,  en  répandant  des  fumées  blanches ,  qui  ont 
l'odeur  de  celle  de  la  graisse; 

ChaufiFée  de  nouveau  avec  de  l'alcohol ,  cette  matière 
s'est  dissoute,  moins  une  petite  quantité  de  flocons  bruns 
qui  étaient  sans  doute  la  cause  de  sa  coloration «^ 
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'  £fle  se  dépose  promptement  sous  la  forme  de  floconn,  si 
le  refroidissement  de  la  dissolution  est  rapide  ;  mais  quand 
le  refroidissement  est  trës-lent,  elle  prend,  en  se  séparant, 
ta  forme  de  lames  cristallines ,  comme  le  blanc  de  baleine  :  ' 
elle  est  alors  très-blanche  ;  brillante  ,  douce  et  onctueuse 
au  toucher  ;  enfin  ,  elle  ne  paraît  point  différer  du  blanc 
de  baleine  ordinaire. 

Cette  substance  quia  été  reconnue  et  décrite  sous  le  nom 
i'adipocire ,  par  M.  Braconnât  y  comme  un' principe  des 
champignons,  offre  un  fait  aussi  nouveau  qu'intéressant  , 
puisque  jusqu'à  présenties  chimistes  ne  l'avaient  rencontré 
que  dans  le  règne  animal. 

Examen  de  talcofiol  qui  a  bouilli  sur  le  marc  de  champignon, 
'  eu  gui  a  déposé,  en  refroidissant ,  le  blanc  de  baleine  dont 
on  vient  de  parler. 

4 

CsT  alcohol  distillé  dans  une  cornue  ,  a  laissé  un  résidu^ 
liquide  de  couleur  jaune  brunâtre  ,  où  Ton  voyait  nager 
des  parties  graisseuses  sous  la  forme  de  grumeaux.  Ce 
résidu  ne  contenait  presque  plus  d'alcohol  ;  c'était  l'eau 
contenue  dans  le  marc  du  champignon,  au  moment  oùcn^ 
la  traité  par  l'alcohol  qui  lui  donnait  la  fluidité.  Cette  li- 
queur a  été  filtrée  ,  et  après  en  avoir  séparé  la  matière 
grasse  ,  on  Ta  évaporée  en  consistance  sirupeuse. 

Examen  de  la  matière  grasse  ci-^dessus. 

Cette  substance  a  une  couleur  rouge-brunâtre  ,  une» 
consistance  concrète,  mais  molle  ;  se  fond  et  se  réduit  par 
la  chaleur  en  fumées  qui  ont  l'odeur  de  celles  de  la  graissa* 
ordinaire  :  sa  saveur  n'est  pas  caustique,  mais  elle  a  quelque 
clu>8e  d'acre*  Elle  est  soluble  dans  Talcohol ,  sur- tout  'a 
l'ûde  de  la  chaleur. 
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.Si  c  ëtait  cette  substance  que  M.  Braconnai  eût  prise 
pour  de  la  cire,  il  serait,  je  crois,  dans  Terreur  :  c'est  (riutôt 
une  sorte  de  graisse  ,  dont  elle  a  le  gras  ,  le  visqueux  et  là 
-mallesse  ;  sa  vapeur  ressemble  aussi  beaucoup  plus  à  celle 
de  la  graisse  qu'à  celle  de  la  cire  ;  mais  ce  n  est  probable-  : 
ment  pas  ce  corps  que  M.  Braconnât  a  désigné  sous  le  nom 
de  cire. 

Examen  .  de  la  partie  fibreuse  du  champignon ,   appelée   J 

fungine  par  M.  Braconnot. 

Le  champignon  ayant  été  épuisé  ,   conune  il  a  été  dit 
plus  haut  ,  successivement  par  Teau  et  par  l'alcohol ,  ilc  .; 
tout  ce  qu'il  contenait  de  soluble  dans  ces  deux  agens ,  il 
a  été  ensuite  séché  et  soumis  à  la  distillation. 

Voici  les  produits  qu'il  a  donnés  :  i**  un  liquide  brunâtre 
qui  rougissait  fortement  le  papier  de  tournesol  ,  mais  qui 
contenait  cependant  de  Tammoniaque  que  la  potasse  rçn« 
dait  sensible  ; 

a®.  Une  huile  brune,  épaisse,  qui  avait  Todeur  delà 
fumée  de  tabac  ; 

3®.  Une  substance  jaune  sous  forme  de  cristaux  atta- 
chés au  col  de  la  cornue,  et  dont  on  n  a  pu  déterminer  la 
nature  ; 

4**.  Un  charbon  dont  les  parties  ne  s'étaient  point  réu- 
nies en  une  seule  masse  par  la  chaleur  ; 

5*^.  Ce  charbon  brûlé  dans  un  creuset  de  platine  a 
donné  une  petite  quantité  de  cendre  blanchâtre,  composée 
pour  1^  plus  grande  partie  de  phosphate  de  chaux  et  de 
chaux. 

Ce  résultat  diffère  essentiellement  de  celui  que  M.  J5m- 
connot  dit  avoir  obtenu  de  la  fungine  ,  soumise  à  la  même 
opération ,  puisqu'il  annonce  que  son  produit  était  amnio- 
niacal,  sans  cependant  contenir  de  carbonate,  ce  qui  paraît 
impossible. 
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Je  doute  qu'on  doive  faire  un  principe  particulier  de 
cette  substance  ;  ses  nombreuses  analogies  avec  le  prin- 
cipe ligneux  ordinaire  ,  semblent  annoncer  qu  elle  n  est 
elle-même  que  ceprincipe  légèrement  modifié  par  quelque 
matière  qui  y  reste  mêlée  ou  combinée. 

Examen  du  jus  de  champignon  ,  extrait  au  moyen  de  l'eau. 

On  se  rappelle  que  le  suc  de  champignon  ainsi  obtenu  , 
a  été  évaporé  en  consistance  d'extrait  mou  ,  et  ensuite 
traité  par  l'alcohol.à  l'aide  de  la  chaleur. 

Celui-ci  a  dissous  une  assez  grande  quantité  de  matière 
'qui  lui  a  communiqué  une  couleur  rouge-brunâtre  ,  mais 
il  laissa  aussi  une  certaine  quantité'd'autres  matières,  dont 
[.    la  plus  grande  partie  était  Talbumine  coagulée  pendant 
révaporation  du  suc. 

La  première  portion  d'alcohol  ne  paraissant  plus  agir , 
elle  fut  décantés  et  remplacée  par  une. seconde  ,  et  ainsi 
de  suite ,  jusqu'à  ce  que  ce  fluide  ne  se  colorât  plus. 

On  réunit  toutes  les  portions  d'alcohol  ,  et  on  les  sou- 
mit à  la  distillation  au  baiu-marie  pour  obtenir  les  prin- 
cipes qui  y  étaient  dissous.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur 
cette  partie  de  l'opération  ;  occupons-nous  maintenant  4e 
la  matière  insoluble  dans  Talcohol. 

On  commença  par  laver  cette  matière  avec  de  l'eau  qui 
en  tira  une  couleur  brune  assez  intense  :  lorsque  de  nou- 
velles quantités  d'eau  passées  sur  cette  matière  ne  se  colo- 
rèrent plus  ,  on  la  fit  sécher  à  u^e  chaleur  douce  ,  et  Ion 
en  soumit  une  portion  à  la  distillation.  Les  eaux  de  lavage 
dont  nous  venons  de  parler  furent  évaporées  h  part  :  nous 
en  reparlerons  par  la  suite. 

Une  fois  séchée,  cette  matière  avait  unecpuleur  noirâtre, 
une  dureté  et  une  fragilité  assez  grandes  ;  sa  cassure  était 
lU«e  j  mise  sur  les  charbons,  elle  se  ramollissait  et  répau- 
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'dait  unefumee^  4ont  Todeur  ressemblait  à  celle  de  lacdme 
brûlée. 

Soumise  à  la  distirilaiion  ,  éUe  a  fourni  beaucoup  de 
^carbonate  d'ammoniaque  cristallisé  dans  le  col  de  la  cor*- 
nue  ;  une  autre  portion  à  Fétat  liquide  ,  beaucoup  d'huile 
rougeâtre  ,  épaisse  et  fétide  ;  enfin  un  charbon  qui  s'est 
réuni  çn  une  seule  masse  ,  quoique  la  matière  eût  été  ré- 
duite  en  très-petits  fragmens. 

,  D'après  ces  propriétés  ,  il  ne  parait  pas  doutoux  que  la 
matière  dont  il  s'agit  ne  soit  de  nature  animale,  et  du  genre 
albumineux.  C'est  ce  q^i  na  point  échappé  à  la  sagacité  dé 
M.  BracQnnoL 

La  présence  de  l'albumine  dans  les  champignons  explique* 
'pourquoi ,  lorsqu'on  fait  cuire  ces  végétaux  ^  ils  prennent 
une  consistance  et  une  fermetà  qu'ils  n'ont  point  avant  la 
cuisson  ,  puisque,  comme  on  sait ,  ils  sont  très^ff agiles^ 
^rès-spongieux  dans  leur  état^naturel. 

Cela  explique  encore  pourquoi  les  champignons  arrivés 
à  la  fin  de  leur  végétation  ,  se  pourrissent  si  facilement  ei 
répandent  une  odeur  si  fétide  ;  pourquoi  ils  sont  une  nour- 
riture substancielle  pour  les  animaux  carnivores  qui  en  sodA 
très-friands ,  tandis  que  les  animaux  herbivores  n'en  man- 
gent jamais.  Mais  Ion  ven*a  que  l'albumine  n'est  pas  la 
seule  substance  animale  qui  soit  dans  les  champignons.  . 

Examen  des  matières  dissoutes  par  Pidcakol ,  appliqué  à 

t extrait  des  champignons. 

On  a  dit  plus  haut  que  le  suc  de  champigon,  évaporé  ^i 
consistance  d'extrait  mou,  avait  été  traité  par  l'alcohol  qui 
en  avait  dissous  une  partie  qu'on  a  obtenu  séparée  par 
^'évaporation  du  dissolvant. 

Cette  matière  de  couleur  brune-rougeâlre ,  desséchée  à 
une  chaleur  douce ,  fut  traitée  de  nouveau  par  Talcphol  : 


DE    PHARMACIE.  I27 

tUe  se  divûa  en  deux  portions  ;  une  plus  abondante  fut 
dissoute  par.  Talcohol ,  et  une  autre  resta  au  fond  sous 
iorme  d'un  extrait  de  couleur  brune.  L'on  verra  que  cette 
dernière  ressemble  à  celle  qui  était  restée  avec  l'albumine  , 
et  que  nous  en  avons  séparée  par  le  moyen  de  Teau. 

L'alcohol  filtré  chaud  déposa  en  refroidissant  une  ma- 
tière cristalline  sous  la  foime  d*aiguilles  blanches,  soyeuses, 
et  ayant  une  saveur  légèrement  sucrée.  En  réduisant  par 
révaporation  la  quantité  d'alcohol,  on  obtient  une  nouvelle 
quantité  de  cette  matière. 

Examen  de  la  matière  cristalline  sucrée  ci-dessus, 

CbttA  substance ,  après  avoir  été  séparée  de  l'alcohol  et 
égouttée  sur  un  papier  Joseph  ,  avait  une  couleur  blanche 
légèrement  jaunâtre  ;  elle  était  sèche  et  cassante.  Dissoute 
de  nouveau  dans  l'alcohol  bouillant,  elle  reparait  sous 
une  couleur  parfaitement  blanche ,  et  toujours  avec  sa 
forme  d'aiguilles  fines  et  soyeuses. 

'  fille  est  beaucoup  moins  sucrée  que  le  sucre  ordinaire  ; 
Vodeur  quelle  répand  en  brûlant  ne  ressemble  point  à 
celle  de  ce  dernier  ;  elle  est  plus  acre  et  plus  piquante  ^ 
elle  a  plus  d'analogie  avec  l'odeur  de  la  fumée  du  bois. 
L'acide  sulfurique  concentré  dissout  cette  matière  et  lui 
fait  prendre  une  couleur  rouge,  mais  il  ne  la  charbonne 
point ,  comme  il  fait  le  sucre  ordinaire.  Si  Ton  met  de 
l'eau  sur  un  mélange  de  ce  sucre  et  d'acide  sulfurique  ,  il 
se  forme  un  coagulum  blanc  qui  rend  par  l'agitation  la 
liqueur  lacteuse. 

Quoique  ce  principe  sucré  soit  plus  soluble  dans  Teau 
que  dans  falcohol,  il  ne  lest  cependant  pas  autant  que  le 
sucre  ordinaire ,  et  il  cristallise  beaucoup  plus  facilement 
que  celui-ci. 
..  J'ai  d'abord  été  tenté  de  croire  que  cette  espèce  de  sucr6 
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était  semblable  à  celui  que  nous  avons  M.  Fourcroy  et  nifot 
découvert  dans  les  aiguës ,  le  melon  ,  Foignon  ,  et  la 
manne  ;  mais  M.  ji^raco/z/io/ assurant  que  ce  sucre  fermente 
et  donne  de  Talcohol ,  tandis  que  l'autre  ne  fermente 
point,  je  suspends  mon  opinion  à  cet  égard,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  pu  m'en  procurer  une  quantité  suffisante  pour  vérifier 
le  fait.  En  attendant,  nous  le  regarderons  avec  M.  Bra^ 
cojinot,  comme  une  espèce  de  sucre  particulière  aux  .cham- 
pignons. 

Examen  de  la  matière  extractiVe  du  champignon ,  insoluble 

dans  PalcohoL 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'en  traitant  avec  Talcohol 
l'extrait  de  champignon  ,  il  s'était  divisé  en  deux  portions, 
l'une  qui  s'est  dissoute  ,  et  l'autre  qui  est  restée  au  fond  : 
c'est  de  cette  dernière  que  nous  allons  parler. 

Elle  a  une  couleur  brune  assez  foncée  ,  une  saveur 
très-marquée  et  très-agréable  de  champignon  ,  et  un  peu 
salée.  Sa  dissolution  dans  Teau  est  abondamment  précipitée 
par  l'infusion  de  noix  de  galles  ainsi  que  par  le  nitrate 
d'argent  ;  évaporée  eu  consistance  sirupeuse,  elle  a  fourni' 
des  cristaux  d'une  saveur  piquante  ,  mais  embarrasses- 
dans  la  matière  extractive. 

Comme  il  paraissait  impossible  de  séparer  assez  exac- 
tement les  cristaux  de  cette  matière  végétale  pour  les  avoir 
purs ,  on  a  fait  brûler  dans  un  creuset  de  platine  une  por- 
tion de  la  matière  quiles  contenait. 

Voici  les  phénomènes  que  cette  décomposition  a  pré- 
sentés :  I®  elle  s'est  boursoufilée  à  cause  de  l'humidité  qui 
y  était  encore  et  a  exhalé  une  odeur  très-agréable  de  cham- 
pignon 5  2*^  il  s'en  est  ensuite  dégagé  de  Tammoniaque  ea 
si  grande  quantité  qu'elle  irritait  fortement  les  yeux  et  les 
narines  3   qu'elle  rétablissait  sur-le-champ  la  couleur  du 
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^pîer  de  tournesol  rougi  par  un  acide ,  et  humecté  ;  3^ 
elle  a  fourni  un  charbon  facile  à  incinérer  ,  et  qui  a  laissé 
nne  cendre  grisâtre  assez  abondante  ,  dont  la  saveur  était 
extrêmement  salée  et  piquante  ;  4^  cette  cendre  s'est  près- 
qu'entièrement  dissoute  dans  Teau  ,  il  n'est  resté  que  quel- 
ques légères  molécules  de  charbon.  Les  réactifs  ont  indi- 
qué que  les  sels  contenus  dans  la  lessive  de  cette  cendre 
étaient  le  phosphate  ,  le  muriate  et  le  carbonate  de  po- 
tasse. 

Si  Ton  demande  maintenant  de  quelle  nature  est  cette 
substance  ,  si  elle  appartient  à  une  espèce  déjà  connue 
dans  les  règnes  organiques ,  ou  si  elle  est  d  une  compo- 
sition particulière  et  nouvelle ,  j'aurai  de  la  peine  à  ré- 
pondre d*une  manière  satisfaisante. 

M.  Braconnot  a  trouvé  ,  il  est  vrai ,  dans  les  champi- 
gnons ,  de  la  gélatine  et  du  mucus  animal  ;  mais  que  je 
compare  cette  matière  ,  soit  avec  l'une  ,  soit  avec  l'autre 
de  ces  substances  ,  je  ne  trouve  point  d'identité  parfaite. 
En  eflTel,  la  gélatine  convenablement  évaporée  se  prend  en 
une  gelée  plus  ou  moins  solide  ,  par  le  refroidissement , 
ce  que  ne  fait  pas  la  matière  dont  il  est  question  ;  la  géla- 
tine ne  se  dissout  pas  dans  Falcohol  même  affaibli  à  a4 
degrés ,  et  celle-ci  se  dissout  dans  de  l'alcohol  qui  a  plus 
de  3o  degrés-. 

D'un  autre  côté  ,  le  mucus  animal  en  s'unissant  à  l'eau 
lui  communique  une  consistance  et  une  viscosité  dont 
celle-ci  h'est  pas  capable. 

D'ailleurs  le  mucus  animal  n'est  pas  sensiblement  préci- 
pité par  rinfiision  aqueuse  de  noix  de  galles  ,  et  la  matière 
qui  nous  occupe  l'est  abondarnment. 

Serait-ce  une  portion  de  l'albumine  qui  par  une  longue 
acdon  de  l'eau  chaude  serait  devenue  soluble  dans  ceQuide? 
le  suis  assez  porté  à  la  croire /cependant  je  n'ose  Tassurer 

V*  Annie.  —  Mars.  9 
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avant  d*avoir  fait  à  cet  égard  quelques  expériences  4(1^ 
comparaison. 

Je  reviendrai  sur  cette  matière  dans  la  suite  du  travail 
que  je  consacrerai  aux  champignons. 

Examen  du  principe  du  champignon  y  soluble  dans  Peau  et 

dans  PalcohoL 

Cette  matière  a  une  couleur  rouge-brune  ,  une  «aveur 
et  une  odeur  analogues  à  celle  du  bouillon  un  peu  salé. 

Desséchée  à  une  chaleur  modérée  ,  elle  conserve  sa 
transparence  et  devient  cassante  :  dans  cet  état  elle  attire 
•puissamment  Thumidité  de  Tair  ,  et  toutes  ses  parties  se 
collent  ensemble  en  s'humectant. 

Mise  sur  les  charbons  ardens ,  elle  se  fond  et  se  réduit 
en  fumées  qui  ont  l'odeur  de  la  viande  grillée,  mêlée  de 
graisse.  Elle  fournit  à  la  distillation  de  Thuile  brune  épaisse 
et  du  carbonate  d'ammoniaque  ;  son  charbon  volumineux 
se  présente  d'une  seule  pièce. 

On  a  trouvé  dans  le  ç^q^rbon  de  cette  substance  du  ma* 
riate  de  potasse  et  du  sou^s-çarbonate  de  potasse,  provenais! 
sans  doute  d'acétate  décomposé. 

.   La  dissolution  de  cette  substance  dans  Teau  est  entière- 
ment  précipitée,  par  Tin  fusion  de  noix  de  galles. 

Triturée  avec  un  peu  de  potasse  et  d'eau,  elledég^^gQ^q 
Tammoniaque  d'une  manière  très-marquée  j  e)J[ç,  çoatient 
en  effet  un  peu  de  muriate  d'anjimoniaque. 

L'on  voit  par  cet  exposé  que  la  matière  d.oAt  il  s'agit 
jouit  de  toutes  les  propriétés,  reconnues  jusqp  a  pi^é^ent  à 
l'josmazome  ,  et  je  croi$.  qu'on  peut  la  considérei^  cç^nçy^ 
telle  ;  elle  parait  commune  à  1$  plupart  des  cluui^pigipijik^  ^ 
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ear  je  Vai  trouvée  dans  tous  ceux  que  j*ai  jusqu'ici  soumis 
à  Tassai. 

£p  fésupilint  les  différentes  substances  trouvées  dans  le 
champignon  comestible  des  couches ,  on  en  trouve  huit  qui 
paraissent  produites  par  la  végétation  ;  savoir  : 

I*.  L'adipocire  ; 

2^.  L'huile  ou  graisse  ; 

y.  L'albumine  ;    . 

4^.  La  matière  sucrée  ; 

^^.  La  su})stance  ^i^imale  soluble  dans  Talçohol  et  dans 
Feau ,  Tqsmazpme  ; 

6^.  La  substance  animale  insolube  d^ns  Talcobol  ; 

'f.  La  fîingine  de  M.  Braconnot^  ou  partie  $breuse  du 
champignon  ; 

8^.  L'acétate  de  polasse. 

Il  est  extrêmement  remarquable  que  les  champignons 
dont  la  structuijp  est  si  simple,  si  homogène,  qui  vivent  si 
peu  de  tems,  et  semblent  se  dérober  à  Tinfluence  de  la  lu- 
)îii>re,  ffijrpiçnt  ^n  ^\  grgpd  npmbre  de  principes  différens, 
et  en  quantité  aussi  considérable. 

Agaj^US    bulbosus^ 

J'ai  trouvé  dans  Tagaric  bulbçux  ,  cçlt^i  avep  lequel  1q 
cardinal  Ça^rara  a  ;,  ditron ,  ^t^  empoisspnaé  à  FQQtai- 
fçbleau  : 

i^.  La  çi^^re  anj^^aj[e  insoli:i^le  4wf  Falcohol,  tout* 
à-fait  se^ibl^i^le  à  ççlle  du  champignon  çpmestible  ; 
a^.  La  matière  anims^lç  soluble  dans  Taleohol  et  dan# 
^1    Veau  y  celle  que  jç  crois  semblable  à  Tosmazome  ; 
b|      3^,  Uïie  àuKstance  grasse  ,  molle  ,  d'une  couleur  jaun? 
et  d'une  saveur  acre  ; 
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4®.  Un  sel  acide  qui^  n'est  point  un  phosphate ,  car  21 
ne  trouble  point  Teau  de  chaux. 

Le  squelette  de  ce  champignon  a  fourni  un  produit 
acide  à  la  distillation. 

■ 

Agaricus    theogalus. 

J'ai  reconnu  dans  Tagaricus  théogalus  : 

1°.  La  matière  sucrée  cristalline  ; 

a^.  La  matière  grasse  d'une  saveur  amëre  et  acre  ; 

3^ .  La  matière  animale  insoluble  dans  Talcohol  ; 

4^.  L'osmazome; 

5*^.  Un  sel  végétal  acide. 

/  Agaricus  muscarîus. 

L'agaeicus  muscarius  m'a  fourni  : 

x^«  Les  deux  matières  animales  dont  on  a  parlé  plot 
haut  ;  ^ 

a^.  La  matière  grasse  ; 

3°.  Du  muriate  ,  du  phosphate  et  du  sulfate  de  potasse» 

Le  parenchyme  de  ces  deux  derniers  a  aussi  donné  un 
produit  acide  à  la  distillation. 

M.  Kauquelin  pense  que  les  champignons  qu'il  a  exa^ 
minés  peuvent  encore  contenir  d'autres  substances  ,  qu'il 
«spère  retrouver  plus  tard  ;  et  si  en  eflfet  ils  renferment 
un  principe  délétère ,  c'est  sur-tout  dans  la  matière  grasse 
gu'il  pense  qu'on  devra  le  trouver. 

P.F.  G.  B. 


T>E    PHARMAGIC.  l33 


cari 


EXTRAIT 

D'une  Note  de  M.  Baget,  Pharmacien  de  Paris p 
sur  une  nouvelle  préparation  .magistrale  propre 
à  faciliter  V  emploi  des  sulfures  alcalins. 

Parmi  les  moyens  proposés  au  concours  ouvert  sur  le 
croup ,  les  membres  composant  la  Commission  chargée 
de  les  examiner  ont  spécialement  recommandé  le  sulfure 
de  potasse  récemment  préparé. 

Le  miel  ou  les  sirops,  auxquels  on  associe  ce  médicament 
aa  moment  d'en  faire  usage ,  n'empêchent  pas ,  les  enfans 
sur-tout,  de  le  prendre  avec  répugnance.  L'odeur  hydre- 
sulfurée  qui  se  dégage  lors  de  la  dissolution  de  ce  composé 
dans  un  véhicule  aqueux ,  et  sa  saveur  acre ,  expliquent 
assez  l'aversion  qu'on  doit  éprouver. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens ,  M.  Baget  propose 
la  marmelade  suivante ,  dans  laquelle  Todeur  désagréable 
du  foie  de  soufre  se  trouve  masquée  par  celle  des  amandes 
amëres  >  et  sa  saveur  acre  par  celle  du  sucre. 

Marmelade  conlf^e  le  Croup. 

%  Sulfure  de  potasse , g  xvii) 

Beurre  de  cacao , 3  ij 

Sucre  en  poudre , 3  ii} 

Huile  d'amandes  douces , 3  iv 

On  dispose  chaque  chose  séparément,  on  réduit  en 
poudre  dans  un  mortier  de  marbre  bien  sec  le  sulfure  do 
potasse ,  on  ajoute  alors  un  peu  d'huile ,  on  triture  afin 
de  mieux  le  diviser  ^  ensuite  on  met  le  beurre  de  cacao  |( 
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on  le  piste;  lorsquHI  est  bien  divisé,  on  ajoute  encore  on' 
peu  d'huite,  ptîl^  le  stiCfé  en  poudre  ;  bii  triture  iong-tems 
en  ajoutant  le  reste  de  Thuile,  et  on  forme  un  mélange  uni: 
et  bien  lié. 

Chaque  cuillerée  à  café,  qui  représente  un  gros,  contient 
deux  grains  de  sulfuré  dé  potasse  doht  onpeut^  si  l'on  veut, 
ditfiintiéi'  ou  augmenter  la  dose.  ' 

Note  des  Rédacteurs,  —  Nous  avons  publié  cette  recette 
^arce  qùë  liôus  pensons  qu'elle  peut  être  utile ,  mais, 
fiôùà  croyons  devoir  observer  que,  dans  cette  marmelade^ 
lè  foie  de  soufré,  qui  contient  toujours  de  la  potasse  eu' 
excësy  une  partie  des  coi*ps  gras  aveb  lesquels  elle  se  trouve 
èiiëbhtdct  se  saponifie,  et  qu'alors  cettdpréparationnepeuî 
^lui  élfë  considérée  comme  contenant  du  sulfure  de  po- 
tasse daïiâ  l'étât  où  il  a  été  conseillé  contire  le  croup;  de 
hlûk  \à  (Quantité  dés  coips  gras,  qui  eux-mêmes  sont  médi- 
rameiis)  doit  encore  amener  ces  modifications  que  les 
médecins  peuvent  et  ddiveiit  apprécier. 


s: 
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NECROLOGIE. 

La  mort  vient  de  frapper  un  Pharmacien  bien  recom- 
maîidable  par  l'étendue  de  ses  côhnaiâsâhcës  et  pkr  sa  pro- 
digieuse activité. 

M,  F.-R.  Curaudau  y  professeur  de  pyrotechnie, 
membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris ,  de  l'Alhénée 
des  arts ,  de  la  Société  d'encouragement  et  de  plusiçurs 
fiùtrés  Sociétés  savantes ,  à  succombé,  le  2$  dd  mois  de 
fatitiét  dernier ,  à  l'âge  dé  4^  anis  ;  après  Utié  nlàladie  dé 
l|uèl4ilëÀ  ]6xit^.  Il  a  été  etllèVé  à  sa  Familtè  dont  il  faisait  ië 
imUSùfi  i là  prdipêx9té  Gliïùa  tnaisbtt  qui  ptditiètt^i! 
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ank  manufactures  de  TEmpire  les  plus  grands  avantages, 
paiî^ae  cet  établissement  était  basé  sur  les  moyens  les 
plus  .j^ropres  à  épargner  la   dépense  des   matières  com'* 
btistibles;  il  a  été  enlevé  aux  arts  chimiques  qu'il  enrichis-i- 
sait  dé  nombreuses  et  précieuses  découvertes ,  à  la  Société 
de  Pharmacie  qui  perd   en  lui  an  estimable  et   savant 
Collaborateur,  modèle  de  zèle  et  digne  de  tous  ses  regrets, 
Cest  au  milieu  de  s^s  succès ,  au  moment  où  son  savoir  et 
$Q^  industrie  étaient  parvenues  au  plus  haut  point  de  ma- 
turité, au  moment  où  il  allait  voir  s'accomplir  la  plus 
grande  partie  de  ses  espérances ,  faire  goûter  à  sa  femme 
et  à  ses  enfans  le  fruit  de  ses  immenses  travaux  et  achever 
de  rendre  à  ses  concitoyens  tous  les  services  qu'ils  pou- 
raient  attendre  de  son  génie  actif,  entreprenant  et  perfec- 
tioimé  par  Texpérience  ,  que  M.  Curaudau  a  quitté  la  vie, 
.  Qu'il  est  pénible  de  voir  un  homme  qui  faisait  un  si  bon 
usage  du  tems,  mourir  sitôt!  Il  aurait  ajouté  tant  de  faits 
à  ceux  qu'il  a  communiqués ,  et  qui  sont  assez  connus  pour 
n'avoir  besoin  que  d'être  énumérés  ! 

M.  Curaudau  ,  né  à  Séez ,  département  de  l'Orne  , 
le  i4  novembre  1 765  ,  fit  ses  études  dans  cette  ville  ;  un 
penchant  décidé  j)diir les  arts  qui  dépendent  plus  particuliè- 
ment  de  la  chimie ,  le  détermina  à  apprendre  la  pharmacie, 
qu'on  lui  représenta  comme  propre  à  favoriser  son  goût 
d'être  utile:  il  l'étudia  avec  beaucoup  de  zèle  sous  MM. 
Deyeux  et  Bouillon-Lagrange ,  et  se  mit  en  état  de  se 
fiilre  recevoir  à  22  ans  membre  du  Collège  de.  Phar- 
macie. 

Il  alla  s'établir  à  Vendôme ,  mais  les  occupations  phar- 
maceutiques qu'il  avait  dans  cette  ville  étaient  trop  bornées 
pour  satisfaire  sa  prodigieuse  activité;  il  entreprit  de 
perfectionner  le  tannage  des  cuirs ,  puis  de  connaître  les 
parties  constituantes  de  la  potasse  et  de  la  soude. 

Les  succès  qu'il  obtint  de  ces  premiers  travaux  le  déter- 
iùdfeiféfit,  en  lÔOO,  à  ircvenir  à  Paris  pour  se  livrer  tout 
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entier  à  la  chimie  et  aux  arts  ;  il  monta  une  tannerie,^, 
où,  à  Taide  d'un  procédé  de  son  invention ,  et  qui  fut 
approuvé  par  l'Institut,  il  fabriqua  des^cuirs  forts  en  quatre 
mois.  Cette  fabrique  qu'il  a  cessé  de  diriger  ,  mais  qui  a 
continué  ses  mêmes  erremens  ,  est  encore  aujourd'hui  la 
meilleure  de  la  capitale. 

En  i8o5  il  imagina  de  faire  de  l'alun  et  réussit  au  point 
que  ce  sel  connu  dans  la  ville  de  Rouen  sous  le  nom 
d'alun  Curaudau  remplace  maintenant,  dans  les  fabriques  de 
cette  ville ,  cdui  de  Rome ,  et  que ,  présenté  à  Texposition 
des  produits  de  Tindustrie  française ,  il  a  valu  à  son  auteur 
une  médaille  de  première  classe ,  tandis  qu'en  même  tems 
SCS  constructions  pyrotechniques  lui  méritaient  une  men- 
tion honorable.  Le  succès  de  cet  alun  a  été  constaté  pra 
les  expériences  les  plus  minutieuses  répétées  aux  Gobelins, 
et  par  le  savant  rapport  de  MM.  *Thénard  et  Roard ,  à  la( 
Société  d'Encouragement. 

La  même  année  il  fit  exécuter  une  cheminée  qui  reçut 
les  applaudissemens  de  la  Commission  chargée  d'en  faire  le 
rapport  à  l'Institut. 

En  1806  il  publia  un  Traité  sur  le  blanchissage  à  la 
vapeur. 

En  1807  il  inventa  et  présenta  au  ministre  de  la  marine 
un  moyen  d'augmenter  la  durée  des  toiles  à  voile  et  des 
filets  pour  la  pêche  en  les  soumettant  à  Topératioi;  du 
tanage  modifié.  Il  donna  aussi  à  llnstitut  un  procédé 
à  la  faveur  duquel  on  pouvait  acccélérer  et  perfectionner 
la  fabrication  du  savon. 

En  1809  il  obtint  l'approbation  de  Tlnstitut  pour  un 
poêle  ventilateur  de  son  invention,  applicable,  non-seule- 
ment aux  habitations  ^  mais  encore  aux  établissemens  en  ' 
grand. 

A  cette  époque  ,  le  Conseiller-d'Etat  Préfet  de  Police , 
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instruit  des  différens  accidens  qui  avaient  lieu  dans  les 
étuves  de  plusieurs  hongroyeurs ,  chargea  le  Conseil  de 
Salubrité  ,  de  lui  indiquer  les  moyens  de  prévenir  les  as- 
phyxies, sans  nuir  au  travail  de  ces  artisans.  M.  Curaudau 
fut  consulté  à  ce  sujet ,  et  par  plusieurs  expériences  faites 
en  présence  des  Commissaires  au  nombre  desquels  était 
M.  Guyton^de^Morveau ,  il  prouva  qu'avec  son  appareil  , 
oa  pouvait  plus  sûrement  et  plus  économiquement  passer 
les  cuirs  au  suif  et  les  étuver  sans  exposer  la  santé  des 
ouvriers. 

Déjà  les  manufactures  de  Sedan,  Louviers,  etc./ 
ont  mis  en  pratique  les  procédés  de  M.  Curaudau  ^  pro- 
cédés à  l'aide  desquels  on  obtient  des  résultats  de  la  plus 
haute  importance,  non-seulement  pour  la  réduction  du 
combustible  dans  son  emploi,  mais  encore  pour  la  perfec- 
tion ,  la  sûreté  et  la  rapidité  du  travail  en  général. 

Ce  qui  doit  sur-tout  lui  mériter  la  reconnaissance  de  s^i 
concitoyens ,  c'est  d'avoir  conçu  et  exécuté  le  projet  de 
chauffer  économiquement  une  maison  tout  entière  avec  un 
seul  foyer,  où  Tair  vient  prendre  une  température  élevé  et 
va  se  distribuer  à  la  volonté  du  propriétaire  dans  Tun  ou 
l'autre  de  ses  appartemens  ,  ou  dans  tous  également  ;  il 
s'occupait  d'un  établissement  de  cette  nature  ,  dans  les 
nouvelles  constructions  du  Louvre  ,  au  moment  où  la  mort 
est  venue  le  frapper. 

En  1810  il  lut  à  rinstitut  deux  Mémoires  sur  le  gaz 
muriatique  oxigéné. 

En  181 1  il  lui  communiqua  un  procédé  propre  à  faci- 
liter révaporation  des  liquides  et  notamment  du  suc  de 
raisin  ,  au  moyen  de  toiles  plongées  dans  le  liquide  , 
puis  exposées  aux  contacts  multipliés  de  l'air. 

En  181 2  il  rendit  compte  des  travaux  quil  avait  entre- 
pris pour  extraire  le  sucre  de  betteraves. 
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On. connaît  en  outre  les  divers  autres  mémoires  qiî^  t 
âonnës  à  diverses  époques  :  i°  sur  la  nature  et  les  pii^ 
priétés  du  radical  prussique  ;  2^  sur  TinBùente  cjue  là  fohâé 
des  alambics  exerce  dans  la  distillatioti  et  qtii  'est  plus  ock 
moins  favorable  aux  jiroduits  ;  3**  sur  Tacide  boradijtie; 
4^  sûr  la  théorie  des  métaux  alcalins  ;  5^  sur  Tapplicatioii 
des  observations  pyrotechniques  aux  fourneaux  d'év&po- 
ration. 

6®.  Sur  la  décomposition  du  muriafé  de  soùdè. 

7°.  Ses  procédés  pour  Vépuration  des  huiles  à  brûler. 

8**.  Le  moyen  qu'il  a  indiqué  pour  prévenir  Tasph^rxie  en 
chauffant  Teau  des  baignoires  avec  un  cylindre  construit 
^e  manière  à  évacuer  Tacide  carbonique  de  la  salle  du 

bain. 

•  -,  » 

9^.  Les  appareils  adoptés  dans  les  infirmeries  des  hos^ 
pices  et  des  prisons  pour  chauffer  économiquement  jour 
et  nuit  les  bouillons  et  tisanes  des  malades ,  etc.>  etc. 

{  Ainsi/  dans  la  douleur  d'avoir  perdu  M.  Curaudau,  nous 
ayons  au  moins  la  consolation  de  retrouver  quelque  chose 
de  lui  dans  ses  écrits ,  de  pouvoir  profiter  des  lumières,  et 
des  découvertes  qu'il  nous  a  laissées. 

Nous  le  voyons  avide  de  science ,  doué  d'une  sagacité  et 
d'un  courage  propre  à  lui  faire  surmonter  tous  les  obstacles, 
à  vaincre  toutes  les  difficultés,  habile  à  retirer,  pour  le 
progrès  des  arts ,  le  meilleur  parti  des  connaissances  pro- 
fondes qu'il  avait  amassées. 

Nous  remarquons  que  chez  lui  le  désir  d'être  utile  était 
insatiable ,  que  ce  désir  devenait  plus  fort  et  plus  ardent 
lorsqu'il  paraissait  devoir  être  satisfait,  qu'il  formait  stâ 
principale  ambition  et  le  rendait  capable  des  plus  grands 
sacrifices.  * 

Nous  ne  dissimulerons  pas ,  qu'entraîné  par  son  îiiia- 
gination  vive  et  ardente  et  séduit  ^àr  des  phénoriiëhes'  èi 


\ 
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IM'  ri£ftilltâi$  spécieiik ,  M.  Curaudau  sVst  quelquefois 
ttonré  eh  opposition  avec  tes  chimistes  les  plus  célèbres  ; 
tûtàJ^  ft'il  }ÊL  coihmis  des  erreurs  on  peut  les  attribuer  à  son 
éttiitolé  ehthpusiàsme  pour  la  science ,  et  au  désir  bien 
Ibti^é^ànà  donte  de  fkire  des  découvertes  utiles  à  son 

M;  VûTàudàù  laissb  à  ses  concitoyens  des  inventions 
importantes  dont  on  pourra  tirer  grand  parti  et  pour  les- 
^tiéUei  ii  Sa  ^otit  Sacrifié ,  tems ,  fortune  et  santé  ;  il  laisse 
fiiè  fUimé  estililàble  et  des  enfans  très -bien  élevés, 
doiit  Ife  p)Sii  riche  'patrimoine  consiste  dans  les  services 
dé  léùt  |Jère  ,  services  ^tii  sans  doute  leur  feront  trouver 
%m  fet  prbtefctiôh. 

D  laisse  à  sei  cohifrërès  Texemple  de  son  dévouement 
pont  la  scibnce  et  de  soti  application  à  la  rendre  utile  aux  ' 
uthfltiiei^. 

J.  P.  B. 

'^'f'W'.    •-,■■■  .       ■     , 
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Tableau  méthodique  des  espèces   minérales. 

Par  J.  Â.  H.  Lucas. 

(  Extrait.  ) 

DéIpùià  loiig-tem^  oh  dispute  sur  le  rang  qu*il  convient 
d*assigner  à  la  pharmacie  dans  la  série  des  connaissances  hu- 
Éàhiés.  Si  qtielques  pharmacologues  zélés  l'ont  regardée  ^ 
iciûsnme  une  science  qui,  par  son  étendue,  ses  difficultés, 
it  stir-tout  par  les  services  qu'elle  rend  à  la  société ,  devrait 
lialrcher  à  côté  des  autres  sciences  physiques  5  plusieurs 
auteurs  Foiit  considérée  comme  une  branche  de  la  méde- 
^t)  tUiâis  ^e  d'autres  ;  en  la  désignant  par  l'expression 
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d'art,  semblent  avoir  voulu  la  reléguer  parmi  lesprofessio^li 
mécaniques.  S'il  nous  était  permis  de  donner  une  définition 
de  la  pharmacie ,  nous  en  hasarderions  une ,  qui  nousseoi* 
ble  devoir  la  placer  à  son  véritable  rang.  La  pharmacU 
consiste  dans  t application  des  sciences  physiques  et  naJtUr' 
relies  à  la  connaissance  et  à  la  préparation  des  subst(m(M 
gui,  par  leur  action  sur  P économie  animale,  peuperU  êùn 
employées  dans  la  médecine. 

En  effet,  ces  diverses  substances  rentrent  toutes  dans, 
une  des  trois  grandes  divisions  de  la  nature,  leur  connaif^ 
sance  ralsonnée  ne  peut  donc  être  acquise  que  par  l-étude 
de   rhistoire  naturelle  ;  les  diverses  préparations  qu'on  es 
peut  faire,  ne  consistent  que  dans  les  modifications  qu'oij^ 
leur  fait  éprouver  en  les  soumettant  à  l'action  du  caloriqve 
et  des  autres  agens  naturels,  ou  dans  la  réaction  qu'elles 
exercent  les  unes  sur  les  autres,  quand  on  les  réunit*  La 
physique  et  la  chimie  peuvent  donc  seules  alors  nous  ren- 
dre compte  des  phénomènes  qui  se  présentent ,  et  des  ré*» 
sultats  si  variés  qu'on  peut  obtenir.  La  pharmacie  est  donis 
plutôt  la  réunion  de  plusieurs  sciences ,  qu'une  science  par- 
ticulière ,  et  le  pharmacien  instruit  est  un  honune  qui  ne  se 
bornant  pas  à  l'étude  spéculative  des  sciences ,  en  fait  une; 
application  utile  à  la  société,  et  que  l'humanité  réclamf} 
les  progrès  qu'il  pourra  faire  faire  à  celle  de  ces   sciences 
vers  laquelle  son  goût  le  portera  plus  particulièrement, 
augmenteront  encore  la  considération  à  laquelle  il  peut 
prétendre.   Déjà  ces  vérités  sont  senties»   et  un  grand 
nombre  de  pharmaciens  s'efforcent  de  marcher  sur  les 
traces  des  Rouelle  ,  des  Scheel  et  des  Bayen, 

Mais ,  il  faut  l'avouer ,  l'histoire  naturelle  est  moins  cuir 
tivée  que  la  chimie,  la  minéralogie  particulièrement  compte 
peu  de  sectateurs  parmi  les  pharmaciens ,  et  cet  empirismç 
que  nous  tâchons  de  bannir ,  fait  le  plus  souvent  la  base  an, 
nos  connaissances  minéralogiques.  Quelques  pharmaciçns(f 
il  est  vrai ,  sachant  combien  il  est  facile  par  la  simple  insr 
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pecfion  de  prendre  pour  une  substance ,  une  autre  qui  lui 
est  étrangère ,  ont  recours  à  des  esssais  chimiques.  Mais 
ces  moyens  dont  on  ne  peut  faire  usage  hors  des  labora- 
toires y  sont  encore  une  preuve  de  la  nécessité  où  se 
trouvent  les  pharmaciens  de  connaître  la  minéralogie. 

Les  substances  minérales  qui  sont  emplojées  dans  la 
{diarmacie  proprement  dite,   sont  à  la  vérité  peu  nom- 
breusesj  plusieuFS  même,  jadis  usitées,  sont  proscrites  de  la 
pharmacie ,  et  l'on  ne  fait  plus  entrer ,  comme  autrefois , 
dans  les  confections  et  les  électuaires,  les  topases,    les 
émeraudes ,  les  saphirs ,  et  enfin  toutes  ces  substances  in- 
solubles dont  l'action  est  nulle  sur  Téconomie  animale; 
l'hyacinthe  çlle-mème  est  bannie  de  Télectuaire  auquel  elle 
s  donné  son  nom.  Mais  un  pharmacien  n'est  point  pardon- 
nable,  de  ne  pas  connaître  des  substances  qui  sont  restées 
ii  long-tems  dians  le  domaine  de  la  pharmacie ,  et  de  con« 
fiondrey  par  exemple,  la  pierre  nommée  l'hyacinthe  de  Com- 
postelle,  qui  n'est  qu'un  quaiMAuge,  avec  la  véritable 
hyacinthe  ,  variété  du  zircon  )^^dans  laquelle  on  trouve 
une  terre  particulière.  D'ailleurs  c'est  souvent  encore  aux 
pharmaciens  que  Ton  s'adresse  pour  se  procurer  des  réactifs 
et  des  produits  chimiques.  Quel  sera  l'embarras  du  pharma- 
den,  s^il  ne  connaît  pas  l'émeraude  qui  doit  lui  fournir  la 
fjflxcyne ,  la  gadolinite ,  lyttrotantalite ,  qui  seulent  con- 
tiennent l'yttrya  ,  les  sulfates  et  les  carbonates  de  baryte  et 
de  strontiane,  si  aisés  à  confondre,  et  dont  on  a  besoin  cha- 
que instant  pour  se  procurer  les  terres  qui  font  la  base  de 
ces  sels.  Enfin  s'il  s'agit  de  ces  substances  métalliques  qu'on 
ne  rencontre  jamais  pures  ni  réduites ,  dans  le  commerce , 
c'est  encore  dans  des  substances  minérales  qu'il  sera  obligé 
de  les  chercher,  et  c'est  là  que  des  connaissances  minérale- 
^ques  lui  deviendront  indispensables.  Les  ouvrages  qu'ont 
•accessivement  publiés  MM.  Haiiy,  Brochant ^  Brongniart 
.  en  France,  Wernerei  sa  fameuse  école  en  Allemagne,  doi- 

T^t  donc  trouver  place  dans  la  bibliothèque  du  pharma- 
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cien.  A  ces  ouvrages  de  première  nécessité  pour  çepx 
se  livrent  à  Tétude  de  la  minéralogie ,  on  pourra  JQ^H^ 
avantageusement  le  Tableau  des  espèces  minérales^  ouscggf 
dont  M.  Lucas,  digne  élève  de  l'illustre  ffaiytf  vient  4'^r 
richir  la  science. 

L'ouvrage  de  M.  Lucas  est  divisié  en  deiyç  parties ,  dont 
la  première  qui  a  paru  il  y  a  déjà  trois  aa^ ,  et  quii  rei^f)^ 
mait  le  tableau  proprement  dit  des  espèces  qiinérale^ ,  d^ 
leurs  principales  parties  et  de  lepr  caractère,  9'éta^t7  coif^q^ 
M.  Lucas  a  la  modestie  de  l'avouer ,  qu  un  abrégé  ^9 
grand  traité  de  minéralogie  de  M.  Lfailj ,  augmenté  p^r  m 
grand  nombre  de  notes  prises  aux  leçons  de  cçt  ûlv^^tff 
professeur  ;  cette  première  partie ,  utile  eu  elle-.m^me  eï\  çq 
qu'elle  présentait  dans  un  cadre  plqs  serré  I^  lev^e  4^ 
espèces  minérales  et  de  leur  caractère,  entrât  d'^lleurs^^Af 
lejplan  de  Tauteur.  Mais  c'est  dans  la  sçcondi»  partie  de  ^qn) 
ouvrage  que  M.  Lucas  a  pleinememcnt  répondv^  à  V^^ 
qu  on  avait  conçue  de  ^||||lens.L'o];i  y  trov^vç  la  di^trib^g^^ 
tion  méthodique  des  e^l^K  nouvelles  ,  telle  qu'elle  ^  éjtfl 
donnée  dernièrement  par  M.  Haiiy,  ladescriptioadesyarié^ 
trouvées  depuis  l'impression  de  la  preniiière  partie,  l'i^dj^çf^r 
tion  des  lieux  et  des  gissemens  où  Von  a  rencontré  les  pidlfk; 
cipales  variétés  de  chaque  espèce ,  enQn  la  ç^esc^-iptiq^ 
abrégée  de  la  riche  collection  du  Muséap(i.  G'^st  cette  defi 
cription  qui  forme  la  ps^rtie  la  plus  co^sidéfl|ble  e^tf^ 
plus  intéressante  de  cet  ouvrage  ^  c'est  à  elle  que  M^ 
Lucas  a  apport^  tous  ses  j^oins,  et  Ton  pei^t  dijc^  avec  véift^ 
qu'il  Ta  faite  avec  beaucoup  d'exactitude  et  choix  d'exprès-^ 
sions>  et  d'unç  manière  qui  rappelle  les  catalogues  miii^^r^-if 
logiques  faits  par  de  Bora,  Rotmé  Delisle,  ouvrages  qu^ 
l'on  regarde  comme  des  traités  de  minéralpgiç. 

L'cfuvrage  de  M»  Lucas  sera  utile  aux  élèves  qui  pe^rt 
vent  étudier  la  minéralogie  dans  la  riche  collection  du  M^'ri 
séum^  aux  amateurs  étrangers  qui,  pouvant  prendre  cop-^ 
naissance  des  richesç^s  de  cet  étabUçsçmçnt  ^   pçuTfQ^^ 
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proposer  dçs  échs^nges  que  messieurs  les  Administrateurs 
s'empressent  toujours  d'accepter  ;  enfin  aux  savans  qui  y 
trouveront  l'indication  la  plus  détaillée  des  localités  ou  se 
rencontrent  Içs  diverses  substances  minérales ,  et  leur 
synonymie  française,  latine,  allemande,  anglaise,  ita- 
lienne et  espagnole ,  avantage  qu'on  ne  trouvera  d^ns 
auçup,  de$  ouvrages  modernes  qui  ont  paru  sur  la  miné- 
ralogiç.  J.  P. 


PRIX 

Proposé  pat  la  Société  du  Cercle  médical(  ci-devant 

Société  Académique). 

Les  médecins  réunis  à  Paris  sous  la  dénomination  de 
Cercle  médical  (  ci-devant  Société  académique  ) ,  frappés 
des  difficultés  qui  ont  été  élevées  relativement  à  tout  ce 
qui  concerne  la  rage ,  et  désirant  acquérir  de  nouvelles  lu« 
mières  sur  le  caractère  de  cette  maladie  ,  proposent  pour 
îX^çX  d'un  prix  qui  consistera  en  une  médaille  d  or  de  la 
râleur  de  3oo  fr. ,  de  déterminer  avec  plus  de  précision 
qu'on  ne  l'a  fait  ji^squ'à  présent  ; 

I®.  En  quoi  consiste  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
mge  ; 

tè?.  Quels  sont  les  signes  qui  la  caractérisent  ches 
l'homme  et  les  autres  animaux  ; 

3®.  Quelles  sont  ses  espèces  ; 

4^,  Si  ellç^,  sont  toutes  contagie^ses  pour  Thomme  ; 

5**/  Si  elles  constituant  chez  lui  une  maladie  essentielle  j 

6^.  SlToA  doit  c^ttribuer  les  accidens  qui  suivent  la  napr- 
sure  faite  par  les  animaux  enragés  à  un  virus  particulier  y 
à  l'importance  des  parties  mordues ,  ou  à  la  terreur  ; 

■J**.  ËnjBn  quels  sont  les  moyens  de  prévenir  ou  de  gué-^ 
rir  ces  accidens. 
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Le  seuls  membres  ordinaires  de  la  Société  sont  exclus 
du  concours.  Le  pri^sera  décerné  dans  la  première  séanco 
d'avril  1814. 

Les  mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin.  Us 
porteront ,  suivant  lusage ,  une  devise  qui  sera  répétée 
dans  un  billet  cacheté ,  renfermant  le  nom  de  Tauteur^ 
Ces  mémoires  seront  adressés  franc  de  port ,  avant  le  i*^ 
Février  de  Tannée  prochaine ,  à  M.  Fouquier ,  secrétaire 
général  du  Cercle  médical ,  rue  Jacob  ,  n**  14. 

Le  Cercle  médical ,  continuation  de  l'Académie  et  So- 
ciété  académique  de  Paris  ,  autorisé  sous  ce  titre  et  dans 
ses  statuts  pa^r  son  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur,  a  renou- 
velé son  bureau  dans  sa  séance  du  26  janvier  ;  ont  été 
nommés  MM.  Menuret ,  président  5  Portai ,  vice  président; 
confirmés  MM.  Fouquier ,  secrétaire-général  ;  Chardel , 
secrétaire  de  l'administration  ;  Forestier ,  trésorier.  Il  conti- 
nue de  tenir  ses  séances  le  deuxième  et  le  quatrième  mar- 
di de  chaque  mois ,  dans  une  des  salles  du  Collège  de 
France. 
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ERRATA   DU   W  II. 

Page  75  ,  lignes  27  et  28  ,  au  lieu  de  chyle ,  Usez  :  suc  gastrique. 

85  ,  *- —  21  et  22 ,  la  cause  ;  et  la  critique  ,  lisez  :  la  cause  :  et 

si  la  critique. 

■  m^Hj,^ ,  25,  par  nous-mêmes.  Les  auteurs,  lisez:  par  nous- 
mêmes  ;  les  auteurs. 

.^ —  86  , 3 ,  les  for&es  resserrées ,  lisez  :  les  bornes  resserrées. 

— —  Ib.y 19  ,  moins  vague  ,  lisez  ':  plus  yague. 

• Ib.f 20  f  ievtes   «oosidérations  ,  lisez  :  toutes  les    consi' 

dérations. 
i3., 3i  y  un  modèle  de,  lisez  :  un  modèle  de  la  manière  de. 
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Sim  LE  COMMERCE  DE  RHUBARBE  A  KIACHTA.J 
Pab.  le  DOCTsyB.  KsHMANN^  médecin  de  la  cour  de  Jtussie^. 


1  i 


L^ESPÉç^  de  rheum ,  dont  la  racine  occupe  depuis  long«i 
tems  une  place  des  plus  distinguées  dans  notre  matière  mé-* 
âicalOy^est  une  de  ces  productions  végétales  dont  nous 
envions  la  pç^ession.  aux  provinces  inconnues  de  TAsie»^ 
Xies  botanistes  les  plus  çxercés  n  ont  pas  établi,  jusqu'à  co 
jour,  le    caractère. spécial. du  rheum,  d'où  provient  ce 
purgatif  précieux.  Quelques-unsprétendent  Tavoir  cultivé  } 
la  plupart  regardent  lerhei^n  compactum,  le  rheum  pal-^ 
matuniy  d!s^^tve8}erhçpim.ltnd^lalum^  comme  produisant- 
la  véri table -rkubarb.e.^:J)e^ucoup  d'autres  enfin  assurent 
qu'on  ;ï'a  jamais  eu,  en  Europe,  la  plante  qui  la.fournit. 
Le  com^ercQ  considérable  dé  rhuburbe  qui,  d'après  un. 
contrat  passé  en.  i ']']%]  enire le  gouvernement  russe  et  une 
société  .de  Buchare^,  se.&itéur  les  frontières  de  la  Chine  / 
a  fait  désirer  à  plusieiirs  :  spéculateurs  quon  naturalisât 
cette  production  en  Russie^   Mais  comment  y  parvenir/ 
tant  qu'on,  sera  encore  en  doute  sur  sa  patrie,  et  qu9 
lous  ne  .connaîtrons  .pas  mieux  l^s  Alpes  du  Thibet  ?  En 
supposant  même  que  nous  parvenions  à  nous  procurei) 
P  Année.  —  uimL  j  Q 
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ia  véritable plaiitê  ou  sa  semence,  peut-on  assurer quVIla 
pi'oduira  sur  notre  sol  des  racines  dont  la  vertu  égaiera 
celle  4^  la  rhubarbe  étrangers?  Que  ceux  qui  parlent  tant 
de  n^tufaliâer-les  plantes  officinales  exotiques  veuillent hiftti 
réfléchir  aux  modifications  que  le  changement  de  soletqup- 
d'autres  conditions  locales  inconnues  impriment ,  non  j>ai 
tou  jbiirs  à  là  forme,  mais  àla  manière  d*agir  des  médicamens. 

Ne  voyons-nous  pas  dans  tous  les  règnes  de  la  natuce 
\es  mêmes  productions  prospérer  ou  ne  pas  réussir  sous 
les  diverses  zones  ?  Et  puisqu'on  remarque  déjà  Vinfiuj^cai 
qu'exercent  les  localités  sur  leur  végétation ,  pourquoi ,  à 
plus  forte  raison ,  ne  s'étendrait-eUe  pas  sur  Les  rapports  dit 
qualité  detéUi's  principes  constitutifs,  comme,  par  éxem<-' 
pie,  de  leurs  parties  résineuses  et  mucilagineuses  ?* 

.Cest  encore  ce  que  nous  remarquons  d^unè  mâiifiè^ 
frappante  dans  le  règne  animal ,  et  notamment  sur  une  de 
]ips.ptîncipales  substances  médlicamenteuseB.Je8âis  intHUer 
ment  conVaincii  que  raïkimal  dont  on  obtif^t  iému^o^  ^M* 
lie  est  le  même  que  celui  qui  fournit  lé  musû  du  ThÛM ^ 
toutes  les  descriptions  le  prouvent.  J'ai  plmiéjLit's  dé  eët 
animaux  de  Sibérie  ;  fén  ai  même  âpp^é  d*é)iipàiUés ,  H 
leurs  caractères  sont  absolument  ceu^  ^outt  lesquels  bnnîMlflL 
4épèitaLt  Fâiiimâl  du  Thibet.  Cependant  quelle  diffirenc6[ 
entre  l'action  de. ces  deux  scMtês  de  musc,  dont  cetoi  d^ 
Sibérie  est  trèa^inferieur  et  beaucoup  mô^ins  volatil  !  Gë 
qui  est  vrai  pour  fe  règne  animal ,  t'est  ic»  pareilïehient 
pour  le  règne  végétal,  il  n>9t  donc  pas  absolument  teéceaf» 
aaire  d'admettie  que  lu  véritable  rhubarbe  provient  d-uki4 
plante  inconnue,  puisque  la  supériorité  de  soii  actiûlV 
peut  fort  bien  ne  dépendre  que  du  soi  et  du  climat.  D^aprtUi 
tbut  ce  que  je  viens  de  dire,  on  né  regardera  pas  edtiàaé 
une  prévention  mal  fondéie  de  ma  part,  si  je  m'élève  cd&tttf 
les  pixels  de  culture  déplantes  médicâmentens6siexotiquè$^ 
Apt>Iiqiiotts-bx^us  plutôt  à  mieux  ^tili«ft  les  producMcmft 
<ie  ttotre  patria«  ,  ^ 
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Cependant,  dai^s  la  supposition  où  on  parviendrait  à  SO: 
procurer  la  plante  qui  produit  la  vraie  rhubarbe ,  il  fau* 
^ait,  pour  pouvoir  espérer  d'en  obtenir  des  eû'els  sen^- 
fiables  k  ceus:  de  la  racine  venant  de  Chine ,  essayer  de  la; 
cultiver  y  non  pas  en  Ecosse,  en  Suéde  ou  en  Allemagne  > 
^naia  dans  la  Suisse  inéiidionale ,  dans  les  Alpes  autri*> 
chiennes  ou  dans  le  Caucase. 

Ne  soyons  pas  jaloux  de  la  prérogative  de  certains  cU"*, 

viata/de  nous  fournir    quelques  médicamens ,   tant  qu«. 

nous  pourrons  les  échanger  contre  nos  productions.  D  ail« 

lenps  la  rhubarbe  est-elle  donc  d'une  nécessité  absolue .  çt 

ue  peut-on  pas ,  à  la  rigueur ,  s'en  passer  en  médecine? 

Pendant  le  séjour  de  quelques  mois ,  que  je  fis  à  Eaacht^ 
9vec  fainbassade  destinée  pour  Pékin ,  et  à  la  tête  de  la*, 
quelle  se  trouait  le  comte  GolofiTkin  ,  je  cherchai  ^  uti« 
liser  cette  occasion  pour  faire   des   recherches  exactes 
mr  la  vraie  rhubarbe  et  sa  patrie.  On  sait  que  le  gou* 
femement russe  a  placé  un  pharmacien  dans  Kiachta,. 
lefuel  est  chargé  de  recevoir ,  de  choisir  et  d'expédiée 
\n  rhubarbe.   Le  Pharmacien  actuel ,    appelé   Bremer  , . 
remplit  ces  fonctions  depuis  onze  ans ,  et  c'est  à  sa  com-. 
plaisance  que  je  dois  les  renseignemens  que  Tai  obtenus, 
j'ai  en.  outre  fait  la  connaissance  personnelle  ou  négociant, 
danois  dont  la  famille  a  passé  en  1 77^  »  avec  le  gouverne- 
ment  rosse  t  1^  contrat  qui  subsiste  encore.  Il  se  nomme 
JUrwnt  est  Buchare  de  nation,  sujet  chinois,  et  fait 
depuis  vingt  ans  le  voyage  deKiachta  avec  les  caravannes 
fut  apportent  la  rhubarbe.  Je  fus  son  médecin  ainsi  que; 
celai  d'oïl  denses  conunis  9  et  cette  circonstance  me  donna 
lafacilUédeluî  demander  plusieurs  renseîgnemens.^^/Yi//7ï 
«it  un  homme  très*-cultivé ,    qui  connaît   toute    TAsie, 
pour  Taivoir  parcourue ,  et  qui  possède  de  grandes  cor»-; 
UisMmees  géographiques  sur  le  Thibet ,  Tlnde  et  la  Perse'. . 
Sa  GutuUe  est  hi  seule  qui ,  depuis  un  grandi  nombra^ 
d'années,  possède  le  droit  de  fiadre  le  commerce  de  rhubarbe 
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avec  la  Russie ,  et  6e  fut  le  grand  père  S Ahdraùn ,  appelé 
Adailla  Abdu  Salamore,  qui  contracta  avec  le  général 
Brii/i^  alors  gouverneur  &!lrkutzk.  Ce  monopole  a  été 
maintenu  par  le  gouvernement  chinois ,  moyennant  un 
ftribut  que  la  ïdumWe^y  Abdraim  est  obligé  de  paj^er ,  •  et  il  e^i 
très-sévèrement  détendu  à  tout  autre  habitant  de  la  Chine 
de  faire  Iç  commei'ce  de  rhubarbe.  Un  douanier  de  Kia- 
chtas'étanl  avisé  un  jour  de  dire  aux  Bu chares  qu'ils  avaient 
tort  de  tant  tenir  à  leurs  intérêts ,  puisqu'il»  ne  devaient  pàj 
Ignorer  qu'on  pouvait  se  procurer  de  la  rhubarbe  pai 
d'autres  Chinois  ,  ils  en  témoignèrent  une  colère  extrême, 
insistèrent  pour  qu'on  Feurdéclanlt  les  noms  des  fraudeurs 
qui  se  permettaient  de  violer  ainsi  les  lois  de  Tempire',  et 
assurèrent  qu'ils  seraient  punis  de  mort.  Ce  propos  du 
douanier,  tout-à-fait  dénué'  de  fondement,  donna  lîéu  à 
de- très-actives  recherches. 

Dans  un  mémoire  sur  là  rhubarbe ,  qui  m'a  été  com- 
muniqué, avant  notre  départ ,  par  le  comie' Sirogani^ 
et  dont  un  de  nos  très-habiles  botanistei?  est ■  l'auteur;-  il 
est  question  d'une  t-hubarbe  de  Chine  et  d'tine  rhtibarbie 
buch'aréî,  comme  forïrfâiit  deux  sortes 'dîstincft&s  datis  le 
commerce  aux  frontières;  mais  c'est  une  grande  erreur,' 
et  qui  prouve  que  Tavife^ir  ne  connaît  pas  bien  ce  commerce* 
Il  dit  :  c(  J'entends  par  vraie  rhubarbe  celle  de»  la  Chine,"  et 
qui  nous  arrive  par  Kiîiiçhta'(  Main\atschin)  ;  car  la  secoricJe 
espèce  ,  la  rhubftrbe  buehai-e ,  provient  évidemment  d'uft 
autre  Tégétal,et'  peut-être- que  celle^qUé-  les  '  navié^ 
nous  amènent  en  Europe-  dé  ICaîi-Tso/m-Fu^  ('Gti^n- 
TsQhïi-Fu  )  bu'  de  'Canton  èsï'  encore  une.  troisîèffie 
espèce;  «  Cet  auteur  a«ra' probablement  entendu  dire  que 
les  Bucharestlébitaien^de^la' rhubarbe  aux  frontières  ;  6r 
ces  Buchare»  sottt  des  sujets  chinois,  et  apportent itoette 
marchandise  des  'provinces  chinoises  à  h  viH*  fron- 
tière Maimatschin ^  au'  delà. de  cette:  ville  aticuH'^€lnnôÎ9 
n'exerce  de  =  genre  ^de^  copihiercqi  Mais  ici  it  ne  pèiit  être 
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gestion,  ni  d'une  rhubarbe  clnnoise,  ni  d'une  rhubarbe 
kuchare  y  mais  bien  d'une  rhubarbe  du  Thibel,  et  que  les 
Suchares  expprteal  par  la  Chine  k  Kiciclita.  Le  propriétaire 
de  ce  commerce  ,  Abdraim  et  %q^  commis ,  m'ont   assuré 
^ue  leur  société  répandait  la  vraie   rliubarbe  du  Thibet 
dans  toute  la  Chine, ^et   qu'ils  en  vendaient  même  aux 
anglais  qui  venaient  la  chercher  à  Canton.  Ce  commerce 
de  rhubarbe  est  donc  un  monopole  dont  jouit  cette  famille 
l^uchare.  £lle  expédie  toujours  la  même  espèce ,  mais  elle 
n'est  pas  toujours  scrupuleuse  quant  au  clioix  et  à  la  pu- 
reté des  morceaux.   Comme  on  est  beaucoup  plus  sévère 
à  Kiachta  qu'ailleurs  sur  les  réceptions ,  et  qu'on  rejette 
tout  ce  qui  n'est  pas  de  bon  aloi,  les  iSuchares  ny  appor*^ 
tent  que  la  meilleure  qualité,  et  c'est  ce  qui  a  valu  à  la 
rhubarbe  de  Russie  une  réputation  \À^Vi  méritée.  Dans  les 
expéditions  qui  se  font  pour  l'intérieur  de  la  Chine  et  pour 
Canton ,  les  Bucliares  n'y  regardent  pas  de  si  près  et  y 
tnvoyent   les  morceaux  de  rebut.  La  rhubarbe  qui  nous 
vient  par  Canton  n'est  donc  pas  d'une  espèce  diflérente, 
mais  elle  .est  moins  pure  et  moins  choisie  que  celle  qui 
arrive  par  Kiachta.  On  conçoit  difFicilement  pourquoi  les 
Anglais ,  d'ailleurs  si  soigneux  dans  toutes  leurs  autres  ac- 
quisitions, le  sont  aussi  peu  dans  celle  de  la  rhubarbe. 
.  Les  Buchares  achètent ,  selon  ce  qu'ils  disent,  la  rhu- 
barbe dans  les  villes  tangu  tiennes  Kian-Sin  et  Schan-Sin. 
Ce  sont  là  probablement  des  noms  chinois ,  mais  reste  à 
savoir  si  les  noms  tanguliens  ne  sont  pas  ditiérens.  Bergous 
assure  que  la  rhubarbe  se  cultive  à  Schensi.  C'est  à  tort  que 
Saunders,  médecin  anglais,  attaché  à  l'ambassade  de  «Sa- 
muel  Turner,  destinée  pour  le  Tliibet ,  prétend  que  la  véri- 
table rhubarbe  croit  dans  la  Chine  septentrionale,  dans 
ce  qu'on  appelle  la  Tartarie,  ainsi  que  dans  la  Russie  asia- 
tique. Cette  opinion  n'est  juste,  tout  au  plus,  qu'à  Tégard 
du  rheum  undulatum ,  que  Ton  trouve  en  effet  dans  le  pays. 
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ddà  Mongoles  ,  comme  aussi  aux  frontières  de  Russie  âa 
cât<  de  Kiachta.  Ce^t   probablement  le  même  que  cëfiâ 
qu'il  trouva  à  Bouton ,  et  qui  croît  entre  les  rochers^  sur  le 
haut  de  montagnes  couvertes  de  neige; mais  ce  n'est cer« 
tainement  pas  la  plante  qui  fournit  aux  Buchares  la  vraie 
rhubarbe  ^  et  qui  croit ,  à  ce  jfûHùn  dit ,  en  abotidance , 
dans  leur  pays.  Ils  Tapportelit  à  Si-Ning-Fu  (  ordinai- 
rement Sinin  ou  Si-Ning  )  ;  où  on  la  nettoyé  et  où  on  la 
met  en  élat  d'être  livrée  au  cbmmerce.  Si-Ning-Fu  est  une 
ville  considérable  et  commerçante  de  la  Chine  y  située  sur 
les  frontières  du  Thibet.  Si-I^ing  portait  autrefois  Yépi^^ 
tfaète  de  nei ,  ce  qui  signifie  forteresse  de  première  ligne  ; 
mais  elle  fut  élevée,  sous  fempereur  ïongtsthingy wxr^xig 
d'une  ville  du  premier  ordre.  Elle  se  trouve  dans  la  {Cartier 
occidentale  du  ci-devant  Schensi,  province  divisée  aujour- 
d'hui en  deux  parties  >    dont  celle   orientale  a  conseiVé 
son  ancien  nom ,  tandis  que  celle  occidentale ,  6ù  est  située 
Sinen ,   s'appelle  aujourd'hui  Kansu  • —  La  compagnie 
buchare  qui  fait  le  commerce  de  rhubarbe  réside  -dans 
cette  ville  »  dont  les  habitans  se  composent  de  plusietirs  iaûati 
ttons  i  savoir  :  de  Buchares  ,  de  Thibétiens  et  de  Chinois/ 
Les  Buchares  »  qui  sont  originaires  de  la  petite  Bucfaarie/ 
s'y  sont  établis  depuis  long-tems.  On  y  exerce  librement 
les  religions  de Fo, des  lamasetcellemahométane.  Cetteville 
enfin  y  esta  environ  trois  mille  w^sts  de  Kiachta,  et  à  vingt 
jourliées  ûe  Kian-Sin  on  Schan-Sin,  où  Ton  va  chercher 
là  rhubarbe.  Or,  en  évaluant  la  journée  d'un  chameau  à  5t[( 
werstS')  cette   distance  serait  de  looo  wersts.  On  assut^ 
que  Xi-iV¥/i^-jFuest  à  3o  journées  ou  i5oo  wersts  delà  té- 
sîdtoee  du  DalarLama.  Les  Mongoles  nomment  cette  vifle 
Sinin-^eim.  Le  gouvernement  chinois  y   a  établi  utiè 
douane  où  îl  perçoit  des  droits  sur  ta  rhubarbe  et  autres 
marchandises. 

SlBlon  ^^*(/mt/ii,  la  |)opulati(Dn   de   Si-Ning-Fu  serait 
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dQ  1«  Barbarie  Mongok  et  4u  Thibet  a'^x^rce,  iHon  lui , 
I9  pomnbeivoe  e»  grof  de  rhubarbe. 

Voicî  ce  qu'on  e  pu  apprendre  des  Bucharei  sur  la  col^ 
ture,  U  récolte  et  la  préparation  de  la  rhubarbe. 

lâ  plante  croit  aux  pieâs  d^une  c^hatne  de  montagnee 
dansde  tiès-différena  sols;  te  terrain  un  peu  sablonAeax 
€t  léger  est  néanmoins  celui  où  elle  se  plait  le  mieux.  Lft 
meillenriB  racine  est  celle  qui  rient  à  l'ombre ,  cependant 
on  en  trouve  aussi  du  côté  méridional  des  montagnes  dont 
les  sommets  9on<t  courerts  de  neige.  S'il  est  vrai  que  la 
ineSkure  xaciae  6oit  celle  qui  crott  à  l'ombre,  cette  cir- 
constance établirait  une  différence  frappante  «itre  elle  et 
la  ifanbai)>e  de  Sibérie,  ainsi  que  les  autres  espèces  dont 
kt  mèiHKires  racines  jsont ,  au  contraire ,  ceUes  qui  rpen^- 
asBt  au  soleil.  U  ne  serait  pa^. impossible  que  les  négodaiMt 
BudiariB  fussent  eux-m^es  mal  instruits  à  ceti^ard; 
pliacpie  ce  aont  leuni  commis  qui  achètent  les  racines  aux 
cialtirateiMrs^  Celles-ci  sont  récoltées  deux  fois  par  aà  ,-au 
{inutems  et  en  automne;  au  reste,  les  Buchares  assurent 
«peiarhubarbe  n'est  jamais  cultivée,  et  qu'elle  crott  spon^ 
taiénent. 

Lorsque  la  racine  est  retirée  de  terre ,  on  la  nétoîe  h 
l'instant  même;  ^n  la  dépouille  de  son  écorce ,  on  l'enfile 
et  ou  la  abchè  sous  des  couvertures ,  de  manière  à  ce  que 
faîr,  mais  non  pas  les  rayons  du  soleil,  puissent  y  pénétrerv 
Sauadav  (  V.  le  voy .  de  Tumer  )  parle  d'un  autre  {nro^ 
èédépovr  sédieria  Tbubaiiie,  et  qu'il  vit  exécutera  Bou^ 
lui.  Quoique  cet  auteur  ne  paraisse  parler  que  du  rhntm 
mduÙÊium.qai  $y  trouve  fréquemment ,  il  ne  sera  pas  imi- 
<ile  de  rappèrter  tes  Irenselgnemiens  qu'il  doiine.  Saundn^ 
apprit  4e  ^personnes  instruites  à  cet  <^arâ,  que  la  dessîeca- 
tiéû  lëdcMait  unqufiital  de  rhiâ>8i^  à  six  livres  et  demie, 
œqai  paraît  un  peu  exagéré  quoique  les  racines  ile  toutes 
^espèces  '4e  chubarbe  contiennei^  beaucoup  die  jus.  Jl 


assure  avoir  vii  lui-même  qu'une  racine  frâîdié'dû  'poidi 
de  80  livres  ne  pesait  plus  que  12  livres  après  avoir  été 
desséchée  avec  soin.  On  suspend  les  racines  dans  une 
espèce  d'étuve  dont  la  chaleur  est  modérée  et  toujours 
égale.  '  ^  '     '     n . 

Après  que  la  rhubarbe  a  été  séchée  sur  les  lieux' où  elle 
croit,  nosBuchares  Si-Ningieas  la  transportent  dans  leur 
ville  oii  on  la  nétoie  une  seconde  fois ,  ou  -on  Texpose  à 
Tair  et  où  on  la  divise  en  plus  petits  morceaux  j  dont  cha^ 
cun  est  percé  par  le  milieu.  Ce  trou  ne  se  trouve  pas  dans 
la  rhubarbe^  ainsi  qu'on  Ta  cru,  afin  de  pouvoir  Tenfiler  ou 
la  sécher;  mais  parce  que,  suivant  une  des  conditions  du 
coiitrat  passé  avec  le  gouvernement  russe,  chaque  morceau 
doit  être  percé,  attendu  qu'il  peut  s'en  trouver  de  pourris  od 
de  gâtés  danis  le  centre,  ce  qu'on  ne  pourrait  découVrir.sans 
cette  précaution.  A  cet  effet,  on  sonde  quelquefois  exté* 
rieuremenl  à  Kiachta  les  morceaux  douteux ,  même  eiv plu- 
sieurs endroits.  La  rhubarbe  ainsi  préparée  à  Si-Ning-Fn 
est  emballée  dans  des  sacs  de  crin  ou  dans  des  sacs  d» 
poils  de  chameau.  Chacun  de  cq&  sacs  pèse  de  cinq^à  àx 
puds.  On  les  transporte  ensuite  à  Maimatchin  sur  des 
chameaux,  dont  chacun  en  porte  deux  ;  une  caravane  or- 
dinaire se  compose  de  3o  à  5o  chameaux.     »     ■        -  <> 

La  rhubarbe  arrive  dans  la  règle  aa  mois. d'octobre  à 
Kiachta.,  quelquefois  aussi  au  printems  ;  mais  la  réception 
n'a  lieu  qu'en  hiver.  Le  pharmacien  préposé  par  legouver- 
ïiement  au  commerce  de  rhubarbe  est  tenu  d'èxapiiner 
celle-ci  avant  que  de  la  recevoir  >  et  de  refuser-  tout  ce  qui 
n'est  pas  pur.  11  est  naturel  que  plds  on  estisévèreà  cet 
•égard ,  et  moins  on  reçoit  de  marchandise  ; ior  ,i^cûi»me  If 
pharmacien  Bramer  est  très^rigide ,  il  en  résulte  que  depuÎB 
plusieurs  années  rimportation  par  Kiachta  a  fortement  dir 
ininué.  Les  Buchares  sont  très-mécontens  de  cetteséi^ritéi 
'parce  qu'ils  perdent  chaquefbis<  une^  quaniité.  cQ^çidérablc 

de  rhubarbe  1  d'autant  plu&  ^ue^  selon  le  CQ]Xti:at;,  le  rebul 
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't^oîtétre  brûlé.  Us  se  plaignent  que  Bremer  estbéancoup 
plus  stricte  que  ses  prédécesseurs.  Aussi  avons  nous*  depuis 
quelques  années  une  rhubarbe  bien  supérieure. 

Voibi  les  caractères  auxquels  on  distingue  les  meilleurs 
znorceaux  de  rhubarbe  :  la  racine  ne  doit  pas  être  poréusç, 
xiiais  compacte;  elle  est  plus  lourde  que  celle  de  toutes  le» 
siutres  espèces.  Sa  saveur  consiste  en  ce  goût  amer  et  nau- 
séabond qu*oh  lui  connaît  ;  mais  un  des  principaux  catao- 
tères  d'une  bonne  et  véritable  rhubarbe  est  de  produire 
entre  les  dents  pendant  la  mastication  une  sensation  comme 
si  cette,  racine  contenait  de  petites  parties  sablonneuses  ou 
calcaires.  M.  Bremer  suppose  que  cet  efiPet  résulte  de  la 
présence  d  une  espèce  de  résine  logée  entre  les  pores» 
l'ignore  si  d'habiles  chimistes  ont  analysé  exactement  ce 
médicament,  mais  il  serait  possible  que  sa  qualité  purgative 
dépendit  d*un  sel  particulier.  Le  phénomène  qui  a  lieu 
pendant  la  mastication  ne  s'observe  que  sur  l'espèce  de 
rhubarbe  dont  il  est  question.  On  remarque  aussi  quelques 
différences  de  couleur  entre  les  morceaux ,  mais  on  y  fait 
peu  d'attention  ;  elles  résultent  vraisemblablement  des  di- 
vers degrés  de  vétusté  et  de  la  qualité  du  soi.  Plus  la  racine 
est  vieille  lorsqu'on  la  retire  de  terre,  et  plus  sa- couleur 
est  foncée. 

Les  Buchares  seraient  tenus  d'après  leur  contrat  de 
fournir  annuellement  à  !•  Russie  looo  puds  dé  rhubarbe; 
mais  ils  n'en  apportent  pas  tous  les  ans  la  même  quantité. 
En  1794  cl  en  1795,  leur  exportation  fut  de  1000  puds; 
en  1796 y  de  884  puds;  dans  les  années  suivantes ,  de  4  à 
5oo  puds. 

Comme  ce  commerce  n'est  qu'un  trafic  d'échange  et 
que  la  valeur  des  marchandises  est  établie  par  les  •  deux 
parties  contractantes  sur  la  quantité  des  objets  ^e  troc; 
comme  en  outre  le  gouvernement  russe  est  obligé  de  don- 
to  pour  une  quantité  déterminée  de  rhubarbe  une  quantité 
détemunée  de  pelleteries  ;  il  en  résulte  que  le  prU  de  1» 
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«IiidMirbé  M  pent  pis  être  tous  leis  ans  le  même.  Â  l'épdqmr 
do  la  passation  du  coÀtrat,  c'est-à-dire,  en  ifj^^f  o^l 
les  pelleteries  étaient  à  trës-bas  prix  y  le  pud  ne  rerint  qtCk. 
/36  roubles  à  la  couronne;  aujourd'hui  où  les  pelleteries 
jottt  beau  coup  plus  rares  et  ont  considérablement  monté 
à  KîaSchtIï  y  le  pud  de  rhubarbe  revient  à  4o ,  60  et  même  à 
-80  roiubles.  On  voit  que  la  différence  est  énorme,  on  adom) 
«u  tort  de  faire  un  contrat  de  9  ans  et  de  l'étendre  ensuite 
indéfiniment.  On  aurait  dà^  au  contraire,  le  renouvelée 
iauB  les  3  à4  ans;  on  eût  été  alors  en  état  de  proporfioimer 
l'échange  de  la  ihubaii>e  au  cours  des  pelleteries.  Avanf 
if  ue  de  mettre  en  caisse  la  rhubarbe  destinée  à  être  -expé^ 
idiéepourPétersbourg,  on  la  monde  une  dernière  ibis;  cettf 
tipératioà  qui  consiste  à  détacher  des  gros  morceaux  les 
|)eiits,  dont  la  qualité  est  inférieure,  s*exécutepar  quelquel 
ciosaquèa.  L'air  des  vastes  magasins  en  bois  où  ce  travail  a 
iieu  est  rempli  d'une  poussière  jaime  qui  finit  par  miire  ^ 
la  pcâtriaè  ;  ^c'est  à  elle  du  moins  que  M.  jBœmer  attribtie 
les  douleurs  chroniques  de  poitrine  ainsi  que  la  toux  qui  le 
touranenleat. 

Je  V9is  ijiàintenant  chercher  à  répondre  à  une  qxiestion 
établie  dans  le  niémoîre  dont  j'ai  parlé  au  commencement 
de  ce  travail ,  et  qui  est  de  savoir  s*il  ne  serait  pas  possible 
de  te  procurer  par  Kiachta  la  plante  ou  du  moins  la  se<- 
meiix^  qui  fournit  la  véritable  vhûbarbe.  Je  crois  que  là 
léuissste  est  trës-in vraisemblable,  quoiqo'^|i9e  doive  pas  ea 
perdre  tout  -à-fait  leqièir  • 

Léi  membres  de  la  <H>mpagme  Ae  commerce  de  S> 
Ning'Fu  n'apporteront  jamais  la  véritable  plante ,  parcç 
Xfm  tcela  serait  coxïtre  leurs  mférèta.  L'esprit  merca&tîle  est 
trop  prononcé  parmi  les  négocians  ^^inois ,  les  avantages 
^qM  lecAr  présente  le  commerce  à  Kiaèbla  aoÂit  trop  réeh 
pour  qu'on  puisse  croire  qn'^n  d'eux  voulÀl  trahir  le  secret. 
On  prétendit,  il  est  vrai,  à&iàdita  qu'autrefois  un  commis^ 
«aire  russe  avait  su  se  procurer  delà  véritable aemence , 


.  DE     PHAltMÀC^IE.  rS'S 

qnll  Tav^t. envoyée  à  Pétersbourg,  etqu'onen  avait mèam 
^(Aë  à  Kiachta  ;  mais  on  n'en  a  obtenu  que  de  la  rhtK. 
birbe  de  Sibérie.  O  est  donc  presqi)^  certain  que  le  Ten- 
deur de  cette  aemènce  a  voulu  faire  des  dupes. 

Lé  gouvernement  russe  ayant  donné  plusieurs  ordrea 
tècreb,  et  dont  le  but  était  de  se  procurer  la  plante  en, 
qîiésliôn,  M.  Bremer  VLdi  épargné  ni  soins^  ni  démarchea 
pô'uir  atteindre  au  but;  mais  tout  a  été  vain ,  les  promesses 
faites  aux  ouviûers  et  aux  domestiques  Buchares  n'ont  pu 
vaincre  leîir  crainte  de  se  compromettre.  Ils  lui  promirent^ 
fl^est  yraiy  plusieurs  fois  de  lui  apporter  ce  qu'il  désirait» 
lilais  ils  prétendirent  Favoir  oublié.  Veut-on  s'entretenir: 
avec  leis  négocians  Buchares  sur  la  plante  qui  prodoit  U 
rlfflibarbe ,  lajs'se*t*on  échapper  le  moindre  propos  relatif 
i  sa  semence?  ils  se  fâchent  ;  ils  ne  veulent  même  pas  ea, 
apporier  une  feuille.  U  y  a  quelques  années  qu'un  pauvre 
Chinois  leqûeV  retournait  de  Âlaimatschin  chez  lui  s'offrit 
apporter  une  plante  de  rhubarbe  moyennant  une  récom*^ 
pense  de  5oo  roubles  ;  mais  il«;i^igea  qu'on  lui  avançât  la 
moitié  de  la  sommé.  Aï.  Bremer  ne  voulant  pas  risquer  ses 
^tûpres  Ibhds ,  et  le  gouvernement  n'en  ayant  pas  destiné 
pour  cet  essai,  la  proposition  du  Chinois  ne  put  être 
acceptée. 

Pour  essayer  de  se  procurer  la  plante  par  des  négociant 
Clibois  que  Ton  corromprait  par  Tappât  du  gain ,  il  fau- 
drait que  le  ministère  donnât  des  ordres  précis  et  consacrât 
ûné  somme  à  cet  effet.  Toutefois  Tentreprise  sera  toujours 
très-incertaine;  car  si  celui  qu'on  aurait  corrompu  ne  re- 
venait plus,  Targent  qu'il  aurait  reçu  serait  aussi  bien  perdu 
que  s'il  revenait  avec  une  plante  qui  ne  serait  pas  la  véri- 
table, n  ne  pourrait  pas  non  plus  être  poursuivi,  puisqu'on 
^rait  obligé  de  tenir  la  chose  secrette.  Le  Chinois  qui 
s'était  offert  avait  mis  pour  condition,  que  jamais  son  gou- 
vernement, ni  les  Buchares,  ni  aucun  de  ses  compalriotes, 
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^'auraient  connaissance  de  ce  qu*il  se  proposait  de  faire 
afin  qu'il  ne  risquât  pas  de  perdre  sa  tête.   ;  .      .  .      > 

CTest  encore  à  tort  que  dans  le  mémoire  dont  j'ai  pari 
on  prétend  que  les  Buçhares  ne  connaissent  vraisembja 
blement  pas/  ou  ne  connaisseht  que  peq,.  la  vraie  espèc 
de  rhubarbe  ainsi  que  les  semences  dés  autres  espèces.  C 
n'est  point  par  ignorance,  mais  avec  intention,  qu'ils  n 
veulent  rien  nous  communiquer  sur  ce  sujet. 

Si  notre  ambassade  eût  été  jusqu'à.  Pékin,  j'aurais  pro 
bablement  .pu  obtenir  de  quelques  médecins  du  pays  de 
renseignemens  sur  la  véritable  patrie  de  la  rhubarbe;  mai 
on  ne  peut  tirer  aucun  éclaircissement  des  prêtres  de  l 
religion  des  Lamas  chez  les  Burattes  et  les  Mongoles ,  qy 
étant  sujets  russes  habitent  les  frontières  de  la  Chine.  Quô: 
qu'ils  professent  la  même  religion  que  celle  du  Thibet  « 
qu'ils  lisent  et  comprennent  lès  livres  sàiiits  de  cette  natior 
ils  n*ont  aucune  communication  ou  correspondanôè  ave 
die. 

La  rhubarbe  s'appelle  en  langue  du  Thibet,  dschumrzç 
en  langue  mongole  ,  schara-modô ,  ce  qui  signifie  l)o: 
jaune,  et  en  chinois  ,  hai-houng. 

Les  Lamas  Mongoles  l'utilisent  comme  médicament.  Li 
Chinois  remploient  également  comme  tel;  mais  ils  n'e 
font  pas  un  usage  aussi  général  que  nous  autres  Eure 
péens.  Ils  s'en  servent  quelquefois  pour  donner,  à  leur  eai 
de-vie  une  couleur  plus  agréable.  On  assure  aussi  qu'ils  1 
font  entrer  dans  la  teinture. 


i:?,. 
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Par   J%-J.   Virit: 

»    •»        *        ,        ^  ••  ■■■  -t 

-'  Lbs  sciences  resteraient  stationnaires  et  imparfaites  ^ 
•ansHa  libirrté  de  la  discussion,  qui  (^eut  seule  détruire  leè 
erreurs  et  faire  triompher  les  vérités  incontestables' où 
fcmdéoiJtfur  des  .faits.  L'expérience  démontre  encore  que 
lé8'ho]kimes:se:  livrent  à  déplus  grands  travaux  lorsque 
leur  amour  propre  s'y  trouve  intéressé  j  que  par  le  pur 
2èle  pour  les  conhaiisances.  On  doit  donc  o.uvrir  une  Ilbrâ 
carrière ,  dans  la  république  des  sciences- et  des  lettres,  aux 
observations  dèiohacuB  ,  sauf  à  subir  à  son  tour  l'exameÀ 
de  la  critique.  Ainsi  «nous  devons  accorder  volontiers  aux 
tutres  ce  que  nouSTéolamons  pour  nôus-mdmes  V'  •('^:■■  •- ■ 


•f^êniam.damus  p€tlmusâue  viois^im» 

*  ■  '       .  ■' k 

S'il  m'est  permis  personnellement  d'exprimer  mes  vœux 
pour  l'avantage  de  la  science  que  nous  cultivons ,  jejnej 
niarquerai  combien  peu  sont  utiles  les  synthèses  pharma^ 
««i//ca? adoptées  à>  l'Ecole  de  Pharmacie- de  Paris  pour 'les  . 
réceptions,  puisqu'elles  roulent  éternellement  surles'mêmes 
préparations  copiées  mot  à  mot  du  Codex  ,  sans  qu'on  y 
puisse  jamais rencoatrer  lamoindreiobservation,  le  moindre 
fait  intéressant.  D'autres  écoles  de  Pharmacie  exigent  au 
contraire ,  et  avec  grande  raison ,  ce  me  semble  ,  après 
les  examens  préliminaires  dans  toutes  les  parties ,  et  le 
chef-d'œuvre^  une  dissertation  sur  un  objet  quelconque  ^  le 


plus  propre  k  faire 'briller  la  capacité  du  candidat.  Cem 
ainsi  qu'il  peut  présenter- quelque  remarque  utile  ^  ou  qu*i 
en  cherche,  du  moins,  comme  oh  en  voit  d'heureux  exem- 
ples dans  les  thèses  de  réceptionen  médecine.  La  méthode 
contraire  parait  trop  favoraible  à  Tignorance  pour  qu'oa^efl 
puisse  espérer  le  moindre  fruit,  et  Texpérience  le  confinnc 
chaque  }our  en  effet.  Une  telle  réforme  serait  bien  digne 
du  célèbre  et  savant  Fàuquèb'n» 

Il  est  une  foule  de  questions  de  pharmacie ,  de  c^mie , 
de  physique ,  dlûstoire  natureHe  ou  de  botanique  rnddi* 
cales ,  dont  la  ^lution  avancerait  éingulièremeiit  ai 
fupiences ,  et  Tpn  en  verrait  éclore  une  multittide  de  finis 
P)ms  oti  moins  lumineux.  L'émulation  vivifiée  par  ôeMik 
mjssiire  rehausserait  la  cpnsidération  de  notce  arl;  !eHi 
]^Asepai|  ihoii^  vides  et  moins  déserta  ses  cencaun  pai 
bKcs  I  et  iV  ne  ae  paasef ait  plus  autant  d'années  sans  dis^^ 
fril^tutions  de  prix  de  quelques-unes  de  ces  sciences.  I4 
guU^tin  (hiPhifrmacie  se  plairait  à  stimuler  le  zèle  des  coè* 
f^igrf]^,  en  accueillant  avec  honneur  les  recherches  intére» 
santés,  e$  Itseconder  les  intentions  louables alocs  de  TEcolf 
de  Pharmacie.  Les  Pharmaciens  ne  seraient  plus  réduifis  i 
muioÉagitare  inghriùs  artes  (i).  C'est  devancer  sans  douti 
çss  intentions  que  de  s'occuper  ici  des  sujets  suivans. 


(r>  F'ÎFpl,  J^nud.,  lib.  Xn ,  parie  ainsi  d^  ceux  qui  esereent  Tstf 
fie  gpénx^  ea^  le»  médecins  étaient  alors  chirurgiens  et  phannaeieni  sv 
jBêxne.tems.  Ôàlten ,  par  exemple,  arait  son  offi(mie  k  Home  ,  1»  mi 
Sacra,  dans  Ta  rae  Sacrée  qui  conduisait  au  Capitole  ,  comme  il  le  dn 
lui>mèaM.  im  Romains,  qui  n^estimaient  que  les  araiet  et  la  poUtiqaS 
(leaajiiEiM  p9W  igMbln  taules  les  aatrfs  prsfiwaionf. 
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1)es  espèces  de  RADIAIRES  qui  rendent  les 
moules  vénéneuses  ;  et  des  remèdes  qu'on  doit 
employer  lorsqu'on  en  est  incommodé. 

Plushurs  personnes  se  trouvent  incommodées  après 
SFoir  mangé  des  moules  en  été,  et  de  là  est  venu  le  dicto^ 
populaire^'  que  les  moules  sont  malsaines  dans  les  mots  a^ 
h  lettre  R  n^entre  poij}t;  c'est-à-dire  [Principalement  en, 
mai,  juin ,  juillet  et  août  ;  cependant  c*est  en  ce  tems  quf 
c^  coquillages  sont  plus  gros  et  mieux  nourris. 

Avant  que  le  docteur  /•  B.  De  Beunie  établit  dans  ua 
mémoire  inséré  parmi  ceux  de  FAcadémiede  Bruzelies  (i^ 
que  triait  le  frai  des  étoiles  de  mer ,  ou  de  petites  astéries 
(astèriaèf  Lik.  )  ,  qui  communiquait  cçtte  qualité  nui-^, 
sible  aux  moules,  on  attribuait  soit  à  de  petits  crabes' 
(  cancer  pinnotheres ,  L.  )  logés  dans  la  moule  ,  soit  à  june 
maladie  particulière  du  coquillage  ,  9^%  effets  malfaisans. 
Après  qu*on  eut  reconnu  que  ces.petits  crabes  ne  causaienf 
en  effet  aucun  mal  lorsqu'on  les  avale ,  toutes  les  opinions 
ît  réunirent  à  celle  du  docteur  flamand.  Celui-ci  ay^nÇ 
fait  vomir  une  personne  malade  après  avoir  mangé  des 
moules  y  les  symptômes  alarmans  cessèrent  après  que  lO' 
malade  eut  rejeté  ime  petite  étoile  de  mer  large  de  3  lig^es, 
avec  d'autres,  matières.  De  Beunie  trouva  pareillemenj( 
de  petites  astéries  dans  les  moules  vénéneuses,  et  il  s'as* 
sava  que  ces  échinodermes  frayaient  en  été ,  de  sorte  qjaè 
W  moules  se  nourrissaient  alors  de  ce  frai.  Il  remarqua 
de  phis ,  en  maniaht  ce  frai  gélatineux ,  que  sts  mains 
devinrent  rouges,  enflammées ,  gonflées ,  engourdies ,  ave/c^ 
im  prurit  insupportable  :  ce  qu'on  éprouve  dans  toute  la 
superficie  du  corps ,  lorsqu'on  a  mangé  des  moules  mal- 
saines, n  reconnut ,  au  reste ,  que  l'emploi  du  vinaigre  à 

(0  Tom.  1 ,  ir»  a. 
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rintërieur,  et  en  lotion  àrextérieur,  était  un  excellent  t 
mède  contre  les  maux  qu'elles  causent,  et  il  remarqua  qi 
dans  la  Zélatide  et  là  Hollande  les  habitàns  qui  avaiei 
soin  de  plonger  les  moules  dans  le  vinaigre  avec  un  p( 
de  poivre,  avant  de  les  manger,  soit  crues,  soit  cuitei 
n'éprouvaient  presque,  jamais  cette  maladie. 

Il' me  paraît  que  Topinion  de  Beunie  doit  être  modifiéi 
diaprés  lès  observations  que  j'ai  élé  à  portée  de  faire  < 
1809  à  Bqulogne,  à  Dunkrrque  et  sur  d  autres  plages 
ces  conti;ées,  où  j*ai  vu  recueillir  des  moules.  Les  asiéri 
dé  nos  parages  sont  communément  les  aslerias  ruhens, 
Varantiaca ,  L.  etc.  les  opiuura,  \ecaput  medusœ ,  Lam.  e1 
C'est  à  Tophiure  sur-tout  que  Beunie  suppose  TefiFet  ni 
sible  des  moules ,  ou  plulôl  à  son  frai.  Mais  sans  prétend 
nier  que  la  plupart  des  ophiures  (ou  étoiles  demer  àrayo 
flexibles  )  soient  acres  ,  cette  qualité  ne  lipur  parait  nul 
ment  essentielle,  et  il  est  même  d'autres  astéries  quel' 
peut  manger  sans  aucun  inconvénient  et  sans  précauliG 
Les  oursins  de  mer  (  ecliinus ,  L.  )  dont  plusieurs  serve 
«n  alimens ,  quoique  voisins  du  genre  des  astéries , 
deviennent  nuisibles  que  dans  certaines  cicconstant 
extrêmement  rares. 

' .  Il  est  véritable  que  la  nature ,  qui  veille  à  la  conservât! 
des  espèces  d'animaux ,  rend  le  frai  et  les  œufs  de  plusiei 
d'entr'èux  indigestes  ou  même  nuisibles  à  ceux  qui  vc 
draient  s'en  nourrir.  Cest  ainsi  que  les  œufs  de  brocb 
de  barbeau,  causent  quelquefois  une  sorte  de  superp'i 
gâtion  ou  dç  cholera-morbus ,  lorsqu'on  en  mange  (i)  , 
qu'ils  passent  dans  les  intestins  sans  }f  être  digérés;  de 
vient  que  des  oiseaux  aquatiques  qui  dévorent  les  œu£s 
plusieurs  poissons ,  les  rendent  entiers  en  d'autres  lieu 
où  ils  éclosent.  L'on  est  étonné  ainsi  de  trouver  sur. 

(l)   Timœus  ,  Casus  medicin.  ,  p.  Ï04:  mais  cet  effet  n'a  pas  touji 
U<u 9  eomm^^Bloch  Ta  fait yok  dacus  soa  Histoire  à4s  Poissons^ 
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J&lp€i  I  (mr.  exemple ,  dans  des  lacs  qui  ne  reçoivent  que 
tdes  eaux  de  .neigt  fondue ,  des  espèces  de  poissons  qui 
si*ont  pu  y  arriver  que  par  cette  voie ,  comme  des  salmo 
^ario  y  et  ttuUa  ,  L.  etc. 

Mais  le  firai  des  étoiles  de  mer  et  des  mollusques  qui  res- 
semble à  celui  des  grenouilles ,  et  à  une  gélatine  grume:»» 
leuse,  essea  transparente ^  amassée  en  grappes,  n'est  pas 
.toujours  acre  et  caustique ,  comme  le  pense  de  Bcunie,  J'ai 
louché  plusieurs  fois  de  ce  watergroey ,  ou  quai,  comme 
l'appellent /les  bateliers  flamands,  et  sans  inconvéniens  ,. 
eicepté  une  fois.  Désirant  alors  connaître  la  cause  de  cette 
Jifférenoe,  j*ai  examiné  ce  frai  en  lagi  tant  dans  de  Teau.  J'ai 
lemarqué  alors  de  petites  méduses  ou  orties  de  mer  avec  leurs 
tentacules  ,  et  qui  paraissent  s'attacher  à  ce  frai  pour  s'en 
nourrir  I  ou  peut-être  qui  en  naissent.  Or,  tout  le  monde 
iatt  que  €:eê  radiaires  gélatineux ,  de  couleur  d^opale  ou 
kjfaliue,  n'ont  reçu  le  nom  d'ortie  de  mer  qu'à  cause  de 
knr  qualité  très-caustique  et  irritante  sur  la  peau  ,  où  elle^ 
déterminent  un  érysipële  avec  cuisson.  Il  y  a  de  grosses 
espèces ,  comme  le  poumon  marin  (  médusa  pulmo  de  Ma- 
cri)  et  la  Med.  auriia  L.,  qui  est  quelquefois  de  couleur 
rougeâtre,  dont  l'odeur  est  trës*repoussante  par  son  âcreté, 
kquelle  enflamme  même  les  yeux  comme  le  suc  d'oignon , 
lonqu'on  s'en  approche  (i).  Cet  effet  résulte  dune  exsu- 
dation de  liqueur  caustique  à  la  surface  de  ces  méduses  ; 
elle  sont  aussi  ,  pour  la  plupart ,  phosphoriques  pendant  la 
nuit. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  ces  faits ,  que  la  qualité  vé* 
liéneuse  des  moules  dépend  principalement  des  petites 
méduses  que  ces  coquillages  peuvent  dévorer  avec  ou  sans 
le  fhd  des  astéries  ;  car  les  méduses  fraient  pareillement 


(l)  Smuffigef,  Dûsertat.  ou  cl^ef$  d'isurr.  Lausanne  1770  ,  iiv-xa  » 
lom.  II,  p*  187.   Vapljrsia  deptiant ,  L. ,  a^t  de  même. 

y*  Année.  —  AvriU  1 1 


en  été  et  dàiislés  tems  chauds ,  comme  les  autres  animaid 
rayonnans  qui  ont  ce  mode  de  reproduction. 

La  plupart  des  poissons  branchiostèges  des  mers  de  U 
Chine  ,  les  tetraodons ,  les  diodons  ,  les  ostracions ,  ne  sôn^ 
vénéneux  que  parce  qu'ils  vivent  de  méduses  ou  de  vélellci 
très-abondantes  dans  ces  parages.  Plusieurs  crabes  desrfi' 
vages  de  l'Amérique  deviennent  également  daligereux  pà 
cette  cause  ;  le  foie  du  chat  marin  (  squalus  catulus  L.  )qii 
produit  quelquefois  la  dépilation  et  une  desquammationdSi 
tout  f épiderme  ,  enfin  les  douleurs  articulaires,  les  érup 
tions ,  rinfiammation  et  les  autres  symptômes  causés  piË 
certains  poissons  de  mer ,  à  diverses  époques ,  ne  résulten 
sans  doute  que  de  faction  vénéneuse  des  orties  marinier 
dont  ils  se  sont  nourris.  Il  paraît  que  le  poison  de  ces  ra 
diaires  n'agit  pas  sensiblement  sur  les  animaux  à  sang-froid 
puisque  les  poissons,  les  crabes,  les  coquillages  qui V: 
vent  de  ces  méduses  n  en  sont  pas  affectés  eux-mêm&j 

Non  seulement  le  vinaigre  ,  le  poivre  dissipent  les  sjriàf 
tomes  alarmans  causés  par  les  moules  mal-saines  ou  léi 
poissons  nuisibles,  après  qu'on  d  rejeté  par  le  vomisse^ 
ment  ces  alimens ,  mais  on  a  trouvé  un  remède  encoite 
plus  efficacei  Cest  lëther  sulfurique  ou  la  liqueur  d'Hoff- 
mann ;  les  autres  élhers  ,  et  f acétique  en  particulier,  pro- 
duiraient sans  doute  aussi  de  bons  effets.  Il  faut  prendre 
cet  élher  dans  un  véhicule  peu  étendu ,  de  leau  de  menthe 
poivrée  ,  par  exemple  ;  les  doses  peuvent  être  répétées. 
Il  calme  promptement  les  mouvemens  spasmodiques  et 
l'irritation  nerveuse.  Les  acides  végétaux,  comme  celui 
du  citron,  du  tartre,  etc.,  sont  également  recommandés 
dans  ces  circonstances. 

Bontius ,  mediçin,  indor,  lib.o^y  assure  que  des  méduses 
infusées  dans  l'eau  de  vie  pour  la  rendre  plus  forte ,  est 
une  pratique  criminelle  usitée  dans  l'Inde.  Il  s'ensuit  des 
coliques  funestespour  ceux  qui  en  boivent,  comme  les 
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tuatelots  et  le  bas  peuple.  Ils  sont  bientôt  attaqués  dëdys*^ 
senteiies  mortelles;  précédées  de  vives  irritations  d'en-» 
trailles. 


tLi*0mimim0mm0m0é0k0m4m 


Ohseryation  sur  ta  PEL  O  TTE  DE  MER  employée 
en,  médecine  comme  antiscrofuleuse  et  comme 
^vermifuge. 

'Depuis  cjuelque  téms  ,  des  médecins  allemands  (  M.  lé 
docteur  Ga//,  en  particulier  )  prescrivent  la  pelotte  de  met 
torréfiée  et  en  poudre  contre  diverses  maladies  du  système 
lymphati(|ue.  On  sait  aussi  qu'elle  agit  Comme  ahthelmin- 
lïiiqueenson  état  naturel.  Cette  substance  n'étant  pas  très- 
généralement  connue  ,  nous  croyons  devoir  consigner  ici 
le  résultat  de  nos  recherches  sur  spti  origine  et  sur  sa  na-« 
**ire. 
.  0B  trouvé  sur  les  rivages  de  TOcéan  et  de  la  Méditèrrà-» 
téé,  dans  les  anses  ou  criques,  vers  Marseille  sur-tout/ 
tes  pelotte^  ou  balles  arrondies  ou  oblongues  ^  parmi  leâr 
fiCus  (algues  ou  varechs).  Elles  sont  de  la  grosseur  dii 
poing  ou  d'Une  orange  pour  l'ordinaire  ^  leur  couleur  est 
fettve  et  brunâtre,  et  toutes  sont  composées  de  fibres  ag- 
glomérées, et  Comme  feutrées  par  le  bâllotage*  des  flots  j 
dans  rititérieur,  on  remarque  également  des  fibres  plue 
ou  moins  entrelacées ,  et  quelquefois  pouf  noyau,  un  frag- 
ment de  Coquilles  ou  de  madrépore  et  de  coralline  (i)* 
Elles  ont  dond  beaucoup  d'analogie  avec  les  égagropiles 
formées  de  poils  feutrés  dans  l'estomac  des  anirtiaux  qui 
avalent  souvent  de  leurs  poils  eii  selècihatit.  Aussi  lapèlotté 


(i)  Selon  KUin  ,  de  tabuUs  marînis*  dlss.  Mais  eeci  n*«9k  nullemenl 
général ,  et  parait  plutôt  accideatelw 
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de  mef  (  pila  marina  des  anciens  pharmabologistes  )  H 
nommait  quelquefois  égagrbpiie  de  mer  ou  bézourd  marin^ 
meer  ballen  des  Allemands. 

Nous  avons  cherché  quelle  plante  pouvait  produire 
cette  pelotte  qui  a ,  étant  fraîchi!  /  une  odeur  de  marée. 
Quoique  la  plupart  des  fibres  soient  froissées  et  déformées 
^ar  le  frottement  et  le  roulement  sur  les  grèves  sablon- 
neuses f  on  observe  que  plusieurs  sont  articulées  >  entre- 
mêlées de  portion  de  feuilles  linéaires  ,  nerveuses,  planes 
comme  celles  des  graminées.  Il  s  y  rencontre  quelquefois 
aussi  des  débris  Aq  fucus  déliés  ^  bruns  et  rougeâtres ,  ana* 
logues  à  ceux  de  la  mousse  de  Corse  ,  ou  de  conferves  œ 
à^ult^a  communs,  entre  les  l'ochers  des  même  rivages. 

Maïs  la  plante  qui  compose  principalement  YégagropiF 
de  mer,  offre  tous  les  caractères   de  la  zostera  marina 
Cette  plante  fluviale ,  de  la  famille  des  aroïdes  de  Jussu 
ressemble  beaucoup  aux  graminées,  et  croit  par  touffe» 
de  là  vient  qu'elle  s'entrelace  aisément  par  le  mouvejneKi 
des  fiots  quand  elle  est  détachée  (i).  II  part  des  nœuds  ci< 
ses  racines ,  des  faisceaux  de  feuilles  alongées ,  étroite 
comme  celles  des  gramens  ,  et  du  milieu  de  ces  feuillet 
s'élève  un  tige ,   quelquefois  longue  de  plusieurs  mètre«« 
Ala  base  de  ses  feuilles,  se  développent  les  fleurs  composées 
enchàton  de  beaucoup  d'étamiiies  et  depistils ,  sans  corolle, 
la  feuille  tenant  lieu  de  spathe.  Linné  la  classe  dans  la  mo- 
nécie,  monandrie.  Celle  plante  récente  est  d'une  savear 
un  peu  acre  et  piquante  ,  qu'elle  perd  par  la  dessiccation* 
Lorsqu'elle  croît  sur  tes  rivages  de  la  mer ,  elle  parait  con- 
tenir de  la  soude  ;  aussi  est-elle  brûlée  av^c  les  varechs  et 
fucus  ,  pour  obtenir  cet  alcali  ;  et  sans  doute   elle  recèle 
encore  quelques  autres  sels. 


(i)  Voyez  aussi  la  Mat.  Mëd.  de  mon  Traité  de  Pharmacie  y  iom.  I  , 
^«  a5  ,  au  mol  zostére  marine.  Ce  mot  vient  de  Çwçtïo,  ceiiitUire  ,  ^flKCt 
^e'tes  grandes  tiges  peuvent  servir  à  Uor»  '  ^ 
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Mal»  IsLSOSiera  marina  croit  également  dans  plusieurs 
étangs  et  des  fleuves  ,  comme  dans  le  Rhin,  ^n  Hollande 
^or-toutf'elle  se  dessèche  aisément  ,  et  son  foin  meiiu, 
souple,  s'emploie  pour  remplir  les  fentes  des  digues,  pour 
emballer  Iss  objets  fragiles.  Cest  ordinairement  avf^c 
lui  (jue  sont  enveloppées  les  fioles  d'eau  de  Cologne  qui 
vienneiil  de  cette  ville. 


Miecherche  sur  Fùrigine  de  la  gomme  de  Bassora 

et  de  la   gomme  Jedda. 

Les  propriétés  singulières  de  la  gonime  de  Bassora  sJa<^ 

^pielle  -se  trouve  souvent  mêlée  à  la  gomme  adragante  dg 

^^QiQmerce  |.  l'ont  fait  remarquer,  depuis  plusieurs  années , 

Ipar  tes  pharmaciens  et  les  chimistes.  Le  savant  F'au^uelù^ 

^  a  essayé  l'analyse ,  Bulletin  de  Pharmacie ,  tome  3  ,  pag» 

56  et  suiifantes;  et  notre  confrère  Pelletier  a  trouvé  dana 

quelques  gommes  résines ,  comme  Pasajœtida ,  le  bdellium , 

l^mème  principe,  auquel  il  donne  le  nom  de  bassorine^ 

Personne,  que  je  sache ,  n'a  fait  mention  de  son  origine  ai^ 

du  végétal  qui  la  fournit^ 

Cette  goQiixie,  ordinairement  en  assez  petits  morceaux 
ioformei  ^  comme  la  gomme  adraganthe ,  d  un  blanc  plu^ 
ou  moins  rougeâtre  ,  non  transparente ,  ne  se  dissout  nulr 
kment  dans  Teau ,  même  bouillante  ;  elle  s  y  ramollit  seuler 
ine^^t  et  sa  gonfle  beaucoup  ,  jusqu'à  prendre  vingt  fois 
plus  de  volume.  Elle  ne  se  dissout  que  dans  les  acides 
nitrique  ou  muriatique  affaiblis ,  en  laissant  une  matière 
insoluble. 

Le  nom^  de  cette  gomme  (  que  les  Arabes  appellent 
mdfe  ou  œdja  )  annonce  qu  on  la  tire  de  Bassera ,  yillo 
commerçante  tf  Arabie  (  dans  llrac),  située  près  du 
folfe  Persique.  La  goxoxae  jedda  on  jeddah  ^  qui  n'est>. 


* 
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à  ce  qu'il  paraît ,   qu'une  variété  de  la  précédente  ;   et 
qui  a  les  mêmes  propriétés  ,  est  apportée  par  les. caravane^* 
maures^  des  royaumes  de  Juida  et  d'Adel,  de  Guinée  et  d 
Vintérieur  de  l'Afrique  (i). 

Tous  ces  pays  sont  sablonneux ,  arides  et  peti  riches  e; 
végétaux  9  à  l'exception  de  quelques  plantes  grasses  oh  fi 
coîdes  que  la  nature  semble  avoir  destinées  à  ces  climats 
et  qui ,  étant  pleines  de  sucs ,  végètent  d'elles  seules,  pre 
que  sans  eau  ;  les  arrosemens  même  les  font  périr. 

Forsiahl ,  botaniste  suédois  ,    élève  de  Linné,  qui        4 
voyagé  en  Arabie  ,  fait  mention  d  une  gomme  analogue      -à, 
ladraganie  ,  et  qui  lui  a  été  présentée  par  des  Arabes  b^S^ 
douins.  Elle  est  si  tenace,  étant  récente,  qu'en  la  mâchaient 
elle  adhère  aux  dents  avec  une  force  extrême;  elle  ne  .^se 
dissout  pas  ainsi  par  la  salive.  Ce  botaniste  n'a  pas  ya   'Ms^ 
planté  qui  la  fournit,  mais  il  tient  des  mêmes  Arabes  qu'elle 
ii'a  pas  de  feuilles  5  ce  qui  rend  très-probable  que  ç'^^t 


(;)  La  gomme  Jedda  diffère  beaucoup ,  au  moins  phyaiffuement,    ^ 
la  gomme  dite  de  Bassora  :  celle-ci  n^est  cnïk  demi  transparente,  et  astf^HT     .3 
semblable  à  la  gomme  adragante  :  la  gomme  Jedda  ,  au  eontraire  ,  €tf      ^ 
transparente  et  ressemble  beaucoup  à  la  gomme  arabique.  Je  n*ai  pu 
comparé  leurs  propriétés  obimiques ,  quoique  j*en  aie  eu  le  projet,  îl  J  * 
plusieurs   années  ,    faisant  alors  l'analyse  de  la   gomme  jàtr  BaMÔfA^      j3a 
bepiiis,  le  travail  de  M.  f^auquelin  sur  cette  matière  a  rendu  le  midi       ij 
îautile.  J'ajouterai  seulement   aux  résultats  annoncés  par  mon  savuit       ^ 
maître  ,  que  la  gomme  de  Bassora  que  j'ai  exaniinéé  contenait  dé  Vacide 
f  cétique  libre  en  assez  grande  quantité  pour  être  sensible  à  Foclorat. 
Craignant  que  les.  morceaux  de  lu  gomme,  objet  de  mes  reeherdb^* 
n'eussent  été  touchés  par  du  vinaigre  ,  j'en  chpisis  d'autres  parmi,  pju» 
fûèurs  kilogrammes  de  la  même  substance  ;  ils  n'avaient  pas  d'odeur  tfnr 
fible  ,  mais  en  les  concassant  dans  un  mortier  ,  je  sentis. une  forte  odeut 
A'acide  acétique  très-suave.  Cette  même  gomme  ,  distillée  seule  au  bain-» 
l^ar^e  ou  avec  de  l'acide  sulfurique  très-éteadu  d'eau ,  m^'a  fourni  ^ 
y^çi^ç  acétique  tr^-pur.  Ç,  F.  G.  ft. 


^ 
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nie  grasse  9  car  celles-ci  ont  des  feuilles  si  épaisses 
vulgaire  les  regarde  comme  des  parties  de  la  tige. 

renseignemens  annoncent  que  la  gomme  vue  par 
Mf  est  celle  de  Bassora,  ou  lui  est  semblable  ,  et 
est  le  produit  d^une  planta  fîcoide  ou  grasse. 

cquièrent  encore  un  nouveau  degré  de  probabilité; 
observe  que  nous  avons  des  exemples  d'une  subs- 
gommeusA  très-analogue  à  la  gomme  de  Bassora , 
e  par  une  ficoïde  que  Ton  cultive  en  Europe  par 
té. 

;laciale,  mesembryanthemum  crystaîlinum  ^  L.  est 
ante  singulière  par  Tabondance*  d'une  gomme  trans- 
3  dont  elle  se  couvre  partout ,  et  qui  la  fait  paraître 
ment  glacée ,  ou  couverte  de  givre.  Plus  Tété  est 
y  plus  cette  exsudation  est  abondante.  Sa  gomme  ne 
point  soluble  par  Teau.  Il  s'agirait  de  constater  $es 
\ié% ,  et  si  elles  ressemblent  à  celles  de  la  gomme  de 
a.  On  sait  que  le  suc  propre  de  ce  végétal  contient 
^tate  de  potasse. 

peut  très-bien  que  ce  ne  soit  pas  la  glaciale  qui  pro^ 
a  gomme  de  Bassora ,  mais  il  existe  un  grand  nom- 
ïspèces  de  mesembryanthemum  en  Afrique  et  en 
;  la  chaleur  de  ces  climats  est  si  active  qu'elle  excite 
Lent  Textravasion  des  sucs  propres  de  ces  végétaux  ; 
Bt  très-présumable  qu  on  doit  cette  gomme  à  ce 
le  plantes ,  qui  se  rapporte  d'ailleurs  aux  renseigna* 
obtenus  à  ce  sujet. 


l68  BÛLLETIK 


HISTOIRE  ET  ANALYSE 

1)0  Veau  minérale  de  la  Plaine  de  pQrniç  ,j^#. 

dans  le  mois  d'août  i8gl^/ 

; 

Par  m.  Hectot  ,  Pharmacien  à  Nantes ,  membre^  de  b 
Société  des  Sciences  et  Arts ,  et  du  Jury  nié^ical  du  ié^ 
partement  dç  la  Loire-Inférieure. 

Cetts  eau  est  s^lino -ferrugineuse. 

.  Distante  de  Nantes  de  douze  Ueues  j  de  Pornic  ^  deux 
lieues  5  de  Paimbœuf ,  quatre  lieues. 

(  Une  première  analyse  avait  été  faite  daU3  le  counM^, 
de  brumaire  an  XI 5  les.  résultats  avaient  été,^bsolum<&it 
les  mêmes.  J  .... 

Cette  e^^  e^t  en  usage  depuis  un  grand  nomlurç  4'w-^' 
Dées^  Sa  réputation  soutenue  m'a  engagé  ^  en  fs^ire  l-m^^ 
l^^c  f  pour  déterminer  les  substances  quelle  eoutieut.. 

La  source  est  distante  du  bourg  de  la  Plaine  d'èavirbUt 
un  tiers  de  lieue ,  dans  la  direction  du  sud-ouest: ,  prèa  \^ 
village  du  Grand-Querouard.  Elle  coule  dans  ladireotûui 
du  nord  au  sud  ,  en  sortant  de  la  base  d'un  rocher  de 
schiste ,  mêlé  de  quelques  portions  de  quartz  ;  ce  rocher 
est  élevé  d'environ  trente  pieds  au-dessus  du  niveau  de  li^ 
source  :  cette  dernière  se  trouve  souvent  recouverte  par 
Feau  de  la  mer ,  sur-tout  dans  les  grandes  marées ,  ce  qui 
gêQe  son  accès. 


£9  klmt  en  roohêr  mt  mélangé  de  quelques  couches  de: 
gr^  ferrugineux }  sa  surface  est  inculte. 

Outre  la  source  principale,  il  sort  ,  dans  les  environs  ; 
plusieurs  autres  filets  de  même  eau  qui  se  réunissent  dans 
un  petit  bassin  CQmmun  et  s'écoulent  ensuite  dans  la  mer. 

Un  ancien  préjugé  avait  fait  croire  qu'une  de  ces  sources 
contenait  du  cuivre j  les  expériences  que  j*ai  faites  pour 
m'en  assurer  m'ont  prouvé  ,  d'une  manière  certaine  , 
qu'elles  étaient  toutes  semblables  et  qu'elles  ne  coAtepaiçpt 
pa$  m  atome  de  ce  métaU 

On  n'aperçoit  aucune  espèce  de  dépôt  dans  le  voisinage; 
seulement ,  les  environs  des  sources  et  du  bassin  sont  ea« 
duits  de  matières  ocracées. 

l^a  principale  des  sources,  et  la  plus  a^ond/^Qte ,  fournit 
environ  25  pintes  d'eau  par  heure. 

Elle  est  très-limpide  en  sortant  de  la  source  ,  mais  au 
beut  de  quelques  heures  elle  se  trouble  et  bissa  déposer 
des  flocons  légers  et  de  couleur  de  rouille  de  fer. 

Elle  se  trquble  plus  pu  moins  vite ,  selon  que  la  tempé- 
r^re  est  pli^s  ou  moins  élevée  et  lair  plus  sept  Ce  chân* 
gement  peut  s'opérer  en  six  heures  dans  les  grandes  cha- 
leurs 9  exige  quelquefois  )nsqu;à  .un  jour  entier  dans  tes 
tems  froids  et  humides.  Elle  mousse  et  pétille  un  peu  , 
quans  on  fagite  fortement. 

Elle  a  une  odeur  métallique  assez  forte  et  un  goût  femi- 
^eux  bien  marqué. 

lie  pèse>Uqu!ÇUr  ^^Beaumé  s'y  enfonce  dun  demi-degré. 
wàM  que  dans  l'eau  di$UUée. 

Le  thermomètre  de  Réemmur^  plongé  dans  cette  eau , 
aij^diqué  dix  degrés,  tandis  que  dans  Tatmosphè^e  il  étai^ 
i  dou2;e  au-dessus  de  zéro. 

Cette  eau ,  mêlée  aux  réactifs  ci-après ,  a  doïm^  lès  r^"* 
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sultats  suivans  ;   les  mélanges  étant  restés  éti  €ôntad  \ 
pendant  24  heures ,  dans  des  vases  exactement  bpuchéa  t 

V  .  .  ■ 

MÊLÉE  AVEC  PHÉNOlfENESl^ 

Teinture  de  tournesol.    .     .     •         Est  devenue  légèrement  rouge* 

Sirop  de  violettes^     .     .     •     .        Est  devenue  Verte  % 

Acide  sulfurisé Quelques  bulles  se  sont  déjgagées' 

du  mélange. 

Eau  de  ehaux A  donné  un  précipité  floconneut 

léger  et  d*un  blanc  jaunâtre  assef 
abondant. 

•  Carbonate  de  potasse  lic[uide.  •         A  fourni  un  précipité  moins  abon*. 

dant  que  le  précédent ,  mais  un  peu 
plus  foncé. 

Potasse  pure  en  liqueur.     •     .        A   donné    un    dépôt  tout-k-fàil 

eouleur  de  rouille. 

Ammoniaque.      •     ,     .     .     .        Même  effet. 

'.  Kitrate  d*argent A  fourni  d*abord  un  dépôt  trM' 

abondant,  blanc  et  léger  ,  qui  est  de*, 
Tenu  noir  par  Inaction  de  la  InmiVrty 

"  •  «t  s^est  trës-rapproohé. 

Acide  oxalique ,  étendu  d*eau.        Une  légl^re  teinte  blanchâtre^  peif 

sensible. 


t 


'  Huriate  de  baryte  dissons.  •    •         Une  légère  teinte  blanchâtre ,  peu 

sensible. 

Alcohol  jgallique Le   mélange,  est    dev?|)U  TÎolei 

foncée 

Prussiate  calcaire A  donné  une  belle  couleur  bUue* 

-  Aeétike   de  plomb    dissous    dans 

Teau  distillée A  donné  une  couleur  blanche  lai' 

teusé,qui^  vue  autour  ^  avait  uo^ 
teinte  couleur,  de  Topale. 

Deux  livres  de  cette  eau  ont  été  mises  dans  un  vase  dis-» 
tUlatoire^  dout  Texti^émité  allait  se  plonger  dans  des  fl^ccvift 


inmpiis  d'eâu  de  chaux;  Au  premier  iRstant  de  chaleur  il 
8*est  dégagé  beaucoup  de  bulles,  qui  ont  augmenté  à  me- 
sure que  le  vase  s'est  ëchaufle,  et  qui  ont  cessé  un  instant 
après  que  Feau  du  vase  a  élé  mise  en  ébuUition;  Teau  de 
chaux  du  premier  flacon  s'est  troublée ,  est  devenue  d'un 
blanc  laiteux,  et  a  déposé  :  cette  eau  filtrée  a  donné  quatre 
grains  de  carbonate  de  chaux  bien  sec  ;  Teau  minérale  qui 
avait  bouilli  était  trouble  et  d'une  couleur  ocracée  :  l'ayant 
laissé  refroidir  et  layant  filtrée,  j'ai  obtenu  un  grain  de 
matière  brune,  qui  élait  sans  doute  du  carbonate  de  fer. 
Cette  eau  filtrée  n'a  plus  fourni  de  bleu ,  par  l'addition  du 
prussiate  calcaire. 

.  Trente-deux  livres  de  cette  eau ,  évaporée  à  siccité,  ont 
fourni  un  résidu  légèrement  alcalescent,  disposé  en  écailles 
et  d'une  couleur  rouge  briquetée,  lequel  après  dessiccation 
pesait  quarante-huit  grains. 

Ce  résidu  bien  broyé  a  été  soumis  à  l'action  de  l'alcohol 
prodigieusement  rectifié  ,  qui  en  a  dissous  dix-huit  grains* 
Jadissolution  était  d'une  couleur  ambrée  :  évaporée  à  sic- 
cité ,  elle  a  fourni  un  sel  d'un  blanc  roux  et  alcalescent; 
ce  sel  traité  avec  quelques  gouttes  d  acide  sulfurique  a  laissé 
dégager  du  gaz  muriatique.  Délayé  ensuite  dans  un  peix. 
d'eau  et  filtré  ,  il  est  resté  sur  le  filtre  2  grains  de  matière 
brune;  en  séchant  le  filtre,  j'ai  remarqué  que  cette  matière 
imbibait  le  papier  h  la  manière  des  huiles  ou  des  résines , 
et  qu'elle  y  était  très-adhérente  ;  j'ai  mis  ce  papier  ^dans 
un  peu  d'alcohol  qui  a  dissous  de  nouveau  cette  matière, 
çt  sa  dissolution  alcoholique  se  mêlait  à  l'eau  ,  en  totalité, 
sans  la  blanchir. 

Cette   dissolution  traitée  par  la  potasse ,  j'ai  reconnu 

ijueles  16  grains  restant  étaient  du  muriate  de  magnésie, 

.  tes;  3o  autres  grains  ont  été  traités  par  l'eau  distrllé.^ 

froide ,  q[ui  en  a  dissous  i4  grains.  La  dissolution  éva** 


y 
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posëe  le&teiîient  a  donné  des  cristaux  bîen  fermas  ié 
muriate  de  soude.  Pour  m*en  assurer  ,  je  les  ai  déconi'*'^ 
{>osés  avec  quelques  gouttes  d*acide  sulfurique  ^  qui  a  dé^ 
gagé  du  gaz  acide  murîatique.  J'avaia  aussi  essayé  aveà 
le  nitrate  d'argent ,  qui  avait  blanchi  abcmdammeni. 

Les  16  grains  restant  ont  été  mis  à  bouillir  dans  Soo; 
fois  leur  poids  d'eau  distillée  ,  qui  en  a  disspu^  3  grains  ^ 
que  le  muriate  de  baryte  et  l'acide  sulfuriquQ  ixTont  dé? 
tnontré  être  du  sulfate  de  chaux. 

Les  1 3  grains  restant  ont  été  humectés  de  tem3  en  tem^ 
et  exposés  au  soleil  pour  plus  parfaite  oxidatîon  \  séché^ 
alors t  leur  poids  s'est,  trouvé  augmenté  d'un  gvain. 

.Ces.i4  grains  ont  été  mis  dans  du  vinaigre  distillé  qui 
en  a  dissous  5  grains.  La  colature  évaporée  a  donné  un 
sel  d'un  blanc  sale.  On  a  versé  dessus  quelques  gouttes, 
d'acide  sulfurique,  et  on  a  délayé  ensuite  dans  un  peu 
d'eau  distillée  ;  le  tout  s'y  est  dissous  ;  la  colature  essayée 
avec  l'acide  oxalique  n'a  rien  précipité  ,  mais  la  potassé 
caustique  m'a  convaincu  que  ces  5  grains  dissous  par  l'a^  \ 
cide  acéteux  distillé  étaient  du  carbonate  de  magnésie. 

Les  9  grains  restant  ont  été  soumis  à  Faction  de  qùeU 
C[ues  gouttes  d'acide  murîatique ,  qui  a  produit  efferres- 
cence  et  en  a  dissous  6  grains  ;  le  tout  a  été  étendu  d'esté 
et  fiUré  ;  la  colature  traitée  par  le  prussiate  dechau;)^^ 
donné  un  bleu  de  Prusse  très-abondant,  qui,  seç ,  pesait 
4  grains.  La  colature  qui  ne  donnait  plus  de.  bleu  de 
Prusse  a  été  précipitée  par  la  potasse  caustique  ;  le  dép^ 
téché,  lavé  avec  Teau  distillée  ,  puis  avec  l'acidç  .açjéteùx  . 
distillé  ,  a  donné  vl  grains  d'alumine. 

Les  3  grains  restant  non  solubles  dans  tous  les  ag^Q^ 
ei-deasus  ,  étaient  de  couleur  grisâtre  :  mêlé»  avec  vn  piNi 
d«  "barbonate  de  soude  et  fondus  au  ohalunieàa ,  ik  oofe 
4(mné  un  globule  vitreux  de  couleur  verl-bruiou 
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trtboB  de  prévenir  ^e  deuk  opérâtiohs  sétaiblablrt 
i^ent  toujours  ensemble  :  Tune  servait  pour  les  ré*» 
Il  y.«t  l'aptre  pour  essais  de  tâtonnement }  Tuna  eè 
e  se  sont  toujours  trouvées  d^tètord. 

■       •  -  * 

ta.  Une  droèe  que  je  ne  dois  pas  passer  sôus  silence  ; 
lé  rnojr^n  que  j'ai  employé  pour  m'assufer  de  h  pré^ 
;  âeriÂumine  dans  les  eaux  minéfales  :  c'est  sur-tout 
litant  le  résidu  par  lacide  muriatique  qui  dissout  tè 
»nate  de  ter ,  conjointement  avec  Talumine  lorsqu'il  y 
Alors  on  précipite  le  fer  par  lé  prussiate  de  chaux  \ 
il  reste  dims  la  colature ,  nprhs  avoir  61tré  #t  séparé 
ïu  Ah  Prusse  , .  du  muriate  de  chaux  et  du  mulâatt 
ninie,  quand  cette  demiëre  s'y  trouve»  et  tous  les 
igesqui  traitent  de  l'analyse  des  eauxminérales,  disent 
faut  traiter  la  dissolution  dans  l'acide  muriatique  ,  par 
lisiaie  de  chaux  d'une  pat^ ,  qui  précipite  le  fer  ;  en- 
,  qvfon  s^ assure  s* il  y  ^  ^^  l'alumine  ^  par  la  potasse 
ique.  —  Cette  indication  est  bien  vague  et  bien  gêné* 
et  n'ex[Aiqne  pas  claireiAeht  la  manière  d'y  procéder: 
celle  que  f  ai  suivie. 

ibord,  après  avoir  ajouté  juste  (i)  la  quantité,  de 
iate  de  chaux  nécessaire  pour  précipiter  le  fer,  je 

en  repos  pendant  quelques  heures  :  ensuite  je  filtre 
pare  le  bleu  de  Prusse  formé;  la  colature  doit  con- 

du  muriate  de  chaux  et  d'alumine.  Quand  il  y  en 
n  ajoute  de  la  potasse  caustique  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
écipite  plus  rien.  Le  dépôt  recueilli  sur  un  filtre , 


Je  à\s  juste  la  quantité  de  prussiate  de  chaux  ;  car  un   ezcës 
rait  8£^r  SUT  ralumine ,  et  la  précipiter  pêk-xn^e  avec  le  bleu  d« 


I 
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ensuite  étant  lavé  avec  l'eau  distillée  ;  ptrîs  jwêc  lt^ 
aicéteux  distillé  ;  ce  dernier  dissoudra  la  chaux  et  lie 
chera  pas  à  l'alumine  :  on  sera  aur  par  ce  moyen  d' 
Talumine  pure  et  isolée. 

n  résulte  donc  que  3â  livres  de  l'eau  minéral 
laPlaine,  chauffée  dans  des  vases  convenables,  ont.d< 
un  gaz  qui  s'est  combiné  à  TeaU  de  chaux  disposée 
le  recevoir  ,  et  a  formé  un  dépôt  de  carbonate  de  c 
pesant •     .     .     64  gi 

Que  ce  dépôt  de  craie  contient ,  d'après  les 
proportions  connues  de  l'acide  cabonique.     2t 

Que  le  résidu  provenant  de  Tévaporation  , 
])ien  sec,  pesait •     •     •    4^ 

Pour  l'augmentation  à  l'oxidation.       •     .       t   - 


*i 
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Que  ces  49  grains  étaient  composés  de 

Muriate  de  magnésie •     •  i6  g 

Matières  huileuses  concrettes.     .     /     •  a 

Muriate  de  soude «     .     .  ]4 

Sulfate  de  chaux.     ....•••  3 

Carbonate  de  magnésie* 5 

Carbonate  de  fer 4 

Alumine.      .    • 2 

Silice 3 

49  g 
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ANALYSE  DU  BENJOIN, 

Par  m.  Buchoiz  j 

(  Extrait  du  Journal  de  Pharmacie  de  Tromsdorff  ^  toUl*  ai.  ) 

iJEbenjoin,  quoique  d'un  usage  journalier  en  pharmacie^ 
H avait  pas  encore  été  l'objet  d'un  examen  régulier  et  coiffa 
plet,  dans  ces  derniers  tems  où  l'analyse  végétale  offre 
l'avantage  de  s'attacher  plutôt  à  isoler  qu*à  décomposer  le» 
parties  constituantes  des  corps  organiques.  Les  chimiste» 
qui  s'en  étaient  occupés  n'ayant  en  vue  que  l'extraction  de 
l'acide  benzoïque ,  avaient  cherché  à  améliorer  les  procé- 
dés sans  s'inquiéter  beaucoup  des  autres  principes  étran- 
gers à  la  résine  qui  pouvaient  entrer  dans  la  compositioii 
de  ce  baume  naturel.  M.  Buchoiz  a  rempli  cette  tâche  de 
la  manière  suivante. 

M  J'ai  fait  digérer  à  froid ,  dit  l'auteur ,  25  gros  de  ben- 
join choisi ,  avec  de  l'alcohol  ordinaire,  en  assez  grande 
quantité  pour  Tépuiser  entièrement.  Il  est  resté  demi-gros 
de  résidu  composé  de  débris  ligneux  et  de  sable.  Les  liqueurs 
alcoholiques  réunies,  et  mêlées,  dans  une  grande  cornue  de 
verre ,  avec  48  parties  d'eau  distillée  ,  j'ai  fait  évaporer  la 
partie  alcoholique  à  l'aide  d'une  très-douce  chaleur. 

M  Le  résidu  aqueux  ,  filtré  à  travers  un  papier  gris  hu- 
îHecté,  a  laissé  quelques  flocons  d'une  résine  molle. 

w  Le  liquide  filtré  a  laissé  déposer  en  se  refroidissant 
deux  gros  dix  grains  d'acide  benzoïque  à  l'état  pulvérulent. 
Ail  fond  du  vase  se  trouvait  attachée  une  couche  mince 
d  une  résine  molle,  ou  espèce  de  baume.  Par  une  évapora- 
Uon  çoatiauelle  de  la  liqueur  décantée  ;  il  s'est  eAcore 
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séparé  de  l'acide  benzoïque  et  de  la  résine  j  l'eau-miff^ 
fournit  seize  grains  d'nne  matière  résineuse,  sans  aucune^ 
trace  d'exlractif. 

»  Le  résidu  de  la  résine  de  benjoin  <(ùi'tÀ{ifs^itles  parois 
3e  la  cornue,  a  été  redissous  dans  Talcohol,  et  ensuite  traita 
par  Teau ,  et  distillé  comme  la  première  fois.  Le  liquida 
filtré  bouillant,  a  encore  dépiosé  par  le  refroidissement  une 
nouvelle  quantité  d'acide  benzoïque,  qui  a  porté  à  trois  gros 
la  quantité  totale  de  cet  acide  recueilli  jusqu'alors. 

Le  produit  alcpholique  de  la  distillation  rougissait  sen- 
siblement le  papier  de  tournesol,  ce  qui  fit  croire  à  M.  -B«- 
choizf  qu'il  s'était  volatilisé  de  racide  benzoïque  en  même 
tems  quç  Talcohol.  En  efret,  quatre  onces  de  cet  àlqoholat, 
.évaporées  spontanément  dans  une  capsule  de  porcelaine,  * 
laissèrent  pour  résidu  un  grain  d'acide  benzoïque,  ce  qui 
faisait  six  grains  pour  les  ^4  onces  d'alcohol  retiré  par  la 
distillation.  Donc  ,  25  gros  de  benjoin  contiennent  3  gros 
et  7  grains  diacide  benzoïque. 

La  matière  visqueuse ,  assez  semblable  au  baume  du 
iPérou  liquide ,  a  été  traitée  par  l'eau  bouillante  dans  un 
poêlon  d  argent.  La  liqueur  filtrée  qui  était  d'une  couleur 
brune,  évaporée  dans  une  capsule  de  porcelaine  ,  af laissé 
pour  résidu  un  principe  particulier  d'une  saiveur  àmère, 
aromatique ,  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  Talcohol, 
insoluble  dans  l'éther  sulfurique.  La  matière  visqueuse  qui 
avait  résisté  à  l'action  de  l'eau  bouillante ,  d'une  odeur  de 
Imume  du  Pérou,  mais  d'une  consistance  plus  solide,  était 
très-soluble  dans  l'alcohol  et  dans  Téther.  Cette  dernière 
substance  est  sui  generis,  et  n'est  pas  le  résultat  d'une  com- 
binaison d'acide  benzoïque  avec  la  résine  du  benjoin.  Aus^, 
"hé  peut-on  parvenir  à  la  composer  de  toutes  pièces  eiï  fai- 
'  sant  dissoudre  dans  l'alcohol  et  évaporer  un  mélange  de 
résiné  et  diacide  benzoïque.  Le  résidu  dé  l'évaporatioû  était 
'  '(fàssant  et  sans  aucune  ressemblance  avec  le  baume.         * 
lia  tésine  purifiée  du  benjoin;  (Fim  rouge  bmoMPf  ^' 
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))lld  âonune  la  gomme  laque  en  grains ,  était  transparente 
très-friablè  et  rédactil>le  en  une  poussière  blanche  rou-< 
geâtre.  Elle  est  soluble  en  totalité  dans  l'alcohol  ;  Téther  la 
iiuoQi  également,  à  Texception  d  une  petite  quantité  d'un 
principe  particulier;  elle  ne  se  dissout  qu'en  partie  dans 
l'huile  volatile  de  térébenthine. 

Il  résulté  du  travail  de  M.  Bucholz ,  i^  que  Tacide  ben^ 
koïqoe  se  volatilise  avec  Talcohol  bouillant ,  età  plus  forte 
raison,  à  la  température  de  Teau  bouillante;  a®  que  a  5  gros 
de  benjoin  choisi  se  composent  de  : 

grds.     grains. 

.    Résine  de  benjoin*  •«.*..  é  .  «  .  ao  5o 

Acide  benzoïque.    «  <  .  « 5  7 

Substanceanalogueaubaume  du  Pérou.  »»  aS 
Principe  particulier  aromatique  ,   so^» 

.  labié  dans  l'alcohol  et  dans  l'eau.  «  .  n»  8 

Débris  ligneux  et  impuretés ))»  3o 
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Les  expériences  de  M.  Bucholz  l'ont  conduit  à  se  pro-** 
curer  lacide  du  benjoin  par  le  procédé  suivant  : 

ic  Versez I  dit-il,  dans  unmatras  quatre  parties  d'alc.obol 
sur  une  partie  de  benjoin  pulvérisée  Filtrez  après  quelques 
jours  de  digestion.  Introduisez  alors  la  solution  alcoho^ 
lique  dans  une  grande  cornue  de  verre  ou  dans  un  alambic 
decuivrecontenantdouze  fois  autant  d'eau  distillée.  Retirez 
par  la  distillation  la  totalité  de  Talcohol.  Filtrez  bouillante 
la  liqueur  aqueuse  qui  restera  dans  la  cucurbite,  et  placez- 
la  dans  des  terrines^  pour  la  mettre  à  cristalliser.  Dissolvez 
encore  une  fois  le  dépôt  résineux  dans  trois  parties  d'alco- 
bol,  et  traitez  cette  teinture  comme  la  première.  Réunjssez 
les  eaux-mères  que  vous  réduirez  par  î'évaporation  au  hui- 
fiëme  de  leur  volume ,  et  séparez  ainsi  la  totalité  de  l'acido 
benzoïqiie  par  la  cristallisation.  On  le  purifie  en  le  faisant 
y*  Année.  —  Avril.  i  a 
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bouillir  pendant  un  quart -d'heure  dans  une  bassine  d'à 
gent ,  d'éfain ,  ou  dans  une  terrine  vernissée,  avec  5o  oui 
parties  d'eau  bouillante  avec  son  poids  de  charbon  nouy 
lement  calciné.  La  liqueur  filtrée  bouillante  laisse  crist 
Jiser ,  parle  refroidissement  deTacide  benzoïque  ,  en  trè 
belles  aiguilles  blanches  » . 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  répéter  à  nos  co 
frères  que  l'acide  benzoïque,  préparé  par  ce  procédé  ou  te 
autre  analogue,  ne  constitue  pas  le  médicament  qui  est  d 
signé  dans  nos  pharmacopées  sous  le  noxn  de  fleurs 
benjoin,  et  ne  peut  lui  être  substitué  sans  craindre  d' 
diminuer  les  qualités  médicçtntes ,  jusqu'à  ce  que  l'exp 
rience  ai#  prouvé  que  .l'acide  inodore  du  benjoin  a  1 
mêmes  propriétés.  P.  F.  G.  B. 

Nota.  Nous  donnerons  successivement  plusieurs  extrai 
de  ce  recueil  essentiellement  pharmaceutique ,  tels  que  l 
analyses  de  la  sauge ,  de  la  fumeterre  ;  de  la  rhue ,  etc. 

INDICATION 
D'un  nouveau  moyen  de   blanchir  le  miel  ; 

Communiqué  par  M,  Guilbert,  Pharmacien  de  Paris* 

Tandis  qu'en  France  et  en  Allemagne  on  cherche  to 
lès  moyens  possibles  pour  enlever  au  miel  son  odeur , 
couleur ,  et  sa  saveur  désagréable,  les  juifs  de  la  MoIda\ 
et  de  l'Ukraine  préparent  sans  frais ,  comjne  sans  pein 
àveô  du  miel  ordinaire ,  une  espèce  de  sucre  solide  et  blà 
comme  la  neige,  qu'ils  envoyent  depuis  long-tems  à  Dan 
;(Sick  ,et  avec  lequel  les  distillateurs  de  cette  ville  compose 
leurs  liqutBurs,  dont  la  réputation  fait  la  richesse  du  pa\ 
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LeiJr  procédé  consiste  à  exposer  le  miel  à  la  gelée  pen- 
dant trois  semaines  à  labri  du  soleil,  de  la  neige ,  etc. ,  et 
dans  un  vase  qui  soit  non  conducteur  du  calorique  (  de 
ferblanc ,  par  exemple  )  ;  le  miel  ne  gèle  pas ,  mais  il  de- 
vient dair  et  dur  comme  le  sucre. 

Cest  avec  ce  miel  que  le  plus  fameux  distillateur  de  la 
Gallicie ,  —  Léib  Mimelès ,  fait  le  rosoglio  ;  et  c'est  chez 
lui  que  l'achëient  les  confiseurs  italiens. 

J'ai  exposé  du  niiel  jaune  commun ,  dans  un  verre ,  aux 
dernières  gelées  qui  ont  eu  lieu  ;  il  y  avait  déjà  six  jours 
quand  le  dégel  arriva.  Le  résultat  que  j'ai  obtenu ,  me  permet 
de  croire  à  l'efficacité  de  ce  procédé,  puis  qu'après  ce  tems , 
le  miel  soumis,  à  Texpériencé  était  déjà  aussi  beau  que  le 
plus  beau  miel  de  Narbone ,  et  que  quelques  portiotis  très* 
minces  qui  tapissaient  les  parois  du  verre ,  étaient  même 
devenues  blanches  et  dures  conmie  le  pli^s  beau  sucre. 

Ce  procédé  a  été  décrit  par  M.  Rohrer,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Versuch  uber  die  judischenbewohner  der  oesier" 
reichischen  monarchie,  —  Essai  sur  les  juifs  qui  habitent  la 
monarchie  autrichienne }  imprimé  à  Vienne  en  i8o4* 

il  est  à  croire  que  ce  titre  est  la  cause  pour  laquelle  ce 
procédé  est  resté,  jusqu'ici,  inconnu,  ce  me  semble^  à  ceux 
^i  s'occupent  du  miel  et  de  ses  préparations. 

M.  Munter,  notaire  à  Hanovre,  qui  sait  allier  à  l'ac- 
complissement des  devoirs  de  son  état  Tamour  des 
sciences  physiques ,  lui  a  donné  plus  de  publicité  par  un 
mémoire  qu'il  a  lu  le  7  décembre  181  a  à  la  Société  d'His- 
toire Naturelle  etd^Economie  de  la  même  ville,  mémoire 
consigné  dans  le*  JVues  hannoverschés  magasin  du  mardi 
5  janvier  i8i3. 

Ce  fait  m'a  paru  asssez  intéressant  pour  en  donner  com- 
a^umCation  Je  me  félicite  d'avoir  à  ajouter  à  ce  fait  un 
autre  non  moins  intéressant  j  dont  vient  de  me  faire  part 
M.  Henry. f  pharmacien  en  chef  de  U  .pharmaqic  ^nitrale 
des  hôpitaux  civils^  ~  Il  y  a  environ  qUatteané^'un  pfaar- 
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macien  des  départemens  adressa  à  M.  Parmenlier  un  pro- 
cédé semblable  à  celui  des  juifs  de  la  Moldavie ,  qu'il  pro- 
posait d'appliquer  au  sirop  clarifié  du  miel.  M.  Henry  t& 
péta  l'expérience ,  et  remarqua  que  le  sirop  de  miel  clarifié 
qu'il  éprouvait  ainsi  par  le  froid ,  laissait  précipiter  un 
matière  muqueuse  ,  et  devenait  plus  limpide. 

De  tels  faits  demandent  sans  doute  à  être  pris  en  consi 
dération ,  et  Ton  devra  répéter  avec  soin  des  expérience 
qui  peuvent  conduire  à  des  résultats  importans  et  utiles. 


NOUVEL  APPAREIL 

. 

Pour  les  distillations  pneumato-chimiques ,  dans 
lequel  on  substitue  auai:  luts  ordinaires  les  C(h 

lonnes  de  mercure  ; 

f.  .  •■.  -  • 

Par  m.  Joseph  Mènict  ,  docteur  en  pharmacie^  ' 

(  Extrait  du  Journal  de  Physique  de  BrugtuUellL  )  ^ 

On  ne  doit  pas  oublier ,  a  dit  l'illustre  Lavoisier,  qat 
c'est  de  la  manière  de  luter^^  jde  la  patiètice,  âe.I'exactî-^ 
tude  qu'on  y.  apporte,,  que  dépendeût  les  succès  de  la  chi-r 
mie.  moderne  ^  il  n  est  donc  pas  d'opération  qui  demande 
plus  de  soins  et  d'attention.  Ce  serait  un  grand  service  à 
rendre  aux  chimistes  que  de  left  mettre  en  état  de  se  passer 
4e  lut,  ôû  du  moins  d'en  'diminuer'  Considérablement  le 
AQmbre*  Làvoisier  proposa  dans  cette  vue  de  suppléer  aux 
iutsi  par  des  colonnes  de  mercure  de  quelques  lignes  de 
hauteur.  Il  se  servait  à  cet  eflFet  de  bouteilles  à  double  goii* 
leau ,  el  jétsiblissait  la  pcmmiunication  entre  elles  au  moyen 
4e  iv^Qs  de  verre  à  triple  courbure ,  etc.  (i)  Mais  cet  app* 


1w_ L-: L 


Xi^'^'^ôîtlé  dessin  et  la  des'eription  de  cet  appateSL  dans  letf.  J5&^ 


■  '  • 
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j      pareil  Aiut  coûteux  et  compliqué,  aussi  n'a-t-il  été  employé 
^f      ^lie  par  un  petit  nombre  de  chimistes. 
>:         M.  Menici,  qui  paraît  avoir  pris  pour  texte  de  son  mé- 
moire le  passage  cité  du  chimiste  français,  a  imaginé  de 
construire  d'après  le  même  principe  un  appareil  plus  com- 
mode, dont  chaque  pièce  peut  être  facilement  exécutée  dans 
nos  verreries.  Ce  motif  nous  a  déterminés  à  en  donner  la 
description. 

^appareil  de  M.  Menicise  compose  dune  cornue  et  de 
quatre  bouteilles. 

La  cornue  A  peut  être  plus  ou  moins  spacieuse ,  mais 
«Ile doit  avoir  un  col  long  dé  dix-huit  pouces  environ,  dont 
l'extrémité  courbée  en  bas  B  prend  la  direction  perpendi- 
culaire dans  une  longueur  de  trois  à  quatre  pouces  ;  à  cette 
portion  du  col  est  uni  un  cylindre  de  verre  CC,  d'une  égale 
longueur,  et  assez  large  pour  qu^il  reste  un  espace  de  quatre 
à  cinq  lignes  entre  lui  et  le  col  de  la  cornue. 

La  première  bouteille  D  peut  être  d'une  grandeur  indé- 
'terminée ,  mais  il  est  plus  commode  de  la  tenir  plus  grande 
que  les  autres.  Celle-ci  a  un  col  E  haut  de  deux  pouces, 
dont  le  diamètre  est  de  quelques  lignes  plus  large  que  le 
Col  de  la  cornue,  afin  qu'on  puisse  facilement  y  introduire 
Celui-ci  J  un  cylindre  FF ,  autre  espèce  de  col ,  environne 
te  premier,  mais  il  est  de  quelques  lignes  plus  large  qufe 
^  second  col  de  la  cornue.  De  cette  bouteille  sort  un  tube 
Recourbé  G6 ,  qui  se  termine  comme  le  col  du  vaisseau 
tîisMlatoire.  La  seconde  bouteille  H  diffère  de  la  première 
^n  ce  que,  à  un  pouce  de  sa  base,  nait  un  tube  qui,  aprèa 
%'étre  prolongé  d'environ  deux  pouces;  se  change  en  un 
petit  ballon  capable  de  contenir  une  quantité  de  liquide 
correspondante  à  celle  qû^occuperait  dans  la  bouteille  la 
liauteur  d'un  pOuce.  A  la  suite  du  ballon,  le  tube  se  con- 
tinue dans  sa  première  direction,  s'élève  de  quelques  pouces 
^u-dessus  de  la  bouteille,  décrit  une  courbe ,  et  se  termine 
à  son  extrémité  comme  celle  du  tube  de  la  première.  Les. 
autres  bouteilles  L  M  sont  semblables  à  celles-ci. 


iS^  BULLETIN 

Après  avoir  introduit  dans  la  cornue  les  substances  qu^ 
doivent  fournir  le  gaz  ,  soit  acide ,  soit;  alcalin ,  ou  tout 
.  autre ,  on  dispose  sur  Ia parlasse  la  première  bouteille  vide, 
ou  contenant  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  préparation;  oa 
verse  dans  les  trois  autres  une  quantité  de  liquide  qui  ne 
doit  pas  excéder  de  plus  d'un  pouce  Touverture  du  tube. 
On  introduit  le  col  interne  de  la  cornue  dans  le  col  interne 
de  la  première  bouteille;  on  ajuste  de  même  le  tube  de  la 
première  bouteille  dans  le  col  de  la  seconde ,  et  ainsi  suc* 
cessiveiment  pour  les  autres. 

.  Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  lu  ter  tout  cet  appareil, 
opération  qui  s'exécute  promptement  en  mettant  du  mCTr 
cure  à  la  hauteur  de  plusieurs  lignes  dans  l'espace  qui 
reste  entre  les  cols  interne  et  externe  des  bouteilles,  L^ 
quantité  du;aiercure  peut  être  augmentée  selon  le  besoin, 
r  .  Un  des  avantages  important  de  cet  appareil ,  c'est  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  tubes  de  sûreté ,  et  que  lorsque  le  re^ 
.froidissement  a  lieu  dans  la  cornue,  on  n'a  jamais  à 
craindre  que  le  liquide  des  bouteilles  s'élève  dans  la  pve-*- 
mière  d'entr'elles  qui  tient  lieu  de  ballon.     .       •■.■,  -  i 

L'appareil  de  M.  Menici,  tel  qu'on  vient  de  le  dé!CTire> 
lui  a  servi  pour  préparer,  et  toujours  avec  succès,  del'étîier, 
du  carbonate  de  potasse ,  de  l'acide  nitrique.  On  pouy^il 
objecter  à  l'auteur  l'impossibilité  d'employer  les  colonne^ 
^e  mercure  en  remplacement  des  luts,  dan$  les  Cfis  où  \^ 
gaz  dégagé  aurait  de  l'action  sur  ce  métal.  Il  répond  ^  ce4tç 
objection,  et  assure  d'après  sa  propres :e;çpéfie.nee.qu'iil;.8st 
parvenu  à  intercepter  le  contact  du  fluide  élasti que, avQC|Iç 
mercure,  en  recouvrant  celui-ci  de*  quelques  lignes  ^e 
lut  gras  dp  molle  consistance.  '    :  ^   «  . 

Le  reste  du  Mémoire  de  M.  Menici  çïït^  un  exposé  d^ 
phénomènes  qui  accompagnent  les  distillations  pneumatQ* 
chimiques..  Partout  Fauteur  y  fait  preuve  de  grandes  coAr 
naissances  et  de  beaucoup  de  sagacité.  L.  A.  P.    . 
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CORRESPONDANCE. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Magnes  ,  Pharmacien 
à  Toulouse  ,  réclamant  la  priorité  sur  M.  De- 
ROSNE  pour  V emploi  du  charbon  appliqué  à  la 
purification  du  sucre  de  betteraves. 

Vous  avez  bien  voulu  insérer  dans  le  N®  de  mai  i8ia 
un  extrait  de  quelques  observations  que  j'ai  faites  sur  le, 
sucre  de  betteraves  traité  par  le  charbon.  L'objet  principal 
de  mon  Mémoire  n  a  pas  été  de  faire  connaître  Teffet  de 
cet  agent  chimique  sur  la  partie  colorante  des  végétaux  en 
général  ;  on  sait  depuis  plusieurs  années  que  parmi  bien 
d'autres ,  il  jouit  de  cette  propriété  :  mais  je  croyais  avoir 
fait  connaître  le  premier  Tefiet  qu'il  produit  sur  la  saveur 
herbacée  de  la  betterave  et  sur  les  principes  qui  rendent 
plus  ou  moins  difficile  la  cristallisation  de  son  sucre.  Ce- 
pendant ,  si  on  consulte  un  Mémoire  que  M.  Ch,  Derosne 
apuhlié  dans  le  N°  d'octobre  1812  du  Bulletin  de  la  Société 
i Encouragement ,  on  ne  pensera  pas  que  j'aye    eu  la 
priorité,  et  que  ce  qu'il  rapporte  comme  le  fruit  de  ses  re- 
cherches ^  &oit  une  version  de  mon  travail.  C'est  assez  ^ 
a-t-il  dit ,  que  je  mentionne  M.  Magnes  comme  ayant^/à/V 
tn  petit  des  essais  qui  sont  confirmés  par  ceux  que  j*ai 
répétés.  Je  ne  trouve  pas  que  M.  Derosne  ait  conservé 
mes  droits  à  ce  que  j'appelle  une  découverte.  Que  dit-il, 
en  eflFet ,  que  je  n'aie  exposé  avant  lui  comme  résultat  de 
kës-nombreuses  expériences  que  j'ai  variées  de  tant  de  ma-, 
nières  sur  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  de  betteraves  , 
dans  un  atelier  approprié   à  cette  opération  ,  de  concert 
avec  M.  Marqué- Victor  ,:  professeur  d«  physique  à  TAca- 
démie  impériale  de  Toulouse  ? 
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a  Le  nouveau  moyen  indiqué  par  M.  Derosne ,  dit  le» 
»  rapporteur  de  la  Société  d'encouragement ,  est  le  cbaf- 
j)  bon  en  poudre;  Fauteur  croit,  ajoute-t-ii,  pouvoir  assurer 
»  que  cet  agent,  non-seulement  décolore,  mais  modifie 
»  singulièrement  Todeur  et  la  saveur ,  sépare  du  sirop 
»  beaucoup  de  substances  salines  terreuses  ,  qui  sans  son 
M  emploi  seraient  restées  en  dissolution ,'  etc.  ,  etc.  » 

En  lisant  mon  Mémoire  ,  on  y  trouvera- lés  mêmes  faits  ,• 
exprimés  souvent  par  les  mêmes  mots  ;  à  la  vérité ,  je  n'ai 
rien  dit  de  la  manière  dont  se  comporte  Te  sirop  de  bette- 
raves traité  au  charbon ,  comparé  à  celui  qui  a  été  préparé 
parles  procédés  connus,  lorsqu'ils  sont  exposés  TunetTautte 

à  une  haute  température  ;  il  m'a  paru  fort  inutile  de  faire 
connaître  que  celui  qui  a  été  débarrassé  par  le  charbon 
des  corps  mucilagineux  et  des  auii*es  substances  qui  aug- 
mentent sa  densité ,  a  moins  de  capacité  pour  le  calorique, 
lequel  par  conséquent  le  traversant  avec  plus  de  facilité  , 
ne  peut  occasionner  le  gonQement  qui  a  lieu  dans  le  sirop 
ordinaire  de  betteraves.  D'ailleurs  il  n'est  pas  de  Pharma-* 
cien  qui  n  eût  observé  que  le  sirop  de  sucre  de  canné  con^ 
centré  depuis  33  jusqu'à  ^o  degr.  de  Taréomètre  de  Baumes 
se  gonile  très-facilement  lorsqu'il  est  en  ébuUition ,  et  que 
ce  mouvement  qui  porterait  l6  liquide  hors  du  vaisseau' 
évaporatoire  ,  cesse  dès  que  la  plus  grande  quantité  d'eau' 
a  été  évaporée ,  et  sans  même  qu'on  soit  obligé  d'ajouter 
^ucun  cprp^  gras ,  ainsi  que  le  pratiquent  les  rafiiireurs  et 
les  con^seurs  (t).  Le  phénomène  observé  par  M." />eros/i^' 

ïi'cst  donc  pas  nouveau ,  et  d'après- ce  quipréiîèdê on  con- 

.  I  ■ 

.  -^  .  ';  .      '  •     .  ■ 

■  ■'.■  i.  •      l  ■■■,'■    -  .     ■  -1  ■  ■  ■  ' 

(i)  On  sait  que  les  corps  gVHS»  cpiume  les  )iuil€s  «  les  graisaes  ,  U 
^çlre  y  etc. ,  n*agissent  dans  cette  circonstance  c[ii*en  sç  répandant  mis. 
toute  la  surfacç  du  liquide  en  ébullitîon  ,  et  çmpêcliant  même  ^  par  leuf 
trëii-petite  cpiantité  ,  la  formation  'd*une  pelliciile  sans  cesse  renoutelé€^' 
oui  opposerait  une  résistance  plus  ou  moins  grande  ,  k  Teaa  ffuie  1^ 
fl#n.îHeÇ#v?  ^u  sùop,  ;  :,....: 
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çoit  aisément ,  poùrcpioi  le  sirop  non  débarrassé  du  mu- 
cilage par  je  charbon  ,  s'altère  plutôt  que  l'autre  par  Tac* 
tion  prolongée  d'une  température  de  90  degrés  Réaumur, 

«  Les  sirops  traités  par  le  charbon  ,  dit  l'auteur  ,  ont 
»  donné  une  Gristallisation  beaucoup  plus  abondante  et 
»  d  une  qualité  bien  préférable  à  celle  obtenue  des  sirops 
»  traités  sans  charbon.  » 

Cette  phriase  ne  présonte-t-elle  pas  le  même  sens  et 
n'exprime- 1- elle  pas  los  m^mes  faits  que  la  suivante,  ex- 
traite mot  pour  mot  de  mon  Mémoire  ? 

K  Le  sirop  ordinaire  a  cristallisé  plus  ou  moins  difG- 
A  cilement;  quelquefois  ïa  cristallisation  détruite  ou  voilée 
»  par  le  magma ,  à  été  nulle.  Le  sirop  traité  par  le  char- 
D  bon  a  cotistamment  laissé  déposer  des  cristaux  en  plus 
»  grande  quantité  et  moins  colorés  (i);  les  résidus  ou 
»  eaux  mères ,  moins  visqueux ,  se  séparent  en  grande 
»  partie  par  la  simple  décantation  ,  et  le  candi  se  blanchit 
/»  plus  prompteriient  (2).  »     ' 

Tous ,  ou  presque  tous,  leis  ouvrages  qui  ont  paru  sur  la 
fabrication  du  sucre  de  betteraves  ,  recommandent  d'éva- 
porer  le  suc  de  cette  racine  jusqu'à  consomption  des  trois 
quarts  ,  avant  de  procéder  à  la  clarification.  M.  Dcrosna 


(i)  Des  ezpérîenees  postérieures  nous  ont  prouv.é  que  la  quantité  de 
sucre  cristallise  a  été  doi^le  ;  le  charbon  animal  peut  il  produire  un 
effet  pins  satisfaisant  ?  La  réponse  serait-elle  affirmative ,  où  serait  la 
iifficQllé  de  se  procurer^  ii  Paris  ■  svr-tout'y  'de  j  îqtfaE^tités-  de  cette 
iiiatière  ?  îDamsU)uS')AS;eM-t  l<eè  fFai^tagP9  da  cette  méthode  ttraien(; 
(lus  2i  M.  Figuier  g,  professeur  de  chixqie  .à  TEqole.  de  Fhamaacit  do 
Montpellier.  (  Vojec  Bulletin. de  Pharmacie ^  tom.  JU  ,  p.  Soy.  )   . 

(i)  L*eau  mère  ou  méksse  de  betteraves  pr*fsenàa«  d^up  sirep  ptrév 
J>ué  parles  procédés  ordinaires^  n*est  plus  susceptiJi>le  de  fournir' da 
cHstauz  ;  il  en  est  autrement  sî  on  s'oumet  cette  même  mélasse  à  Popéra- 
^  par  le  charbon.  Ce  second  ptodùit  'eitmèilie  d^sez  considérable  pour 
l«  pu  être  néflîgé» 
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a  reconnu  que  cette  concentration  était  trop. avance 7 
puisqu'il  la  borne  à  i5  degrés  de  Taréomëtre  de  Baumii 
Je  n  ai  pas  mentionné  nommément  cette  circonstance  dié 
mon  travail  dans  mon  second  mémoire  ,  pour  éviter  des 
répétitions.  M.  Derosne  a  pu  lire  ce  qui  suit  dans  mon 
premier  compte  rendu  à  M.  le  baron  préfet  du  départe- 
ment de  la  Haute- Garonne  ,  imprimé  dan^  le  Bulletin  de 
Pharmacie  y  tom.  IV,  pàg.  i8i. 

«  Lorsque  par  un  feu  vif  et  soutenu  le  suc  de  betteraves 
»  fut  réduit  à  moitié  de  son  volume  environ  ,  il  fut  trans-; 
»  vase  plusieurs  fois  sans  aucun  intervalle  dans  différentes 
»  terrines  pour  le  refroidir  plus  promptement,  jusqu'à 
))  25  deg.  ÏRéaumur;  dans  cet  état  Taréomètre  indiquait  20. 
»  Alors  je  procédai  à  la  clarification,  en  ajoutant ,  etc.  n 
Ce  qui  suit  a  été  répété  aussi  pour  la  partie  la  plus  essen* 
tïelle  par  l'auteur. 

Ce  que  je  laisse  à  examiner  du  Mémoire  de  M.  Derosne 
rappelle  ce  que  Ton  trouve  dans  tous  les  livres  de  phar- 
macie  à  propos  de  clarification  par  le  blanc  d'œufs.  Si  ce 
chimiste  trouve  à  propos  de  revenir  sur  s^s  opérations  ^ 
il  pourra  vérifier  que  le  sucra  de  betteraves  traité  par  le 
charbon  ,  se  prête  singulièrement  au  raffinage.  Les  expé- 
riences de  plusieurs  manipulateurs  ,  et  les   miennes  en 
particulier ,   m'ont  appris  les   grandes  difficultés   quoa 
éprouve  pour  purifier  le  sucre  ordinaire  de   betteraves  , 
soit   qu'il  résulte   d'une  cristallisation  régulière,   ou  d^ 
celle  ajppelée  grenage  ;  celui  qu'on  traite  par  le  charhoa 
$e  comporte  tout  autrement,  sur-tout  si  on  remplace  les 
pîremiers  terrages,  en  exposant  la  moscouadeà  l%umidité 
d'une  cave  pendant  plusieurs  jours.  A  cet  effet,   on  la 
dispose  en  couches  minces  sur  des  plateaux  iiiclinés  au- 
dessous  desquels  se  trouvent  des  rigoles' qui  recueillent  la 
mélasse;  on  peut  même  suppléer  l'humidité  de  la. cave  par 
de  légères  aspersion^  réitérées  de  tems  en  tems  ,  jusqu'à 
ce  qu'on  s'aperçoive  qu'il  ne  reste  que  le  gr^n.  .11   offr* 
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alors  une  fort  belle  cassonade  d'un  goût  d^autant  plus 
agréable  ,  que  le  lavage  ainsi  pratiqué  a  dissous  les  subsr 
tances  salines  extractives.  En  outre  ,  on  s'assure  que  le 
déchet  de  la  moscouade  provenant  du  procédé  par  le  char-r 
bon  ,  n'est  pas ,  à  beaucoup  près  ,  aussi  considérable  que 
celui  que  subit  la  moscouade  de  betteraves ,  résultant  des 
procédés  ordinaires.  Au  surplus,  le  sucre  ainsi  travaillé  est 
susceptible  d'être  loche  à  la  manière  de  celui  de  canne. 
Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  raffiner  le  sucre  de  bette- 
raves savent  combien  il  est  difficile  de  l'obtenir  en  pains 
par  les  procédés  ordinaires  ,  à  moins  qu'on  n'en  fasse  du 
sucre  tapé* 


ifcii^^^i*ifc^^i^»^»i^l^^ifc 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Brugnatelli  ,  régent 
de  V Université  royale  dePavie  ^  à  M.  Plauche  , 
sur  divers  points  de  chimie. 

Je  me  suis  occupé ,  dans  ces  derniers  tems ,  de  faire  des  V 
expériences  sur  la  congellalion  artificielle ,  produite  p*ar 
UQ  mélange  de  neige  et  de  liqueurs  spiritueuses  ;  tel  que  la/- 
cohol  très-rectifié ,  la  liqueur  anodine  et  Vétker,  J'ai  obtenu 
un  froid  très-intense  avec  une  partie' d'alcohol  rectifié  sur 
le  muriate  de  chaux ,  et  deux  parties  de  neige  :  l'atmos- 
phère étant  k  —  o  ,  ce  mélange  fit  descendre  le  mercure 
du  thermomètre  de  Réaumur  à  —  a6. 

J'ai  ausA  fait  des  expériences  sur  la  glace  par  l'acide 
sulfurique ,  et  sur  la  fusion  rapide  de  la  glace  dans  diffé- 
rens  gaz  ;  le  résultat  en  sera  inséré  dans  mon  journal. 
:  J'ai  confirn^é  par  de  nouvelles  recherches  ce  que  j'avais 
déjà  publié  relativen^ent  au  gaz  défiant,  c'est-à-dire  que 
ce  gaz  n'est  point  un  gaz  hydrygènç  carburé  avec  une  plus 
gFfi^de  proportion  de  carbone  ;  mais  c'est  un  simple  gaz 
hjfdrogène  carburé  mêlé  de  vapeur  alcoholiquq  quand  il 
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pignons  vénéneu3r;  curieux  de  savoir  si  par  Tanalyse 
chimique  ^  on  parviendrait  k  reconnaitre  le  principe  dé- 
létère et  à  l'isoler  pour  tenter  quelques  expériences  ,  je  fis 
part  de  mon  projet  à  M.  Fourcroy  que  la  mort  a  trop  tôt 
enlevé  à  la  science  et  i  ceux  qui  avaient  l'avantage  de  le 
connaître.  Depuis  quelques  mois  ,  M.  Vauquelin  a  senti 
ïiaiérêt  d'un  semblable  travail,  et  il  a  bien  voulus'occuper 
d'analyser  quelques  champignons  vénéneux  que  j'ai  rap*> 

!  portés  de  Fontainebleau.  Ce  travail  n'est  encore  qu'une 
ébauche  de  ce  qu'il  faudra  faire  avant  d  en  tirer  quelques 

'     résultats  ,  etc.    . 

*»        '  '  ■  '  ■!■         ■  '       .1    -  ■       ■  ■  ■  ■     I  -  ■  »         .    ■      ^- 
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BIBLIOGRAPHIE. 

DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  MEDICALES, 

Tome  IV. 

(  Fxtrait  par  £.    8.  ) 

Ce  volume  n'offre  pas  moins  de  richesses  scientifiques 
que  les  volumes  précédens.  Fidèles  à  la  méthode  que  nous 
avens  adoptée ,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  quelques- 
lins  des  articles  qui  nous  ont  le  plus  frappés,  sans  rappeler 
notre  opinion  sur  l'ensemble  d'un  ouvrage  dont  le  mérite 
et  le  succès  nous  ont  paru  assprés  dè$  les  premiers  pas* 

Ccuitharides  (par  M.  Cluuimeton).  La  description  des 
cantharides ,  la  manière  dont  agit  leur  propriété  vésicante^ 
le  recensement  complet  des  cas  où  Ton  a  eu  recours  à  ee 
remède  énergique,  la  distinction  précise  de  ses  effets  nuir 
sibles  et  de  ses  efiets  salutaires ,  tout  cela  ne  remplit  pas 
^x  pages,  et  y  est  présenté  aussi  clairement  que  Ton  aurait 


V 
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pu  te  faire  dans  un  espace  double  ou  triple  :  l'art  de  réunir 
ainsi  la  sûreté  de  la  doctrine  à  la  netteté  et  à  la  concision 
est  rattribut  d'une  instruction  solide  et  approfondie. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  M.  Chaumeion,  chargé 
seul  de  la' partie  bibliographique  du  Dicthnnaîre  des 
Sciences  médicales ,  enrichit  chaque  volume  de  nom^ 
breuses  notices,  qui  attestent  à-la-fois  la  connaissance 
de  plusieurs  langues ,  et  une  érudition  imm)çnse  et  bien 
digérée. 

L'article  Cas  rares ,  par  M.  Foumier ,  est  le  plus  étendu 
de  ce  volume;  mais  il  paraîtrait  encore  trop  court  si  TauteuÉ: 
ne  Tannonçait  comme  l'extrait  d'un  traité  complet  des  cas 
fwes,  dont  la  composition  l'occupe  aujourd'hui.  On  ne 
peut  qu'exhorter  M.  Foumier  à  consacrer  exclusivement 
à  cet  important  ouvrage  les  mbmens  que  lui  laissent  la 
pratique  de  la  science  et  les  fonctions  de  sa  place.  La  saine 
critique  avec  laquelle  il  distingue  les  faits  avérés  ,  quoi- 
qu'en  apparence  incroyables ,  et  les  fables  qu'ont  enfan- 
tées l'amour  du  merveilleux,  Terreur  ou  l'ignorance,  le 
mettra  à  portée  de  réunir  et  de  classer  tout  ce  que  ce  vaste 
sujet  oflFre  de  vrai ,  de  probable  et  d'instructif.  Peut-être 
même  M.  Fournier  ne  dédaignera-t-il  point  de  rapporter , 
k  l'appui  des  observations  de  nos  savans ,  quelques-uns  de 
ces  prodiges  qui  effrayaient  les  peuples  anciens,  que  des 
sceptiques  modernes  ont  niés ,  et  qui  ont  cessé  à-la*fois 
d'être  miraculeux  et  incroyables ,  depuis  que  la  philo- 
'^ophie  les  a  rapprochés  de  faits  analogues ,  quoique  moins 
extraordinaires.  Une  source  abondante  en  ce  genre  est  le 
'fragment  de  Julius  Ohsequens ,  de  Prodigus ,  où  des  phé- 
nomènes réels  sont  mêlés  sans  choix  à  dés  contes  puérils, 
à  des  récits  insignifians,  à  des  jongleries  sacerdotales. 
Sans  parier  dés  pluies  de  pierres,  si  lohg-tems  reléguées 
parmi  les  fables ,  et  dont  Julius  Obsequens ,  dan»  réspacè 
de  i8o  ans,  compte  une  multitude  d'exemples,  son  recueil 
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iipns,  offre  au$si  un  grand  nombre  de  naissances  et  de  con- 

fommtions  monstrueuses  :  les  plus  fréquentes  sont  des  cas 

.dliennaphrodUiâme  que   recherchait   scrupuleusement  , 

pour  désigner  ses  victimes,  uneTsuperstition  cruelle  (r). 

A  côté  de  l'histoire  de  Yenfant  de  Vemeuil,  que  rapporté 

'^.Fournier,  jon  peut  rappeler  que  les  entrailles  d'uh  veau 

présentèrent,  à  Rome  (en  Tan  660),  un  phénomène  ana-i> 

loguCp  Maris  v.ituli  cum  exta  demerenUir,  gemini  vitelli 

in  alvo  eju9  inpenli.  L'accouchement  à  terme  effectué  par 

l'anus ,  qui  donna  à  Louis  Toccasion  de  publier  sa  thèse  : 

De  partium  exlemarum  generationi  inservientium  in  mulie^ 

yibus.naturali  vitiosa  et  morbosa  dispositione ,  etc.  ^  rend 

croyables  .deux  faits    semblables   consignés   par  Julius 

ObseçuenSf  en  des  termes  dont  on  peut  induire  que  des 

délivrances  partielles  par  la  même  voie  n'étaient  point 

assez  rares  pour  paraître  prodigieuses.  Puer  solidus  pos* 

teriore  naturœ  parte  genitus  (an  618);   idem'' posten'ore 

nature  solidus  natus  (/ui,  voce  missd,  expiravit  (an  645); 

De  tels  rapprochemens  ne  sont  pas  sans  intérêt  :  si  Texces-^ 

sive  crédulité  des  ancijens  doit  empêcher  d'ajouter  foi  S 

tous  les  faits  extraordinaires  qu'ils  ont  racontés ,  il  est  juste 

d accorder  quelque  valeur  à  leur  témoignage,  lorsqu'il 

vient  confirmer   les   observations  mieux  constatées  des 

modernes.      ' 

Dans  Farticle  Cerceau ,  MM.  Gall  et  Spurzheîm  exposant 
les  bases  de  leur  doctrine  piatomique  et  une  partie  seule- 
ment de  lepr  doctrine  physiologique.  Que  Ton  nous  per- 
mette ici  d'exprimer  à  ces  deux  savans  notre  regret  de  les 
voir  interrompre  depuis  si  long-tems  la  publication  du 


(i)  Tous  les  hermaphrodites  que  ron  pouvait  découvrir  étaient  com- 
munémeiit  mis  à  mort  par  Tordre  des  pontifes  romains.  Julius  Ohsequens 
^  atteste  presque  à  chaque  exemple  qu'il  rapporte. 
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^rand  ouvrage  où  leurs  dëcouverles  doivent  être  mises  en 
tout  leur  jour*  Ignorent^ils.que  leurs  adversaires  mêi 
la  désirent,  sûrs  de  trouver  dans  cet  ouvragé  des  obs< 
valions  précLçuaes  rdes  vues  fines^  ingénieuses,  profondi 
au  milieu  de  conséquences  .trop  Wdies  péut-étre  , 
poussées  trop  loin  pour  que  l'on  n'hésite  pas  quelque  tei 
à  leur  accorder  un  entier  assentiment? 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  encore,  en  en  donni 
une  idée  çucci^cte,  ies  articles  Causes,  par  M*  Parts* 
Charpie  et  Chapeau^  par  M.  Percy ,  Carie  vénérienne ,  f 
]VI*  Cullerier,  Castration,  par  M.  Marc,  Charmes,  | 
M.  Nacquart,  etc.,  etc.,  et  particulièrement  Tarticle  Ch* 
latan,  par  M.  Cade^Gassicourt ,  article  qui  produirait 
grand  hien  si  la  crédulité  et  l'obstination  pouvaient  céc 
|amaisà  la  raison  ornée  des  grâces  de  Tesprit.  Noussomir 
forcés  d'y  renvoyer  les  lecteurs  qui ,  en  parcourant  le  qi 
trième  volume  d\x  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  M 
tirent  sans  doute  etexcuseront  l-impossibilité  où  nous  no 
trouvons  d'indiquer,  dans  une  courte  notice ,  tout  ce  qt 
coatient  ;  d'instructif  et  d'estimable^ 
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DES  MEDICAMENS  APHRODISIAQUES 

EN  GÉNÉRAL , 
^  en  particulier  sur  le  DVD  MM  de  la  Bible. 

Par   J.-J.  Vhuït. 

Ergà  t/uUqms  optm  nostrâ  sihi  posait  ai  arts, 

Oyn>. ,  Art.  tmand. 

jA  bienséance  prescrit ,  dans  ce  sujqjt ,  des  lois  de  dé^ 
ce  dont  nous  espérons  ne  pas  nous  écarter,  de  même 
nous  croyons  nous  y  être  jadis  astreints  en  traitant  des 
^tres  (i),  préparations  médicamenteuses  avec  lesquelles 
prétendait  se  concilier  Tamour  de  la  personne  q«i  les 
lait. 

fuand  nous  ne  ferions  ici  que  signaler  le  danger  ou 
prudence   de  l'emploi  de  certains  remèdes^  afin  de 


)  Dans  le  Magasia  enojclopédicpe  ^  an  VU  (  Z799  }  >  mois  de 
ddor. 

^  Année.  —  Mai.  1 3 
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rendre  plus  réservés  etcQu.x  quilesipresicnventet  ceux  qui 
les  préparent,  nous  croirions  dé']k^e  travail  utile;  mais, 
de  plus  ,  il  n'est  pas  sans  importance  de  montrer  ce  qu'on 
peut  èi^  alleâdre ,  ^t  eiKil  convient -dç  s&rrêter  dans  ?leur 
usage.'  :    - 

Un  médecin  célèbre  a  cru  pouvoir  nier  Texistence  des 
aphrodisiaques ,  ou  des  substances  dont  Teffet  direct  soit 
d'exciter  la  faculté  générative  (i)  ;  mais  il  est  évident ,  par 
l'exemple  ii^^me  des  animaux ,  chez  l^squ^s  çn  ne  peut 
pas  supposer ,  comme  dans  Thomme ,  l'influence  de  Tima- 
gination,  que  cette  action  a  lievi.par  CfeiFtaîaea  auhatances. 
Ainsi  les  chats  sont  spécialement  excités  par  le  marum,  la 
catairQ ,  lç«  çadpje^,  dç  valériane ,  de  «erpe^t^rc?  de.  Vir- 
ginie; on  sait  que  les  oiseaux  auxquels  on  donne  du  che- 
nevi,  du  bled  sarrasin,  dw  fenqgrefl^  entrent  en  chaleur, 
et  que  l'anus  des  carpes ,  frotté  de  musc  ou  de  civette ,  les 
feît  '  hàPQVçt  Jfjày§^ .  (î?);  QA\  a« .  niwa  .point  i;actîpB.  trèa« 
énergique  de  plusieurs  odeurs  animales  sur  le  système 
utérin  de  la  plupart  des.  fen;imçs ,  çtp.  Nous  verrons ,  il 
est  vrai ,  d'autres  substances  qui  ne  sont  qu'indirectement 
aphrodisiaques. 

C'est  sur-toùt  sous  les  climats  les  plus  ardens  que  ces 
sortes  de  médicamens  sont  le  plus  recherchés.  La  plupart 
des  Orientaux,  énervés  dès  l'âge  de  3o  ans ,  les  réclament 
souyeùt  dès  médecins J%/?c^  (JJj'etïeuïsptopres  docteurs 

(i)  ÇùiUn'j  Tvait4  de  iftati^Pe  nédîoale ,  t€>m.  9  «  pag.  %ji    ,  (  trad. 

^[^iiy^ri^  M.  #wfw7/<«i  i; 

(2)  Marc  EUezer  Bloch  ,  Vom  fisch  deutschland,  tom.  I  ,  pq|^  Ii5 

•  •  .      .  .»  t^  \  ■•.,..'    '      ' 

(3;(  Prosper  ^^pin,j,  JJj^^icxQ,, -^Ë^^îot,  ^  hi^.  JH.  P^es^p^  tq^sUs 
voyageurs  d'Europe  se  donnant  pour  médecins  ,  afin  d*ôtre  mîeut  ac- 
cnrillis  en  ces  contre ,  sont  exposés  k  ces  demandes.  Voycx  Sofmini  » 
Voyaç.  «njigypte,  tp^v  Ij»  etc. 
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«nt iiiiè'niiiUtfacU?"dé  rfcett^s  de  ce  genre,  qu'ils  mettent 
enpnUiq«e(i).  £ki  effet /la  chaleur  du  climat  rendant  là 
puberté  précoce  >  H  k  polygamie  multipliant  les  joilis- 
siBcess  .fanent  bientôt  les  organes  sekuels,  comme  un 
loleil  trop  ardentfaît  promptementëcloreetfanerlee fleurs. 
De  plus;  U^t  continuel  de  sueur  rend  molles  et  flasques 
toutes  les  parties   du  corps,   ainsi   que   l'abus  des  bains 
et  des.  boissons    rafraîchissantes  ,    dont    on    fait  un  si 
commun  emploi  dans  ces  contrées.  Les  Orientaux  trouvent 
encore  dans  le  trop  fréquent  excès  du  café  un  anti-aphro- 
disiaque très-capable  de  les  refroidir,  car,  en  portant  son 
action  sur  le  système  nerveux  cérébral,  il  dessèche  et  débilite 
les  autres  facultés.  Olearius(^)  raconte  à  ce  sujet  un  mot  re- 
marquable de  la  sultane  épouse  du  sophi  Mahmoud Kasnins, 
laquelle  voyant  un  cheval  qu'on  voulait  rehdre  hongre,  dit 
qu'il  n  était  pas. nécessaire  de  lui  faire  subir  une  si  cruelle 
opération ,  et  qu'il  suffisait  de  lui  donner  du  café  j  ellç  pré- 
tendait avoir  la  preuve  de  son  efficacité  en  ce  gence  par 
80Q  mari.  Quelques  aute\irs  ont ,  en  effet ,  nommé  le  café 
potus  caponum,  bUoie  qui  ne  lui  a  pourtant  point  fait  de 
tort  dans  toute  TEurope. 

Avoir  des  enfarisest  le  premier  vœu  des  femmes  de  TAsie^ 
da  mihi  pueros ,  alioquin  morior^  dit  une  juive  dans  la 
Bible,  car  la  stérilité  est  un  opprobre.  Cette  même  épouse 
de  Jacob  eut  recours  à  un  aphrodisiaque  devenu  fameux  par 
la  difficulté  qu'ont  trouvé  tes  interprètes  et  les  commen- 


(l)  Le  diaeyminum,  le  diaxjîaîoës  ,  Topiate  cardiaque,  la  luffah  ahu" 
^tfa  1  la  coRM^f  d*aiipeardf ,  celle  des  semences  du  péganum  har^ 
ntala  ,  L.^  la  confection  alkermës  ,  le  chaschah  àbusidân  y  etc. 

(a)  Itinêti$r,.p0rsicum  ,  p.  578;  et  Hecquet ,  Traité  des  dispenses  de 
•«tême,  Paris  ,  1709 ,  p.  495. 
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tateurs  de  la  Bible  à  déterminer  l'espèce  de  végéta)  qutlepro* 
duit.  Il  en  est  résulté  une  foule  de  doctes  dissertatioiis(i). 
Rachel  demande  à  Ida ,  sa  sœur  ^  les  dudàim  trouvés 
aux  champs  V  au  tems  de  la  moisson  des  blés  ,  et  ap- 
portés  par  son  fils  Ruben  (2).  Les  Septante  et  laVulgata 
traduisent  ce  mot  par  mandragore;  Josephe  (3)^  plusieurs 
pères  de  TEglise  (4),  les  Rabbins,  le  Targum  d'Qnkelos, 
les  versions  ii varias  Montanus,  de  la  Bible  de  Zurich,  et 
plusieurs  éru dits,  comme  Grolius,  Castellus  (5),  Lem" 
nius    (6),  Drusius  (7),  Fuller  (8),  Helvicus  (9),   Diète-' 


(i)  Heideggius  ,  Excrcit.  de  Du  daim  Rubenis,  art.  XIX,  tom.  a. 
Hist.  patriarcj^ar. 

Jûo,    Thomasius  ,  disput.  de  mandragorâ. 

Christ,  Rttçius  ^  Diss.  de  Dudaim. 

Mich,  lÀehentanz  ,  Diss.  de  Rachelis  delicîis  ,  dadaîm. 

jint, .  Deusingius  ,  Diss.  de  Mandragorâ. 

Oîaus  RudbeeJc  ^  ,  Tract,  de  Dudaim  Rubenls. 

Olaus  Celsius  y  Hierobotan,  tom.  I ,  arL  i,  de  Dudàim  ,  etc. 

(a)  Gènes. ,  chap.  XXX  ,  vers.  14  et  16.  Luther  ,  Cooiiinent.  in 
Gène». ,  p.  457  ,  ayoae  ne  s  avoir  ce  qu*ést  ce  végétal. 

(3)  Antiquit.  judaic[. ,  lib.   I. 

(4)  Saint-Jérôme,  Qusst.  seu  tradlt.  hebr. ,  in  Genesi,  p,  3i5.  Saint' 
Augustin  y  Contra  Faust,  œanich. ,  liv.  22  ,  cha.  b6,  Saint-Çyprien  , 
Prolog,  de  Cardin,  oper.  Christi ,  p.  482 ,  etc. 

(5)  Animadyers.  Samarit.Gen.  3o,  dans  le  lexicon  heptaglotton  , 
p.  2o52.  Castellus  pense  qiie  le  dpdiain:^ .  est  le  &oit  du  bananier^ 
rniisa  ,  L.  Ce  ({vl^ Olaus  Rudheck  fils  a  réfuté  >  car  le  bananier  est 
étranger  à  la  iSyrîe. 

(6)  Explicat.  berbar.  biblic. ,  cap.  2  ,  edit.  Francof.,  1596,  in-i8. 

(7)  Tractât,  de  Mandragorâ  ,  ac.  de  mandr.  pomis  vuigo  babilis 
pro  dpudaim.  - 

(8)  Miscellan.  sacr.  ,  lib.  VI,  cap.  -6  -fA^^  ftavdpayapâv  ,  selon  lesB 
Septante. 

(9)  De  chaldaeâ  parapbrasi^  p.  65.  Mais  Rabbi  Menahen  et  d*atitTefl 
nient  que  l'écriiure  veuille  parler  de  la  mandragore.  Voyei  Sixtm 
Senensis  Biblia  sacr.  ,  tom.  a,  p.  83.     . 
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mus  (i)f  etc.,  pensent  que  c'était  le  fruit  de  celte  plante 
narcotique,  Atropa  mandragora ,  Lnr. 

Mais  le  dudaim  est  encore  cité  dans  le  Cantique  des 
Cantiques  (2)  pour  la  bonne  odeur  de  ses  fleurs ,  tandis 
que  la  mandragore  est  très-vireuse.  On  n'userait  pas  sans 
danger  de  cette  plante  à  l'intérieur  ,  qui  a  cependant  été 
vantée  conime  propre  à  la  composition  des  philtres  (3). 
Elle  a  même  donné  lieu  à  une  foule  de  contes  et  de  traditions 
ridicules  sur  la  forme  quelquefois  bifurquée  de  ses  racines, 
qu'on  croyait  ressembler  par  là  tantôt  à  l'homme ,  tantôt 
à  la  fenmie.  On  a  dit  qu'elle  faisait  entrer  *en  une  fureur 
amoureuse  les  éléphans  qui  en  mangeaient  (4),  que  %es 
baies  ou  pommes,  quoique  d'odeur  très-nauséeiise,  pou- 
vaient se  manger  cuites  sans  danger  en  Orient  (5)  ;  mais 
l'expérience  a  fait  reconnaître  aux  anciens  médecins  {(S), 
comme  aux  modernes,  que  cette  plante  était  plutôt  capable 


(i)  Antiquit.  biblio. ,  p.  6^9.  Voyez  ausi  ce  que  rapporte  Joh.  Jac. 
SchtucTi^er,  Phjsiq.  sacr.  ,  tom.  I^  p.  io5.  Théoonie  ,  daos  sa  Fhar- 
maceutria^  p*  i5  ,  propose  la  mandragore  comme  propre  aux  philtres. 

(2)  Cap.  VII,  vers.  14,  et  on  eo  faisait  des  Kouquets.  Samuel  Boehart 
^vait  traité  "de  cet  objet ,  qui^  selon  lui,  n*est  pas  la  mandragore  ,  mais 
on  n^a  qn*une  partie  de  sa  dissertation. 

(3)  Dioscorid.y  Mat.  med.  ,  lib.  IV,  cap.  76.  De-lk  vient  qu'en 
^'«ppelait  xc^Moua  ,  on  plante  de  Gircë.  Voyez  aussi  les  Rabbins ,  apud 
*^<te,  Bendana  ,  Addit.  ad  Miolal  Jophi. 

(4)  Epiphanês  ,  Fhysiolog. ,  cap.  IV.  Hesyohius  nomme  à  causa  de 
^^la  Vénus ,  mandragêriié , 

(5)  Dapper  ,  J^er  palaestinum  ,   p.  282.    Roger  ^  ▼ojag*  ^  tom.  V , 
P .  236.  D'après  Dioscorid, ,  ib. ,  et  Ruellius ,  in  Diosc. ,  lib.  VI ,  c.  66 
^'^est  sur-tout  la  mandragore  à  fruits  blancs ,  que  mangent  les  ber- 
gers. 

(6)  Galenus  ^  Simplic.  medic.^   1.    VII.   Corn,    Celsus ,^e  meà.  , 
^^V)  V ,  c.  25.  Serenus  sammorticus  ,  c.  55  ,  et  Plutar^,^  Sympos.,  lib.  3. 

-Apulée  ^  Metamorph. ,  1.  X.  Plirtê  ,  1.   XXV,  c.   i3.    Thêodoret  ^  la 
^aniic.  Salom. ,  p.  36i  ,  etc. 
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de  causer  la  stupeur  et  derefroidir  l'amour  (i):quepropt« 
aux  usages  auxquels  Machiavel  et  notre  Lctfontaine  la  ^^ 
tinaient,  Tun  dans  sa  comédie^  et  celui-ci  dans  s^s  conter. 

Toutefois  un  médecin  (2)  observe  avec  sagacité ,  q  ue 
les  aphrodisiaques  ne  sont  pas  tous  nécessairenient  ^<a 
échauffans^  et  que  si  Von  doit  se  servir  de  c^u^ijC^  d^W 
les  climats  froids  et  humides  du  Nord  ,   où  riécoBomrmie 
animale  a  besoin  de  stimulans,  il  en  est  autrement  «oqs 
les  cieux  plusardens  de  l'Orient,  de  l'Asie  ou  de  l'Afriq^Jse, 
puisque  les  tempérans,  les  rafraîchissans  sont  alors  xié- 
cessaires  pour  «humecter  et  détendre  des  organes  ari<}e« 
et  desséchés,  comme  le  prouve  l'exemple  des  Egyptiennes, 
des  Persanes.  Aussi  Ton  a  cru  ensuite  que  le  dudaim  était 
cette  petite  espèce  de  melon  jaune,  d'odeur  suave  ,  cuUivé 
en  Perse,  pour  l'agrément,  sous  le  nom  de  Desienbuje  (3)j 
c'est  le  cucumis  dudaim  ,  Lin.  ,  introduit  en  quelques  jar* 
dins  d'Italie;  et  dont  les  fruits,  de  la  grosseur  des  co- 
loquintes ,  se  conservent  dans  les  appartemens  ou  avec  Tes 
vêtemens  à  cause  de  leur  odeur. 

D'autres  auteurs  (4)  ne  trouvant  pas  que  ces  melons  ou 
ces  mandragores  convinssent  à  Tétymologie  du  mot  hébreu 
crurent  reconnaître  le  dudaim  dans  les  iruGReâ ,  qui  sont 
fort  échauffantes  ,  comme  on  sait  ;  mais  ce  sentiment  a 
été  refuté  ensuite  (5) .  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce  soient 

■■■''"  ' yi«t>tiM»^   Ml  * 

t 

(i)  ^buîfadli  et  les  autres  Arabes,  Dettsmg  ,  de  mandragore,  p.  574» 
Grooing  ,  1660.  Ils  en  usent  au  Heu  d'opium  ,  Pline,  Hist.  nat.  «  H^^' 
En  topique  ,  elle  refroidit  beaucoup  aussi  ,  Rodtrio  â  Castro  ,  Moli^'* 
morb.  ,  1.  3  ,  c.  3  ,  p.  871. 

(3)  Leçinus  JLemnius  ,  Herb.  biblîc.  «  cap.  2  ,  p.  7  et  suir. 

(3)  Jao,  Goîius  ,  lexicon  arabicum  ,  p.  429.  Shérard,  dans -H^' « 
Hist.  plant.  ,  1.  III ,  p.  333.  Peiher  ,  Muséum  ,  p.  25. 

(4)  JP/îiV.  Codurcus  y  de  dudaim  ,  et  Daniel  Ludoçici  ,  Epliein*  d*^' 
<5ur.  dec.  i  ,  an  IV.  Kanold ,  Breslauen  samml.  X ,  vers  ,  p.  602. 

(5)  Rivet ,  Comment,  in  Geaes.  5o  ,  et  aussi  BoeJiort  ,  Hiecoc*  »" 
fine. 
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OQ  le  citron  ,  bu  les  figues  (i)  comme  l'ont  supposé  quel- 
qaes-ans.  Le  Talmùd  donnant  le  mol  de  Sigiin  au  lieu 
de  dudâim ,  on  Ta  traduit  tantôt  par  violette  ou  jUsmih ,  ou 
par  Ma  ou  lèucoïutn  (2),  oU  par  une  grappe,  botrys  (3), 
snfin  parie  fruit  de  Tavbre  du  lotos  (4) ,  ziïiptiùs  talus,  Làm.  , 
outes  bpinions  plus  ou  moins  éloignées  du  sens  dé  TEôri- 
ure. 
L'étymologie  cependant  pouvait  oflVîr  un  rfettsèigAeihéhl 
tile  pour  retrouver  ce  merveilleux  remëde  auquel  tlachel 
ut  la  naissance  de  Joseph,  conîmë  on  le  croit.  Le  terme 
ëbreu  CR^^l^î  {dudaim)  vient  de  ÏJJi'tt  {^^^m),  ma- 
icllcs  (5),  ou  de  j;i3nT7  {dodim),  cousins,  amis,  voi* 
ins  (6);  ce  qui  annonce  que  ce  végétal  a  des  parties 
roupées  deux  h  deux.  Il  fleurit  au  tems  de  la  moisson , 
n  Mésopotamie ,  c  esl-à-diie  en  mai  ;  son  odeur  est  suave* 
t  l'on  en  fait  dés  bouquets  ;  enfin  il  a  des  qualités  aphro- 
isiaquet .  Tout  cela  ne  peut  nullement  se  rapporter  aux 
liantes  citées  par  les  commentateurs ,  mais  tout  cela  con- 
îent  parfaitement  aux  orchidées ,  sur-tout  à  celles  d'où  se 
ire  le  salep,  en  Orient.  Le  nom  de  la  famille  de  cejs  plantes 
tnnonce  assez  à  quoi  se  comparent  les  doublés  bulbes  de 
euts  racines,  et  l'odeur  de  sperme  qu'elles  exhalent  con- 
ribuê  à  l'opinion  de  leur  vertu ,  depuis  loDg-tems  estimée 


(t)  D*aprfes  le  même  mot  dadaim  qui  signifie  un  panier  de  iigiieâ  , 
dans  Jérémie  ,  proph.  XXIV  ,  vers.   i. 

*(l)  Matthieu    Syhatiotis  ,  Jarehi  ,     FranotéS     Gèorgîus  ,     Cardan  , 
Tarietat.  ,  1.  8  ,  p.  243.  Buitorf,  lexic. ,  p.  1434. 

(3)  Boehart ,  sut  le  dudaîm ,  elc.  Linné  a  cm  d'abord  que  c*<Jlait 
VUaUeacabon,  P/\yjalis  alkeAengi ,   Vojez  llortus  Cliffortian  ,  p.  62. 

(4)  Olaus   Celsius,  Hierobotan.  ,   tom.  I,  art.   i.  (Upsal,  174S , 
in.8°.  ) 

(5)  Ftirstêr  y  Diolionarium  hebr.  ,  p.  164. 

(6)  Ludolf^  Gomment.  Lister,  ifithiiepic.  ,  p.  144.  Lt  moi  didj me  , 
jumeau  ,  parait  analogue. 
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des  Orientaux.  Plusieurs  des  belles  fleurs  de  ces  plantes 
éclosent  en  mai,  et  répandent  de  charmantes  odeurs» 
comine  les  orchis  bi/olia,  odorafissima ,  suai^eolçns ,  lav.*, 
lesophrys  spiralis ,  cçstwalis ^  Lin.,  etc.  Une  des^espëçes 
les  plus.conununes  en  Palestine  est  Yorchis.  ^ancia.  .X^^r 
et  le  satyrium  maculatum,  Desfont.  D'autres  pnt  des  pcleur& 
puantes  de  bouc ,  de  punaise ,  etc. ,  mais  dont  plusieurs 
agissent  cependant  encore  sur  lès  organes  sexuels*    •     ; 

Le  dudaim  est  donc  une  orchidée , ,  et  probablement  une 
de  celles  dont  on  prépare  le  salep.  Ce  n'est  pas  seulement 
6ur  des  rapports  fortuits  de  forme,  ou  de& analogies  do- 
deurs,'que  l'on  a  cru  ces  plantes  aphrodisiaques,  et  qu'onu 
a  donné  le  nom  de  satyrion  (i),  de  sabot  de  Vénus,  % 
plusieurs  d'entr'elles;  on  sait  que  la  vanille ,  qui  appartient 
à  cette  famille,  a  des  propriétés  échauffantes  très-marquées,, 
et  dont  s'aperçoivent  ceux  qui.  font  usage  du  chocolat  qui, 
en  contient.  Une  espèce  d'ophrys  (unilaleralis ^  Lin.),  en 
infusion,  agit  de  même,  et  comme  diurétique,  au  Chili,: 
où  Ton  en  fait  usage. 

Mais  afin  d'exposer  par  ordre  toutes  les  substances  re^r 
gardées  comme  aphrodisiaques  et  de  discuter  leur,  vertu , 
nous  suivrons  la  série  naturelle  des  corps  organisés ,  car 
les  matières  minérales,  comme  Vétile  ou  pierre  d'aigle  (fer 
carbonate),  vantée  ^h,x  Albert-le^Grand ,  et  l'astrôïte  (/na- 
dreporafavosa^  Lin.),  qui  est  un  carbonate  calcaire  re- 
commandé, dit-on ,  par  Xoroastrt^  ViO\A  que  des  vertus 
fabuleuses.  Seulement,  le  sel  marin  et  le  borax,  employés 
par  quelques  médecins  (2),  même  pour  les  bestiaux,  ra- 


(i)  X>ioscorid,  y  Mat.  med.  ,  lib.  3  ,  c.  124 — 127.  JPline  ^  Hist.  Nat. , 
lib.  XXVI,c   10,  etc. 

(a)  Mtrcuriaîis  ,  Consil.  mecl.  ,  p.  48.  Amatus  Lusitanus  ,  cent.  II, 
curât.  18.  Ils  employaient  la  chrysooolle  brute. .  Lo^is  de  Serras  ,  de  la 
Slérililé  des  Femmes  ,  pag.  476  ,  recommande,  le  sel.  AumI  Vtn^^te  « 
Amour  conjng.  ,  tom.  3. 
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nifflent  la  tonicité  générale ,  et  disposent  à  la  fécondité. 
Cest  probablement  par  un  effet  semblable  que  Tusage  de« 
salaisons  de  poissons  et  de  viandes  stimule  l'appétit  vé- 
nérien,et  rend  Wâces  les  peuples  maritimes  ichtbyopbages, 
comme  nous  le  verrons. 

D'abord,  dans  le  règne  végétal,  plusieurs  champignons 
passent  pour  très-aphrodisiaques  ,  comme  les  truffes  et  les 
morilles,  sur-tout  si  Ton  y  joint  des  aromates,  et  l'expérience 
semble  le  confirmer ,  car  cette  nourriture ,  peu  facile  à  di-» 
gérer,  échauffe  beaucoup.  Dans  le  Nord  et  en  Sibérie,  Ta-. 
garicus  muscarius^  Lin.,  qui  est  empoisonnant  ici,  excite 
également  à  Famour  (i)  par  sa  qualité  très-diurétique  et 
enivrante. 

Parmi  les  aroïdes,  plantes  acres  et  stimulantes,  on 
distingue  sur-tout  la  racine  de  colocasie  (  arum  colo-- 
casia^  Lnf.  )  que  les  Egyptiens  vantent  comme  une  plante 
miraculeuse  en  ce  genre.  Le  dracontiumpofyphyllum,  Lik., 
paraît  être  en  même  estime  chez  les  Japonais  (2).  On  sait 
que  les  Malais  recherchent  avidement  la  fleur  du /7o//eo5  (3), . 
enfin  notre  cala/nus  aromaticus  (acorus.  Lin.)  n'est  pas 
sans  propriétés  k  cet  égard. 

Plusieurs  bulbes  d^alliacés ,  comme  les  oignons  et  leurs . 
congénères^  ont  joui  pareillement  d'une  grande  réputation 
l'antiquité ,  et  Martial  le  témoigne  i 

Qui  prœstare  çirum  Çy pries  certamine  nesolt , 
Manducet  hulbos,  et  henèjhrtis  etit. 


(t)  Krasohemnmkoffy  Voyag.'au  Kamtchatka,  p.  209. Aussi  le  hoîeius 
'frnnus  ,  eliex  les  Bohémiens  ,  rojez  Matthiol,  Epist.  ultim.  ,  lib  3. 

(2)  Thunherg  ^  Voy.  au  Japon  ,  p.  284,  *et  Prosp,  yiîpin  ,  Plant. 
■^gypt. ,  c.  33  ,  pour  la  colocasie.  Ces  plantes  paraissent  être  très- 
^^^énagogues  ;  on  n*use  c{ue  de  leurs  racines. 

(3)  Labiilardière  ,  Voyag.  rech.  de  la  Pérouse,  looi.  II. 
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Ce  sont  sur-tout  les  aromates  produits  par  les  scitami- 
nées  ,  comme  les  amomes ,  les  cosluls ,  le  galanga ,  lé  gin- 
gembre, lazédoaire^  le  curcuraa,  etfc. ,  qui  stimulj^At  par- 
ticulièrement lés  organes  génitaux.  L'on  vârtté  à  Téxcës 
pour  cet  objet ,  en  Egypte ,  la  racine  de  chaulerïdjàn  àqarhi 
(j),  avec  du  lait,  et  c'est  probablemétit  là  fattieusfe  hei-be 
indienne  de  Théophrùste  ,  douée  d'uiite  ijualîté  ihervéîK 
leuse(^).  C'est  au  contraire,  parmi  1^^  hydrochàriderf*iqilc 
se  trouve  un  réfrigérant  actif,  Ife  ft^niiphàt  ^t^s  ;congé^ 
nères. 

Les  aristoloches ,  par  leur  qualité  emmënàgogtiè ,  agis- 
sant àtissi  comme  aphrodisiaques  ,  et  la  famille  aroma- 
tique des  lauriers  produit  des  excitans  nombreux  ,  tels  qiië 
lacanelle,  la  muscade,  etc.  (3).  Vers  rkthttie  de  Darien, 
en  Amérique,  croît  Tag/tûfCa/ cfui  est  ravocàHer( 7aï/>T/5;)^>'- 
sea  L»  )  dont  le  fruit  verdâtre  et  butyrfeux  est  regardé 
comme  un  singulier  aphrodisiaque  (4)»  Mais  danis  la  fà- 
inille  des  gattiliers ,  \agnus  castus ,  la  verveine  etc., 
agissent  en  sens  opposé. 

Quoique  les  labiées  soient  fort  arôiliàtiques ,  plusieurs 
passent  pour  contraires  à  la  faculté  généraiive ,  comme  la 
menthe  y  et  les  autres  espèces  qui  contiennent  du  camphre 


(i)  C'est  le  maranta  galanga  ,  L.  ,  dont  on  a  beaucoup  exagéré  les 
vertus. 

(a)  Theophrast,  ,  Hist.  plant.  ,  lib.  ÎX  ,  cap.  ao  Herha  ah  Jndo 
dilata  (juâ  70  copandi  potêstas/oçetur.  In  Atlantisjugis  occidenlalihus  , 
<juœ  pars  Surnag  ah  incolis  nuncupatur  y  hœc  radlx  crescit,  ^iunt,  super 
eam  si  quis  urinani  reddiderit ,  illico  turgere  Uhidinibus,  P^irgines  quœ 
prœsunt  pascuis  ^  si  super  ea  sedeant  y  aut  urinamjaciajit  ^  eis  perindi- 
rumpi  natures  memhranam ,  atque  si  à  çiro  Juerint  çitiaiœ,  Scaliger  ,  . 
Exercit.  ,    ijS  ,  ad  Card, 

(3)  Excepté  le  camphre  ,  dont  on  a  dit  :  Camphorà  per  nares  castrih- 
•dore  mares  g  et  qu*on  oppose  aux  cantharides. 

(4)  Jnl.  Cœs,  ScaUger  y  Exerc.  175  ^  de  Sublilît.  ad  Cardan. 
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^nt  la  vertu  téfrîgëfahté  paraît  bien  constalëe.  Néan- 
taoins  des  embrocations  d'huile  volatile  de  spic  (i) ,  pro- 
daiseiit  beaucoup  d*effet  stimulant  sur  les  Organes ,  et  ont 
été  souvent  employées  (4). 

On  est  en  doute  si  les  solanëes  peuvent  quelquefois  agir 
de  mèm^  ^  et  si  la  mandragore ,  le  capsîcum ,  Xhyo^cyàmu^ 
fhysalodes  L. ,  Talkékenge ,  des  datura ,  etc.,  combinés  à 
des  aromates,  excitent  tes  organes  sexuels. Elles  6nt  été 
Jadis  employées  pour  la  composition  des  philtres  ,  et  c'est 
sans  doute  par  elles  que  le  poëte  Lucrèce  et  Caligula  per- 
dirent la  raison  ^ans  y  trouver  l'amour. 

Hio  ThesMûla  çêMit 
IftiUra  qtdhus  vtdeant  mâmtêm  vâjr\arê  marin 
Et  soJeâ  puUare  nates, 

JuYiNAL  ,sat.  VI,  V.  6ro. 

Les  borrâginées  ,  les  apocynées  ,  les  bruyères ,  de 
même  que  les  acidulés  ,  les  astringens,  sont  contraires  aux 
facultés  prolifiques.  La  pervenche  est  remblême  de  la  vir- 
ginité ,  parce  qu'elle  refroidit. 

On  pense  de  même  de  quelques  chicoracées ,  comme 
ia  laitue;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  composées  , 
Comme  l'artichaut,  les  helianthus ,  qui,  en  qualité  de  diuré- 
tiques ,  portent  leur  action  sur  les  organes  voisins  de  ceux 
âe  la  génération» 

Quant  aux  rubiacées,  elles  diminuent  sensiblement  la 
Sécrétion  du  sperme  ;  les  quinquinas ,  le  café  (3) ,  le  kinô  , 


'    (i)  Jacoh  Œtheus ,  Observât,  propriar.  ,  Hb.  I. 

(2)  La  sauge,  selon  Retins  ,  Tclrabibî.,  lib.  ï,  serm.  i ,  etla  niarjo- 
■»  aine ,    d*aprës  îxyhel  ,  excitent  aussi  à  Tamour.  Les  Juifs  ,  au  rapport 
<*e  Nicétas    jonchaient  de  ces  fleurs  la  couche  des  nouveaux  époux  ,  et 
ï-«s  oignaient  dMiuiles  odoriférantes. 

(3)  Stenzel  y  toxicolog.  PïazUis  ,  Jucuudor.  morb.  causis ,  diss.  i. 
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la  garance  en  offrent  des  preuves  lorsqu'on  en  iise  troB 
habituellement.  t 

Les  Chinois  ont  fait  au  gen-seng  (panax  gumifue-Ja^ 
iium  L.  )  et  les  Japonais  au  ninsi  (  sium  hinsi  L.  )  une 
grande  réputation ,  comme  aphrodisiaques  (i).  Mais  bien 
que  ces  racines  ne  répondent  pas  en  vertçi  aux  magnifi- 
ques promesses  de  ces  peuples ,  toutefois  les  semences  et  les 
racines  des  ombellifères  étant  aromatiques  ,  carminatives 
et  diui*étiques  ,  d'ordinaire,  elles  portent  leur  action  sur  les 
voies  urinaires  et  les  organes  voisins ,  de  sorte  qu'elles  les 
excitent  indirectement  ;  tels  sont  le  pa|^ai& ,  la  carotte ,  le 
chervi ,  le  fenouil,  re77/7^/(CiA?2,etc.Les  gommes-résines  fétides 
de  cette  famille  servent  aussi  en  pessaires  (a)  popr  cet 
objet,  comme  Tassa fœtida,  legalbanum,  le  sagapehum, etc. 

Nous  ne  citons ,  des  papavéracés ,  que  Topium,  dont  les 
préparations  unies  à  des  aromates ,  passent  pour  le  plus 
puissant  des  aphrodisiaques  dans  toutes  les  Indes  orien- 
tales (3).  Mais  si  Tusage  modéré  de  Yqffion  anime  beaucoup. 
d*abord  la  faculté  générative ,  il  ne  tarde  pas  à  Tépuiser 
(4) ,  en  causant  des  illusions  nocturnes  voluptueuses  et  en 


(i)  Cuîîen  ,  Mat.  méd.  |.  tpm.  2,  p.  170,  montre  que  leurs  yertoft. 
sont  faibles. 

iVm^ylib.  XXII,  c.  21  et  22;  cite  aussi  plusieurs  oinbellifëres  comiiie 
aphrodisiaques.  La  ciguë  cependant  est  très-contraire  y  en  topique  sur- 
tout. 

(2)  AUxander  Benedicius  y  lib.  XXV,  c,  18  ,  et  lib.  XXX. 

(3)  Garcias  ah  Horto^  Aromat.  «  lib.  i  ,  c.  4  ,  p.  3o.  Les  Chinois  de 
Batavia  avalent  \affion  ,  composition  d*opium  qui  les  rend  tellement 
p^tulans  et  redoutables  en  amour  que  les  femmes  craighent  et  fuient 
alors  leur  approche.  Reineggias  ,  dans  Blwntnhach  ,  Arnzeit.  biblioth. 

PP^edelius ,  Opiolog.^  lib.  2,  sect.  4  ,  p.  167  ;  et  Traites  ,  de  Opio^ 
lib.  3  ,  observent  qu^il  excite  des  pollutions  nocturnes. 

(4)  Vandey-wiel^  cent.  2  ,  obs.  41 .  Roderie  à  Castro  ,  Mulier.  morb.  « 
1.  3  ,  c.  3^  p.  371.  Hartmann  ,  Prax.  chjrmiatr. ,  c.  275. 
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éoemiBt^ le  corps  parla  langueur  générale  qu*il  produit. 
Sien  ne  refroidit  plus  que  cette  substance  en  topique  (i). 

Comme  les^  plantes  crucifères  sont  acres  et  venteuses  » 
prises  enalimêns,  elles  stimulent  quelquefois  les  organes 
gémtaiiX'(»);  tette  est  sur-tout  la  roquette  (  Brassica  eru" 
caL. }  dont  on  a  dit  : 

SMfUal.md  F^ênsrêm  fardas •gruoamânioié 

Les  raves  et  navets  ,  la  moutarde^  les  antiscorbutiques 
plus  ou  moins  diurétiques,  produisent  quelques  effets 
analogues ,  quoique  plus  faibles. 

Parmi  les  câpriers,  on  recommande  dans  l'Inde  les 
fruits  du  durion  (  durio  zibethînus,  L.  )  dont  la  saveur  pa« 
rait  déplaisante  d'abord  »  mais  qui  passent  pour  stimulans , 
car  ils  sont  diurétiques  (3). 

Dans  les  méliacées  se  trouve  la  canelle  blanche ,  dans  les 
malvacéesyle  cacao,  dans  les  magnoliers,  la  badiane , 
dans  les  anones  ,  le  canang ,  tous  arbres  exotiques  dont 
les  fruits  ou  les  écorces  peuvent  être  considérés  comme  in- 
directement aphrodisiaques. 

Mais  les  rutacées  semblent  être ,  au  contraire ,  ennemies 
des  facultés  génératives  ,  car  la  rue  ^  le  fabago  ,  le 
gayac ,  le  mélianthe ,  passent  pour  réfrigérans ,  ainsi  que 
plusieurs  cary ophy liées ,  comme  le  lin,  les  céraiste»,  la 
morgeline,  et  la  plupart  des  joubarbes  et  des  herbes  grasse^,, 
le  pourpier,  les  cactus  ,  les  ficoïdes.  Autrefois  on  vantait 
'a  circée ,  plante  de  la  famille  des  -  onagraires ,  dans  les 


(i)  Renodaus  ^  Mat.   med. ,  lib.  i,  sect.  i3  ,  cap.  2.   Wcdelius  ^ 
^ralles  i  etc.  ,  ib. 

m 

(2)  Bruyerinus^lDe  re  cibaxiâ,  lib.  8,  o.  2a  ;  et  AngeU  Sala,  Rajus^ 
fiist.  plant.  ,p.  806. 

(3)  Bontius  ,  Med.  indor.  part.  2.  J'hunberg ,  Voj.  au  Japon. 
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pliiltres,  €on>me  apkrpdUiaque;  n^aifi  sa  vertu  revtvtonté 
imaginaire.  Celle  de3  mjrtokleis ^  coi^nes  4^  girpflos^  âiè 
myrtes,  n'est  pas  clçyteuse,  pjui&(}ue  ces .  aromatea  sçnï 
très- stimulons  (0*  Ifsi  famiilç.  de^  rosiçrs  éi  4es  (hiiU  agit 
à  noyaux,  «oit  à  pÇ{|ins/ç^t>  .^y.p^tjTairft,  aafUiAgçpte  et 
rafraîchissante.  .  ;,    .   .  s 

Quant  aux  légumineuses,  plusieurs  espèces  sont  ven- 
teuses et  distendent  ainsi  le)  parties*  Vbt^ii^  des  organes 
sexuels  ;.  de-là  vient  qu'elles  sont  indirectement  aphrodi- 
siaques. C'est  peut-être  pour  cette  raî^o^  q^i^o  Pyihagorê 
déiendàit  ie  manger  des  fèves.  Il  est  certain  que  le  feuil- 
lage de  plusieurs  légumineuses  accroît,  le  lait  et  l'ardeur 
des  bestiaux ,  et  que  l'arachide ,  la  caroube  passçnt  pouf 
augmenter  la  sécrétion  du  sperme. .       . 

L*ofdre  des  térébinthàcées  présente  l'anacarde,  vaat4 
jadis  comme  un  stimulant  universel  j  au  contraire-,  l'ordre 
des  cucurbitacées ,  est  directement  opposé  aux  facultés 
prolifiques; 

Les  urtic^eç  de  «/u^5/V^.présçntQnt  d'abord  les  figuiers 
dont  les  fruité  sucrés  passent  ppur  de  bons  analeptiques. 
Quand  aux  orties  ,  nous  savons  qu  on  a  reconunandé  l'u- 
sage eh  alimens  de  leurs  jeunes  pousses  ,  comme;  stimu- 
lantes et  diurétiques,  mais  Hrrifaiion  Ibci^le  des  parties  par 
rnrticatîôn  (!2) ,  moyçn  employé  par.  4«s  individus  usés  de 
débauches  ,  paraît  avoir  agi  plus  eÏRcacement.  ôna  beau- 
coup  vanté  le  chanyre  indien,  ou  bangue  (3)^  cepçndant  iV 


(i}  C'est  pour  cette  raîsoo^  saB«  doute,  ^ue  le  mjrte  a  été  consacré  ï 
Vénus.  t 

(2)  Prosp.\Alpin\  Plant,  aeg.  \  c.  42.  Cal,  Rhodigin, ,  Lect.  antic[.i 
C.  l5.  L'ahhé  Boileau,  Hist.  dés  Flagellans  ,  chap.  X.,  et  sur- ton t 
^îeihùmius ,  de  fiagrorum  bsu  in  re  renereâ  ,  etc. 

(3)  Gardas  ah  Horto  ,  Aromat.  List.  ,  1.  2 ,  c.  22 .  p.  233.  Plante 
apportéQ  «A  Europe  par  Pjrtha^^rt,  On  Tunit  h  des  aromates. 
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2i*a  pas  produit  d*effet  ^tîsfaisaat  en  Europe  (i).  Ce  sont 
surtout  les  diverses  espèces  de  poivre  ,  le  bétel  (1)  ,  le 
pinang ,  mâchés  habituellement  par  les  Asiatiques ,  qui 
p:cUmt  \e  plq^  Todai^isme  et  Ip  prurit  de^i  organes  sexuels. 
,  Spfin  I  la£amille.  des.  arbres  conifères  donne  des  résines 
et  des  huiles  volatiles  acres  et  stimulantes,  dont  l'usage  in- 
terne détermine  une  action  vive  sur  lesr  organes  urinaires. 
Tetteft  so9t  les  essences  de  térébenthine  ,  de  genièvre  ,  et 
de  Sabine  (3)  qu'il  faut  employer  avec  réserve.  Les  purga*'- 
#:â^€j|  (4)>  les  ligaturas  (5) ,  les  coliques  (6) ,  les  irrita- 
tiens  diverses  à.  la  pbau  (7) ,  etc. ,  produisent  également 
uii^e  dîjupoaition  factice  à  Tacte  vénérien. 

I^  règne  aniwil  présente  un  assez  grand  nombre  dé 
substances  aphrodisiaques.  Les  anciens,  plus  habituel- 
lement nuds  que  nous ,  s'étaient  aperçus  que  les  hu- 
meùi:9  {S)  çtm^iuqla  seule  odeur  (9}  de^  organes  sewels 


(i)  ']fo6lf^  tlnloiafh,  ezpefîm^ats  çad  observ.  >  p.  azi» 
(a)  Sç^Ii^fi^ ,  Exietc.  4d  CigrJHnj  175.  Jjp  pinang*,  Qu.fburel ,  ou  noix 
4*4(!tisup»  (  dp  palmiec  areoa  cattohu,  JéXn.  )  ,  «n.mAfticatoire  ,  aeloa 
Sfn^s  j  jf^sohot  et  1^  plu|»art  d^s  yoyag^urs  apit  Indei  orientales,  etc. 

(3)  ^té^dvum  9.^9àfs  of  Sotuet.  Edimburgh,  tem.  Il,  art.  5. 

(4)  Âi^ihMHi^  d^iGeo^tlirpp ,  p.  176.  Timmus  ,  Cas.  med. ,  I.  3, 
e.  5e ,  et  Ephem.  nat.  cur.  dec  I,  an.  %y  ol)s.  71-  ,  et  deo.  3 ,  an.  i  , 
ebs.  145  ,  etc.  .  .  .  î       ' 

(5)  :^ai^i.^ii^,,JH  re  UMsd.  ,  l)b.  m,  c.  60.  Gloxin^Be  isehuriâ, 
p.  27.  La  strangulation  même  ^tifXon Morgagni  ,  Sedib.  et  eatis.  n^prb. , 

(6)  Jj^meUrie ,  Pr^tîq,  ^  p.  77.  Frank  ,  Anmerkung.  ,  VI,  p.  116. 

(7)  La  lèpre  «  jârêtmus, .J^tam^  «  lib.  :&,  c.  i3  ,  et  Obserr.  of  a 
Societ.  atLond.  ,  tom.  I ,  n<*  18.  Pareillement  ropération  de  masser  , 
mjtée.^,9  A^^*  J^^^^'^»  Vojpg.'Ind.  \  tom.  I  «  pag.  139.  Psrcurrit 
%ili  corpus  arte  tractatrix  ,  manum<jue  doctam  spargii  omnibus  mëmhris, 

(fi)  ^êiaus  ,  Jb.  ^  l.  2  ,  o.  5  ,  JViihoffy  De  castrat.  ,  p.  47.  Graaf  ^ 
^W*  «ga?u  f  p.  laS,  Jfeuêhêr ,  de  SteriUt.  4  p.  17, 

(9)  liaUer.f  Elem.  phjsiol. ,  lib.  XXVII ,  sect.  3  ,  p.  557  ;  et  dans  la 
feoune  aussi  ,  il/flr/.  5«/;i<r^,Partbenol,  p.  190. 


2o8  BtTLLETlil' 

defcnaient  de  tiès-poiuaiis  stiimdaDS.  Il  en  eût  dé  mène 
pour  les  chevaux  ,  les  chiens  (i),  et  les  autres  mammi- 
fères; car  indépendamment  du  fiuneuz  hîppomane  (y),  le 
musc  (3) ,  la  civette  (4)  ,  le  castoréom  (5)  et  tontes  les 
humeurs  odorantes  sedrétées  par  les  follicules  inguinaux 
voisins  des  organes  sexuels  (6)  ,  agissent  évidennment  sn? 
les  individus  et  les  portent  an  coït,  non-seulement  dads 
leur  propre  espèce  /  mais  elles  peuvent  exciter  pareille- 
ment d  autres  espèces. 

Les  méridionaux  font  surtout  un  usagé  continuel  de 
ces  substances  ,  et  particulièrement  de  l'ambre  gris  (j)). 
lueurs  femmes  remploient  dans  leur  toilette  ki  plus  se- 
crète, avec  profusion  (8)  ,  persuadées  qu'il  augmente  les 


■♦*" 


(i)  Us  se  flairent'aa  derrière  ,  pour  se  reconnaître  à  Todear.-Les  m» 
rîoes  de  Tétalon  lirotées  du  mucus  de  la  vulre  de  la  carale  •  le  met  e& 
ardeur.  Olîç,  de  Serres ,  Théâtr.  d*agriiDalt.,  p*  S74  (  éoit.  1646,  Rbnen, 

ii»-'4*'')  _..  *        .-..  .-    . 

(2!  C'est  le  mucus  de  la  tuIfo  de  la  cavale  ,  ^ristçt,  y  Hist.  imim.  9 
1.  VI,  c.  18.  Plin.,\.  XXVUI,  c.  II.  Propert.\  Elèg.  Tii*i<//. ,  Eleg.  4, 
lib.  2  9  et  P'ifj^.  «  Georg.  3 ,  t.  a8i  ,  en  parlent  aussi.  De  PJslè^  fiot- 
bandrj. ,  th.  2,  p.  336.  Le  sédiment  de  Tallantôïde  dn  fœtus  dû  tli<eTal 
passait  aussi  pour  un  hif^omanës.  j4ristot. ,  Ib.  ,  c.  21.  Plin,  Viii, 
c.  42.  Columelia  1  L  6  »  eiDaubenton  ,  Mém.  Ac.  scieno.  17S1. 

'  (3)  Lue»  Schraokiits  ,  Hist.  moscH  9  o:  34 ,  p.  i53.  Il  «anse  despol-^ 
lutioof  nocturnes  ,.  obs»  par  uÉçerrhoës^ 

(4)  Petr,  Castellus  ,  De  bjœnâ  odorat ,  c.  10. 

(Syjok^  Marias  ,  Castorologia  ,  Viéhn.  ,'  1^85  ,  iisf-S'*.  Il  ést  emmé- 
nagogue  ,  contre  ropinion  de  Merourial,  *   ■  .:  '\; 

(6)  Georg,  Gmeîin  y  NoT.  comment.  Fetropol ,  tom'.  ÎV  ,  pag.  Mgl 
Dans  le  dèsman  ,  Sarrazih ,  Mém.  Ac.  se:  Paris,  1725  ,  p*  340  ;  dans 
Topossum  CoMfper ,  Anat. ,  p.  16,  et  le  piloris  ,  DghjrSf  An^ériq.  Sept  « 
tom.  2 ,  p.  279>  etc. 

(7}  Just,  Fid.  Klohius,  Hist.  ambari ,  opin.  17.  Marsit,  Fioin  ,  De 
Tita  produoend  ,  c.  9  ,  p.  82.  ^ 

(8)  MuUerês  iingunt  vtdçam  amharo  ,  mosoho  ,  ut  eoeuntihus  eonei^ 
liant  graiiam,  Prosp,  ^Ipin ,  Med.  ^gypt. ,  lib.  3  ,  c.  l5 ,  pag*  107  , 
(  édit.  deux.  }  Joh,  Faher*  fyncœus  ,  Hist.  nat.  Mezio  ,  U  dit  dts 
damei  Romaines. 
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jotiissançes'  ;  et  dès  les  teins  les  plus  anciens ,  Sénèque  (i)  \ 
St-Jérôme(^)e%  d'autresjmoralistes  déclamaient  contre  ces 
abus  qui  forcent  la  nature  dans  les  lois  les.  plus  libres 
et  les  plus  sacrées  ,  puisqu^il  n'en  peut  résulter  que  des 
avortons  chétifs  (3)  ou  un  funeste  épuisement. 

Si  Ton  excepte  les  œufs  et  les  testicules  de  quelques 
oiseaux  qu'on  suppose  être  des  alimens  aphrodisiaques, 
cette  classe  d'animaux  ne  présente  aucun  stimulant  d^ 
cette  nature.  Les  nourritures  les  plus  succulentes  qu'iU 
donnent ,  n'agissent  qu'à  la  manière  générale  des  analepti*- 
ques  ou  des  restaurans  qui,  assaisonnés  par  des  aro- 
mates ^  sont  en  effet  capables  d  animer  à  Tamour. 

Il  en  est  autrement  de  plusieurs  reptiles  (4).  Le  seine  > 
espèce  de  lézard  (  scincus  officinalis  )  de  Laurcnti  et  de 
Daudin  (5)>  qui  se  nourrit  d'insectes  comme  ses  congénè- 
res, en  conserve  dans  son  estomac,  de  sorte  que  la  poudra 
de  cet  animal  séché  et  pulvérisé  en  entier  doit  posséder 
des  qualités  âcreset  stimulantes  qui  agissent  sur  les  organes 
urinaires  et  sexuels.  C'est  vraisemblablement  ainsi  que 
la  tortue  caret  (6).  produit  des  effets  analogues  sur  ceux 
.  qui  mangent  de  sa  chair. 

Cest  une  remarque  constante  que  la  nourriture  jour- 
naUère  de  poisson  porte  non-seulement  une  irritation   à 


(i)  De  vitâ  beatâ  «   cap.    II.   Odorihul    inficitur   locus    ipse    in  tjutt 
^uxuriœ  jparentantur, 

(a)  Lib,  a  «  adyérs.  JoTiilian  ;  et  in  yitâ  Matcellas ,  et  epist.   ad 
^tmetriadem  Virgînem. 

(3)  Joulert ,  Erreurs,  popul.  y  part.  2  ,  ddp.  2t ,  pag.  i5r  ;  LouIé 
.^ujroR^  Leçons  dirers.  ^  tom.  3  ^  p.  55i  ^  ea  citent  des  exemples. 

(4)  J.  F,  Hermann  ,   De  amphibior.  yirtute   medicâ  ,   Argentor.  > 
I774,in.4«.  ,    .      .  .  . 

P)  AUxandejr,   TralUamis ,  c.  99.  Laurent l,  Amphlbîor  ^  p.  56. 
(^)  Cateshy-y  Garolin.  nat.  hist.  ^  tom.  U^  p.  39. 

y^  Année.  —  Mai.  i4 
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la  peau  ^  mais  surtout  aiix  organes  génitaux  (i)  :  les  an^ 
ciens  Romains  la  considéraient  comme  la  nourriture  des 
voluptueux.  Les  poissons  cartilagineux ,  tels  que  les  raies 
et  squales  (o<^«9C*  A'Aristote  )  passent  pour  les  plus  stimu- 
lans,  soit  qu'on  doive  l'attribuer  en  général  à  la  salure 
jet  aux  assaisonnemens  (2)  ,  soit  par  une  qualité  particu- 
lière de  leur  chair  ou  par  l'abondante  nourriture  que  la 
mer  fournit  aux  nations  îchthyophages.  Il  est  certain , 
comme  l'ont  observé  Montesquieu,  Paw  et  d'autres  auteurs 
célèbres,  que  ces  nations  sont  très-prolifiques. 

Ne  serait-ce  point  à  cause  que  les  poissons  contiennent 
du  phosphore  en  état  de  combinaison,  qu'ils  excitent  à 
l'amour  ?  On  sait  que  Fourcroy  et  Fauquelin  ont  trouvé  le 
phosphore  combiné  dans  la  laite  de  ces  animaux;  et  cette 
substance  inflammable  prise  à  Tintérieur  est  un  stimulant 
yiolent  et  même  dangereux,  il  excite  le  priapisme,  comme 
l'a  remarqué  le  professeur  Alphonse  Leroy, 

De  même ,  les  mollusques  nus  et  les  testacés  ont  toujours 
passé  pour  un  aliment  aphrodisiaque.  Les  anciens  vantaient 
ie  poulpe  (3),  et  sur-tout  la  sèche,  fo^pivW,  qui  est  musquée, 
et  dont  les  becs  se  trouvent  dans  l'ambre  gris  (4).  Les  pé- 
toncles ,  les  huîtres  et  autres  bivalves  jouissent,  à  quelques 
égards,  des  mêmes  qualités(5),  déjà  reconnues  par  les  Grccf 


(i)  On  rapporte  que  le  sultan  Saladin  ayant  fait  nourrir  deux  der- 
>viches  de  cbair  et  d'eau  ,  ensuite  de  poisson  et  de  vin  ,  ils  résistëreai 
moins  à  Tamour  dans  la  seconde  épreure  que  dans  la  prenûërè. 

(%)  Paul,  Mgmet, ,  De  re  n>edic.  ,  1.  S ,  cap.  60.  ComiBe  le  peérre 
et  les  épices  nécessaires  pour  Tapprèt  de  ces  chairs  ;  TOJti  aussi  Hofi' 
deîet ,  Jopîus  ,  et  les  anciens  ,  Diodes ,  ^è'/ius,   ete* 

(3)  Athênœus  ,  Deipnosophist ,  Kb.  VIII  ,  p.  35d  ,  édîdoA  de  DaU" 
champ,  Dioseorid,  ,  Jib.  %  ,  cap  a/. 

(4)  Bruyerintu  ,J>e  re  cîbar.,  lib.  XXI,  c.  14, 

(5)  Columeîla,  De  re  rustica,  lib.  IH ,  «.  i6.  Flin.,  Bût.  vH-f 
iib.  IX/  c.  Si.  F'mrra  ,ete. 


\ 
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^ks  Romaiiu/  comme  le  témoigne  Ju^^énal,  satire  YI| 

Gremâia  (juœ  mediîsjam  nociîhus  ostrea  rhordet. 

C'est  pour  cela  que  les  Vénitiens  en  mangent  eïifcore  k 
touper  (i).  Les  crustacëes ,  tels  que  les  homards ,  les  écré-' 
Vis4^3,  ne  flOQt  point  sans  action  sur  les  organes  urinaires , 
comme  l'expérience  le  témoigne ,  lorsqu'on  en  mange  fré- 
quemment; mais  ce  sont  principalement  lès  insectes  qui 
jouissent  de  la  dangereuse  propriété  de  stimuler  vivemenC 
lappareil  urinaire  et  ceux  de  la  génération ,  à  cause  du 
voisinage  et  de  leurs  liaisons.  L'on  ne  connaît  que  trop  les 
funestes  résultats  de  remploi  des  cantlvarides  (2),  même 
pour  peu  qu'on  en  multiplie  les  applications  à  l'extérieur. 
Ces  coléoptères  caustiques  ne  sont  pas  les  seuls  doués  dé 
cette  propriété,  car  le  carabe  doré  (bupreste  des  anciens) 
iproduit  sur  les  bestiaux  un  effet  analogue.  On  prétend  que 
les  Américains  se  causaient  volontairement  un  satyriasi^ 
violent  par  les  mêmes  moyens  (3).  Des  grillons  avalés  p%r 
mégarde  ont  excité  de  même  le  priapisme  (4).  Les  femmes 


(i)  Laur,  Jouheri ,  Ërr.  popuL,  part,  a ,  ch.  21,  p.  147. 

• 

(2)  Ëll^s  excitent  tin  priapisme  permanent ,  même  après  la  mort  quel-: 
ffaefoiS',  Çahrol,  Obserr.  med.  17.  Cependant  les  cantharides  vertes  d« 
rinde   {Ijita.  segetwn  ,  Fabr.  )  peuvent  se  prendre  à  la  dose  d'un  gros 

i        avec  le  double  de  sucre  en  poudre  ,  divisé  eu  quatre  prises,  chaque 
;       teatm,  k  un  jour  d'intervalle,   contre  la  strangurie.  Il  en  résulte  und 
;       hématurie  légère  et  salutaire,  en  Arabie.  Forskahl^  Flor.  Arab."  -^gypt. 
Uài.  medic.  Kabiriaa. 

(3)  C'étaient  les  Américaines  qui  excitaient  ainsi  leurs  msirU.  ^merici 
/       P'espucci ^IBmU  relat.,  Strasbourg,  i5o5.  Voyez  aussi  Paw,  RecLerch. 

•Sût  les  Amène,  Lond.,  I77i>  in-ia,  tom.  t,  p.  52—54.  I^«s  médecins 
ont  conjecturé  de-là,  mais  à  tdrt ,  Torigine  du  mal.  vénérien.  . 

(4)  jingetus  Sala,  De  alimentis,  cap.  2,  p.  8.  Le  vinaigre  combail 
le  poison  dés  canliiarides  ,  selon  Lindtstolpei 
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Kamtcliadalès  se  disposent  à  la  fécondité  en  avalanf  Aëi 
araignées  (i),  et  divers  auteurs  assurent  que  les  morsure^ 
de  la  tarentule  (2)  et  des  phalanglum  (3)  ont  déterminé  un 
priapisme,  comme  les  autres  araignées  (4),  et  les  fourmis. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  remèdes  pour  exciter 
Tamour  (5),  mais  comme  ils  sont  la  plupart  aussi  fabuleux 
que  ridicules ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  parler.  • 

Les  aphrodisiaques  peuvent  ainsi  se  rângpr  •  sous  les 
classes  suivantes  :  1  ®  les  emménagogues  anti-spasmadiçues, 
tels  que  le  musc,rambre,la  civette,  le  castor,  et  les  emmé-- 
nagogues  (6).  simples ,  comme  les  gommes  résines  fétides  î 
les  aristoloches,  etc.  ;  ^**  les  aromatiques  épîcés,  comme 
poivre,  bétel,  gingembre,  canèlle,  girofle ,  muscade ,  ou 
des  aromates  plus  doux ,  tels  que  les  lauriers  ,  les  m.ylrtes, 
le  calamus,  l'huile  de  spic  ,  le  fruit  de  Tavocatier;  3®  lés 
stimulampiquans ,  comme  les.  aroïdes ,  la  colocasie,-  le 
dracontium,  le  pinang,  l'anacarde,  et  les  alliacées ,  tels 
que  l'ail,  l'oignon;  4"  les  échauffans ,  comme  le  phos« 


(l)  Kraschevhinikqffl  Voy.  Kamtchatka,  édit.  franc. ,  p.  5o8 ,  k  la 
Auite  de  celui  de  C/iapp^  d'^uterochg,  .... 

(a)  Serao ,  De  tarentul.,  p.  ao.  Baglhi,  De  tarent.,  c.  6, 

(3)  yegetius y  t)e  re  ttilit.,  lîb.  Tll ,  c.  8t.    ' 

(4)  Heticherus  ,  De  aran.^  n"  29,  Locliner,  Eph.  nat.  cuir.>  dcc.  %j 
an  6  ,  obs.  226  ,  p.  44T.  I/esprit  de  magnanimité  ou  Tacide  des  fooninJ 
avec  Talcohol  agit  alissi  comme  stimulant. 

'  (5)  Coràme  le  sang  menstruel,  Staîpart'J^an  âer  Wiel ^  cent.  2/ 
obs.  19.  aonacloîi ,  p.  3g.  ff^eifeluis,  Physiôl.,  sect.  3,  p.  aiô.  Là 
sperme  humain,  celui  du  cerf,  Breslanen  Satnmlung,  1726,  octobr. 
lie  hérisson  en  chaleur,  Cteghom ,  Nat.  Histor.  of  Minotca  ,  p.  75;  lA 
vulve  de  truie.  Portai  Phythogn.,.lib.  VI,  p..  243.  L'utérus  de  la  hyène, 
de  la  haze^  etc.  ;  le  priape  «le  cerf  ou  de  loup  ,  Voyez  J^art  iie^ri  Bossché^n 
Hist.  medic.  animal.,  Bruxell.,  i639,  în-4'*.  D'aprës  D^/r/a ,  Frommann, 
Montagrava,  EizJer,  Bauer  et  antres  auteurs  crédules.  Les  os  de  cra- 
paud, le  cordon  ombilical  desséché  (^^leœavd.  Benedict.^Mh.JOOi)^^^^* 
(6)  Ces  roédicamens  agissent  aussi  sur  le  sexe  nUsisoulia ,  en  stunoluit 
Ifit  organes  sécréteurs  de  la  semence» 
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phore ,  les  champignons,  truflFes,  morilles,  fruit  du  durion, 
compositions  opiatiques  et  narcotiques  ,  avec  des  aro=^ 
mates;  5®  les  diurétiques  simples^  tels  que  larlichaut, 
l'eryngium,  le  sceau  noire-dame,  les  asperges,  sur-tout  les 
résines  d'arbres  conifères,  elles  dhuétiques  carminatifs  ^ 
comme  les  ombellifères,  le  gen-seng,  le  ninsi,  le  panais, 
l^chervi,  etc.;  6**  les  alimens  venteux ^  comme  fèves  et 
autres  légumineuses ,  et  les  alimens  stimulons  de  la  tétra- 
dynamie,  la  roquette,  les  raves;  -j^  les  nourritures  ana- 
kptiques^  comme  le  cacao,  les  pignons  doux,  les  figues,  le 
salep,  les  œufs,  la  cervelle,  et  autres  matières  animales  très- 
restaurantes  ;  8®  les  nourritures  excitantes  du  système  cutané^ 
telles  que  les  poissons,  les  reptiles,  les  crustacés,  et  plu- 
sieurs mollusques  nus  et  tes  lacés  ;  9°  les  substances  to^ 
niques,  comme  les  préparations  martiales,  le  sel  et  les 
salaisons;  10^  enfin  les  acres  et  caustiques ,*  comme  les 
iasectes,  les  cantharides,  les  fourmis,  le  seine,  etc.  (i). 

On  voit  ainsi  que  les  médicamens  regardés  comme  exci- 
tans  à  Tamour  n'agissent  pour  la  plupart  qu  indirectement 
sur  les  organes  génitaux.  Il  est  certain  toutefois  que  leur 
emploi  sagement  dirigé  par  d'habiles  médecins  ,  et  dans  un 
but  d'honnêteté  et  d'utilité  ,  peut  diminuer  le  nombre  des 
individus  stériles  et  des  unions  infécondes.  Mais  nous  di- 
rons avec  Ovide  : 

Sit  prociil  omne  nefas  ^  ut  amerls ,  amàhiîis  esto. 


(i)  Nous  pourrions  citer  plusieurs  compositions  aphrodisiaques  usitées 
9t  réputées    utiles  ,    telles  que  la  teinture    ou  essence  royale   (  aîoohot 
"phrodistaque^  de  notre  Traité  de  Pharmacie,  tom.  2,  p.   90  ,  et  /W- 
^ohol  de  maonan imité ^  id,»  p.  Ii5.  M.  Cadet  a  donné,  dans  le  Bulletin 
^t  tliarmmcie  ^  3^  année ,  p.  79,  d'apros  Zacutus  Zusitanus  (Demed. 
princ.  hbt.   lib.   i>  obs*.  37)^  la  recette  du   cachundé,  pâte  parfumée 
'Çrrant  de  pastilles  aphrodisiaques  dans  Tlnde.  On  connaît  les  diablo» 
^^ns  d*Italie>  le  samboyon,  etc.  Voyez  aussi  Tarticle  aphrodisiaque^ 
*^ës-bien  fait  par  le  docteur  Chaumeton,  dans  le  T)ictionnaire  des  Sciences 
Médicales.  Cnez  les  ancitns  Grecs,  on  donnait  aux  nouveaux  mariés 
Mlle  boisson  stimulante  nommée  iitiSopniffyi.oç.  Les  prétendus  aphrodî- 
^Q^ues^  cités*quëlque  part  àfiosVu^lo/sia  Sigœa,  et  dont  queluues  ioà*. 
(ïudens  ont  cru  pouvoir  faire  usage ,  ne  sont  rien  moins  que  tetr. 
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PRÉCIS 

P^EXPÉRIENCES   SUR   l'eXTRACTIOIT  DE   l'iNDIGO   PASTllJ 

Par  m.  Limouzin-Lamqthe  ,  Pharmacien  du  département 

du  Tarn. 

Mes  premières  expériences  datent  du  i&  juillet  1810;  le 
19 ,  j'ai  mis  du  pastel  dans  uii  vaisseau  où  je  Fai  submergé 
avec  de  Teau  bouillante  ;  le  liquide  coulé  ensuite  a  été  sou? 
mis  au  battage  sans  intermède  par  une  température  de  4o 
degrés;  le  résultat  a  été  très-sàtisfaisant,  L'infusiou  avait 
duré  six  heures  :  elle  peut  être  réduite. 

Le  II  août  1810,  je  versai  de  Teau  presque  bouillante 
sur  deux  cuviers  remplis  de  pastel;  six  heures  après,  je 
eoulai  et  en  fis  le  battage  pendant  long-tems;  il  se  forma 
une  grande  quantité  d'écume  que  je  séparais  à  mesure  (  j*aî 
reconnu  depuis  que  c'était  inutile).  En  très-peu  de  iems 
elle  devenait  bleue  par  le  contact  de  Tair ,  et  c'est  ce  que  je 
cherchais  en  lui  faisant  occuper  beaucoup  de  surface  :  à 
mesure  qu  elle  s'affaissait ,  elle  laissait  rapprocher  des  mo- 
lécules bleues  qui  ressemblaient  à  des  lames  micacées  : 
^près  un  certain  tems ,  Técume  qui  continuait  à  se  former 
par  le  battage  cessa  de  devenir  bleue,  je  cessai  aussi  lebat- 
tage,  et  après  quelques  heures  de  repos,  je  décantai  le 
liquide  et  ramassai  une  fécule  bleue  qui  s'était  précipitée 
çans  intermède  au  fond  de  sa  batterie. 
.  En  septembre  1810.  Comme  la  qualité  de Teau  contribue 
9U  succès  de  l'opération,  il  convient  de  faire  usage  de  celle 
qui  réunit  les  meilleures  propriétés  ;  on  la  connaît  aux  ca- 
.raclères  suivans  :  si  elle  dissout  bien  le  savon  ;  si ,  après  y 
fiVoir  fait  dissoudre  un  peu  de  vitriol  vert,  la  dissolutioA 
p^$ç.çi  c^u  jaur^e  et  laisse  j)^['éçipiAçr  ^^  dépôt  bri<^uçté  çp.U* 
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leur  de  rouille  j  la  dissolution  de  savon  indiquera  que  Veau 
tt'est  pas  crue,  et  le  vitriol  démontrera  qu  elle  contient  de 
lair  et  qu'elle  est  légère. 

Le  pastel  cueilli  sur  un  sol  propice  donnera  sous  un 
moindre  volume  plus  d'indigo  que  celui  dont  une  végétation 
aux  un  3ol  trop  substantiel  et  gras  aura  donné  plus  de  dé- 

^oppement  à  la  feuille  en  hâtant  sa  végétation Une 

râiple  macération  à  la  température  de  Tatmosphère  suffit 
pour  que  Veau  dissolve  Tindigo  de  la  feuille  :  la  durée  de 
cette  macération  varie  selon  la  température  de  Tair  ambiant; 
ce  sera  de  quinze  à  vingt  heures  lors  des  grandes  chaleurs, 
^  a4  ^  ^o  heures  si  Tair  est  frais ,  de  4^  à  60  heures  sur 

la  fia  de  la  saison,  vers  le  mois  de  novembre Après 

le  décnvage ,  on  remet  de  Teau  sur  le  marc  de  feuille  qui 
reste  dans  les  trempoirs  pour  achever  d*extraire  le  reste 
d  indigo  qu'elles  retiennent  j  par  cette  seconde  macération , 
on  obtient  moitié  moins  de  fi^cule  qu'à  la  première,  etc. 

Il  existe  la  plus  grande  analogie  entre  le  pastel  et  Tanil, 
je  m'en  suis  convaincu  par  des  expériences  exactes  ;  j'ai 
toujours  pensé  que  Tindigo  était  un  ;  on  le  trouve  en  Amé« 
rique  dans  Tanil,  en  Europe  dans  le  pastel,  etc. 

Ou  6  optobre  1810.  Je  regarde  la  dessiccation  comme 
la  partie  du  travail  la  plus  délicate ,  celle  qui  demande  le 
plus  de  soins  et  de  précautions ,  etc.  Elle  doit  être  prompte 
et  cependant  opérée  au  grand  air  j  ainsi ,  lorsque  pour  la 
faire  sécher  on  peut  Texposer  à  un  courant  d'air  sec  ,  c'est 
le  complément  de  tous  les  avantages.  Si  l'humidité  conte- 
nue dans  la  fécule  réagit  trop  long-tems ,  et  que  Tévapora- 
tîon  en  soit  trop  lente ,  la  fécule  se  moisit  bien  vite  et  resto^ 
recouverte  d'une. pellicule  blanchâtre  qui  la  dégrade  :  Tau* 
tomne  de  1810  fut  si  humide  qu'elle  devait  nécessairement 
donner  l'idée  de  l'étuve  à  un  pharmacien  qui  en  fait  habi- 
tuellement usage  ;  j'en  reconnus  bientôt  le  grave  inconvé- 
*nient:  si  on  y  fait  sécher  la  fécule,  la  chaleur  lui  fait  éprour 
Terua  commencement  de  fermentation  qui  lui  communiqut^ 
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une  odeur  de  matière  fécale  insupportable;  la  pâte  se  gerCe, 
les  cubes  se  brisent  et  le  grain  na  plus  cette  homogénéité 
qu'il  doit  avoir  :  j'estime  que  la  iécuie  ne  doit  pas  être 
séchée  en  trop  gros  pains.  Voici  ma  méthode'dè  dessicca- 
tion :  lorsque  j'ai  ôlé  la  fécule  de  dedans  les  litres ,  je  la 
mets  par  portions  sur  une  toile  posée  sur  une  couche  de 
feuilles  de  papier  brouillard  qui  pompe  bien ,  en  sorte  que 
quelques  minutes  suffisent  pour  faire  prendre  corps  à  la 
pâte;  peu  de  tems  après,  j'ôte  ce  premier  papier  etéH-rémeti 
de  nouveau  successivement  jusqu'à  ce  qu'il  ne  pompe  plus 
d'humidité;  pendant  ce  tems,  la  pâte  est  souvent  reitiuée 
en  tout  sens  pour  renouveler  les  surfaces;  lorsqu'elle  a  ac- 
quis assez  de  consistance ,  ou  la  dispose  en  cubes  que  Voik 
achève  de  faire  sécher. 

Une  macération  trop  prolongée  serait  préjudiciable  i 
l'opération;  aussi  vaut-il  mieux  décuver  trop  tôt  que  trop 
tard  :  en  déouvanf  plus  tôt,  o&  est  toujours  sûr  d'avoir  de 
l'iuiiigo ,  de  lavoir  beau,  et  ona  la  ressource  d'une  seconde 
m  aération,  etc.  '  ... 

* 

Du  lo  novembre  i8ro.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soît  avan- 
tageux d'extraire  lindigodu  pastel  sec  ou  en  coques;  cette 
substance  s'y  trouve  dans  un  état  d'oxidation  qui  ne  pennet 
pas  à  l'eau  pure  de  la  dissoudre  efficacement,  sans  avoir 
recours  à  d'autres  moyens  qui  peuvent  devenir  assez  corn** 
pliqués.  '.■■*. 

Du  si8  octobre  i8i3.  Du  pastel  réduit  en  poudre  gros- 
sière et  soumis  à  l'action  de  Teau  froide  pure,  aiguisée  tan- 
tôt d'acide,  tantôt  d'alcali,  tantôt  d autres  sels,  n-a  point 
lâché  un  atome  d'indigo  :  dix  fois  de  suite  j'ai  passé  dessus 
de  l'eau  bouillante,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  en  sortit 
limpide;  aucun  de  ces  lavages  n'a  manifesté  de  l'indigo: 
cette  feuille  épuisée  d'extractif  a  éprouvé  encore  l'action 
de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique ,  qui  est  le  dissolvant 
de  l  indigo;  pas  un  atome  n'a  été  dissous  :  même  opération 
«vçç  t'ca^  aiguisée  de  potasse  caustique  qui  a  aussi  la  jprof! 
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priété  de  le  dissoudre,  et  point  de  résultat  satisfaisant,  ce 
<]ui  prouve  que  dans  la  dessiccation  de  la  plante,  Tindigo, 
disséminé  dans  toute  la  contexture  du  végétal ,  prend  un 
tel  degré'  d'oxidation  et  par  suite  une  si  grande  ténacité 
avec  la  fibre  de  la  plante,  qu*il  est  presqu'impossible  de  l'en 
séparer  à  moins  que  de  faire  usage  d'opérations  longues  et 
compliquées ,  telle  que  celle  de  la  cuve  à  pastel;  car,  dans 
la  cuve  à  froid,  ce  pastel  sec  pulvérisé  ne  donne  rien  non 
plus.  Cette  feuille,  épuisée  par  tous  les  moyens  dont  je 
riens  de  parler,  était  réduite  à  un  bien  moindre  volume, 
et  contenait  sans  doute  llndigo  qui  existait  primitivement, 
puisque  ce  résidu  séché  et  projeté  sur  une  pelle  rouge  a 
brûlé  avec  dégagement  de  fumée  brune ,  mêlée  de  fumée 
pourpre  (  signe  certain  de  la  combustion  de  Tindigo.  ) 

Ces  notes  sont  extraites  de  la  correspondance  très-éten- 
dae  que  mes  nombreux  travaux  sur  le  pastel  m'ont  mis  à 
même  d'entretenir  avec  la  commission  établie  auprès  des 
ministres  de  l'intérieur  et  du  commerce  ;  peut-être  qu'un 
jour  je  publierai  mon  travail  avec  les  dates  exactes  et  les 
pièces  authenti^es  qui  assureront  d'une  manière  irrévo- 
cable mes  droits  et  ma  place  dans  l'industrie  de  l'indigo 
pastel  :  je  n'ai  cessé  de  la  propager  en  communiquant  k 
des  sociétés  savantes,  à  des  artistes  et  des  confrères  le  ré-' 
saltat  détaillé  de  mes  recherches  et  des  succès  obtenus,  et 
je  donne  ici  ces  notes  pour  faciliter  ce  travail  aux  phar- 
maciens instruits  et  laborieux  qui  pourront  le  perfectionner 
par  Tapplication  de  connaissances  pratiques.  Pour  moi , 
j'attends  toute  justice  du  tems  et  de  la  réflexion  qui  assigna 
toutes  choses  à  leur  place. 

fij^y,  le  10  mars  i8i3. 
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NOTICE  SUR  LE  PETIT  HOUX; 

•  

Pab  M«  Pigmol,  Pharmacien  adjoint  au   professeur  de 

Chimie  à  Lyon^ 

Lb  petit  houx  ou  fragon  piquant  (ruscus  aculeatus  »  L.), 
de  la  dioécie  monadeiphie  de  Linné  ^  de  la  farpille  des 
smitacées  de  Jussieu ,  est  une  plante  qui  croit  a^ondam* 
ment  dans  les  bois  de  la  France ,  de  Tltalie ,  de  rAllemagne 
et  de  toute  TËurope  australe  ;  elle  se  plaît  particulièrement 
dans  les  endroits  frais  et  ombragés.  Son  port  peu  élevé,  la 
Ibnne  de  ses  feuilles  dures  et  pointues ,  semblables  à  celles 
du  myrte  romain,  et  son  fruit  globuleux,  d un  rouge  vif 
et  éclatant ,  qui  contraste  agréablement  avec  le  vert  foncé 
de  son  feuillage  persistant,  font  distinguer  aisément  ce 
petit  arbrisseau  de  toutes  les  autres  plantes.  Les  fleurs  sont 
dioïques,  et  sortent  du  milieu  des  feuilles*auxquelles  elles 
9iont  suspendues  comme  des  grelots  par  un  pédicule  court. 
IJne  corolle  à  six  divisions  profondes,  et  six  étamines 
dont  les  filamens  sont  réunis  en  tube ,  composent  les  fleurs 
mâles ,  tandis  que  les  fleurs  femelles  n  ont  qu'un  stile  et 
une  corolle  à  six  divisions.  Le  fruit  consiste  en  une  baie 
à  trois  loges  monospermes,  renfermant  des  semences 
presque  semi-hesphériques ,  transparentes  et  dures  comme 
de  la  corne.  Deux  de  ces  semences  avortent  le  plus  souvent; 
il  est  très- rare  d'en  trouver  trois  dans  une  seule  J^aie,  fré- 
quemment on  en  trouve  deux,  mais  le  plus  ordinairement 
il  n  y  en  a  qu'une  ;  elle  mûrit  en  hiver.  Sa  racine  est  dure, 
noueuse ,  garnie  de  grosses  fibres,  d  une  couleur  blanche; 
elle  a  un  goût  un  peu  acre  et  amer;  elle  est  employée  en 
médecine  comme  diurétique,  et  forme  une  des  cinq  racines 
gpéritives.  Il  en  sort  au  printems déjeunes  pousses  tendces,, 
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vçrie$,  quç  Ton  mange  dans  quelques  cantons  en  guise 
d'asperges ,  dont  elles  ont  alors  un  peu  le  goût  et  la  res-^ 
«emblancfî.  La  tige  est  d'environ  un  pied  et  demi  à  deuji( 
pieds  de  haut  ;  elle  est  garnie  de  feuilles  en  forme  de 
lance ,  dures ,  fortement  adhérentes ,  et  terminées  par  une 
pointe  trës-aiguë.  On  en  fait  des  balais  dont  les  chapeliers 
se  servent  pour  arroser  le  feutre  des  chapeaux  ;  en  Bre- 
tagne ,  on  s'en  sert  pour  nétoyer  les  vases  et  les  ustensiles 
de  cuisine  ;  dans  d'autres  pays ,  les  pauvres  gens  les  em- 
ploient pour  balayer  les  appartemens. 

De  tous  les  succédanés  du  café  qu'on  a  proposé  jusqu'à 
ce  jour.,  aucun  ne  contient  les  qualités  requises  pour  pou- 
voir remplacer  avantageusement  cette  graine  exotique; 
tous  laissent  l'impression  d'un  goût  particulier  qui  s'éloigne 
plus  ou  moins  de  celui  du  café,  selon  la  nature  de  la 
substance  qui  lui  a  été  substituée.  La  similitude  assez  rap- 
prochée de  la  graine  du  petit  houx  avec  ce;)le  du  café ,  et 
sur-tout  sa  nature  cornée,  m'avaient  poilé  à  croire  qu'il 
pourrait  également  y  avoir  quelqu'analogie ,  pour  le  goût, 
entre  ces  deux  graines  toiréfiées;  ce  qui  me  détermina  à 
en  faire  l'essai.  En  conséquence,  je  fis  ramasser  de  cette 
semence,  et  après  l'avoir  fait  sécher,  torréfier  et  moudre 
coavenablement ,  j'en  fis  une  décoction  qui  me  présenta 
pour  le  goût,  si  ce  n'est  pas  une  ressemblance  parfaite  avec 
celui  du  café ,  du  moins  une  assez  grande  pour  qu'elle 
mérite  d'être  mise  au  premier  rang  parmi  toutes  les  subs- 
tances proposées  jusqu'aujourd'hui  pour  remplacer  cette 
denrée  coloniale  ;  c'est  sur-tout  lorsqu'on  la  mêle  avec  le 
lait  qu'elle  acquiert  alors  parfaitement  le  goût  du  café  au 
lait.       • 

Manière  de  préparer  la  graine.  _ 

On  cueille  la  graine  en  hiver ,  lorsqu'elle  a  acquis  de  la 
dureté  et'  de  la  transparence;  on  la  sépare  de  sa  pelli- 
cule, p^  là  l^ve  easuite  à  plusieurs  reprises  daus  Teou 
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J)our  la  débarrasser  de  toute  la  pulpe  qu'elle  peut  contenir; 
on  la  fait  sécher  à  l'éluve  ou  sur  fe  four  d*un  boulanger, 
et  quand  elle  est  complètement  sèche,  oii  la  brûle  comme 
du  café,  à  un  feu  modéré;  vingt  minutes  suffisent  pour 
cela.  Lorsqu'on  veut  s  en  servir,  on  procède  de  la  même 
manière  que  pour  le  café. 

Observations  des  Rédacteurs. 

M.  Pignol  a  bien  voulu  nous  faire  passer  plusieurs 
échantillons  de  ce  nouveau  succédané  du  café ,  c'est*à-dire 
1®  de  la  graine  de  petit  houx  séparée  de  sa  pulpe  et  séchée; 
a®  de  la  même  graine  torréfiée;  3®  de  la  même  graine  tor- 
réfiée et  moulue.  Cette  dernière  ofifVait  à  Todoràt  une  si 
grande  ressemblance  avec  le  café,  qu'avant  de  lire  Téti-» 
quette ,  nous  avons  cru  que  c'était  un  mélangei  de  café  et 
de  houx  ;  mais  la  dégustation  nous  a  bientôt  détrompés. 
L'infusion  ou  la  décoclion  de  cette  graine  prise  sans  sucre, 
n'a  nullement  la  saveur  du  café  ;  mais  mélangée  avec  le  lait 
et  sucrée,  elle  peut  faire  illusion. 

Comme  cette  propriété  (que  la  graine  de  houx  partage 
avec  la  graine  du  hetmie  gombo ,  et  avec  les  semences  de 
l'églantier)  ne  nous  a  pas  paru  suffisante  pour  croire  que 
le  petit  houx  pût  remplacer  le  café,  nous  avons/cherché  à 
constater  ses  autres  propriétés. 

-  Indépendamment  de  sa  saveur  agréablement  empyreu- 
matique ,  le  café  possède  un  arôme  très-volatil  et  un  prin- 
cipe astringent  auxquels  il  doit,  sans  doute,  sa  qualité  to- 
nique et  stimulante.  Tout  végétal  totréfié  qui  n'aura  pas 
ce  principe  et  cet  arôme  ne  pourra  jamais  remplacer  le 
café  ,  puisque  son  action  sur  nos  organes  intérieurs  ne  sera 
pas  la  même.  Nous  avons  examiné  sous  ce  point  de  vue 
les  échantillons  envoyés  par  M.  Pignol. 

L'infusion  et  la  décoction  du  petit  houx  ne  précipitent 
point  la  dissolution  de  sulfate  de  fer,  ne  coagulent  pas  hi 
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solution  de  gélatine ,  et  ne  changent  point  de  couleur  par 
le  prussiate  de  potasse.  La  poudre  de  houx  toiTéfié  a  été 
mise  en  digestion  dans  Valcohol.  Ce  liquide,  distillé  vingt- 
cpatre  heures  après,  a  donné  un  esprit  d^une  saveur  peu 
sensible  ;  étendue  d  eau ,  elle  n'offrait  aucune  analogie  avec 
îalcohol  distillé  sur  le  café.  , 

Ces  expériences  prouvent  que  U  graine  de  petit  houx 
nest  pas  la  substance  végétale  à  laquelle  on  pourrait  ac- 
corder juslennent  le  nom  de  café  indtgène^  cm  on  ne  prend 
pas  du  café. seulement  pour  sa  couleur,  pour  son  goût  de 
brûlé;  on  veut  une  liqiieur  qui  donne  plus  d'activité. à  U 
circula^tipn.du.sang^.qui  agisse  sur  les  nerfs  et  sur  le  cer« 
vçau,  qui  ranime,  comme  on  dit,  les  esprits,  donne  plus 
de  force  et  de  gaité  :  çr,  jusqu'ici  tous  les  succédanés 
proposés  n'ont  rempli,  aucune  de  ces  conditions  ;  il  n  en 
faut  pas,  moins  savoir  beaucoup  de  gré  aux  personnes  qui 
le  livrent  à  ces  recherches  utiles.  C.  L.  *C. 
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t'ait  à  S.  Exe.  le  Ministte^de  V  Intérieur  y. sur  les 
cataàlàjsmès  da  sieiirFKADtEHy  contre  la  Goutte. 


(Extrait  du  registre  des  délibérallpns  dû  27  décembre  181 1.  ) 
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Dans  différentes  lettres  adressées  k'Sl  Exç.  lë  Ministre 
de  rintérieur ,  qui  ont  été  transmises  à* la  coïnmîssiôn 
des  remèdes  secrets,  inscrites  ious  les  n^*  92  ,  169  ,  224 
€t  25i ,  M.  Pracller ,  officier  de  cavalerie,  après  avoir 
fait  quelques  observations  sur  un  remède  qu'il  emploie 
contr'e  la  goutte,  en  donne  la  formule  et  avance  qu'il  ne 

doit  pas*  être  considéré  comme  un  simple  pàUidiiJ* ,  i^qx% 

•  .  ,  f  1  ■  -     f  • 
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encore  qu'il  est  eurtUiJTde  la  goutte,  et  même  des  fifevtefi 
ftiguës  qui  auront  résisté  aux  remèdes  indigènes   et  au 
quinquina  ;  il  répète  encore  dans  différentes  brochure* 
{>ubliées  sous  sbti  nom ,  qde  ce  remède  est  non^seulement 
M  le  spécifique  de  la  goutte,  mais  qu'il  triomphe,  avec  un 
»  égal  succès  ,  des  rhumatismes  ,   des  sciatiques ,   de  la 
j^  goutte  remontée  y  de  toutes  lés  affections  goutteuses  ; 
»  qu'il  dompte  aasii  le  prihcipe  constituant  de  la  plupart 
¥i  des  fièvres  et  des  maladies  aiguës......  i>  Enfin,  suivant 

lui,  il  en  fera  bientôt  une  arme  victorieuse  de  Tâift  "cie 
guérir,  contre  un  grand  nbmbre  de  maladies^ ,;  et  il  â  ûiiéf 
étrange  supériorité  sur  tous  les  moyens  dérivatifs  éOnnuâ 
jusqu'à  ce  jour. 

*  Des  assertions  aussi  positives ,  '  des  prôïnesses  aussi 
|)ômpeuses ,  sont  assurément  biéiï  propres  à  fixer  Fattcn.^ 
tion  du  public  ,  et  spécialement  celle  des  médecins  j  "et 
comme  depuis  quelques  ahnées  ce  reitiëde  a  souvent  él^ 
employé  ,  qu'il  a  souvent  été  préconisé  dans  la  plupart 
des  JournalSX^-'^îî'ail'OttiiétiWît^dîflféféidfs  "écrits  ,  qu'il 
a  sur-tout  été  Tobjet  d'un  rapport  imprimé  et  très-étendu , 
les  médecins  ont  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'en  aper- 
cevoir la  nature  ,  d'en  présumer  la  composition^  d'en  ob- 
server l'action,  d'en  apprécier  les  effets.  Il  reste  donc 
à  la  commission  ides  rei^des  se^oreU  ^  .cpnforméi^ 
l'art.  3 ,  titre  premier  du  décret  impérial  du  18  août  1810, 
|i  examiner  particulièrem^ent  la  composition  du  remède^ 
à  reconnaître  si  son  administration  ne  peut  être  dangereuse 
ou  nuisible  en.  certains  cas  ;  s'il  est  bon  en  soi ,  s'il  a  pro-» 
duit^et  produit  encore  des  effets  utiles  à  l'humanité. 
.  Pour  répondre  aux  vues  de  justice  et  de  bienfaisanpe 
du  gouvernement ,  la  commission  ne  s'est  point  bornée  au 
simple  examexi  de  la  formule  qui  lui  a  été  trapsmise  1 
mais  elle  en  a  fait  la  préparation ,  elle  en  a  suivi  Tiïsage} 
elle  a  aussi- recueilli ,  rapproché,  compara  givec  soin  et 
impartialité  les  diverses  observations  des  médecins-prati- 
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ciens  ,  sut  raction ,  les  effets  de  ce  remède  ,  et  elle  pré» 
lentera  dana  ce  rapport  le  résultat  de  ses  recherches. 

Usage  et  mode  d administration  du  remède. 

On  sait ,  d'après  le  rapport  imprimé  ,  ainsi  que  d'aprte 
différens  écrits  publiA  par  M.  Pradter,  que  son  remède 
consiste  dans  des  cataplasmes  larges ,  épais  et  visquçuz  , 
que  Ton  applique  aussi  chauds  que  le  malade  peut  Temiurer 
et  dont  le  plus  ordinairement  on  enveloppe  les  pieds  et  les 
jambes  jusqu'aux  genoux ,  et  d'autres  fois  les  mains  et  les 
avant-bras  jusqu'aux  coudes  :  ces  cataplasmes  ,  qui  sont 
faits  avec  la  farine  de  graine  de  lin ,  sont  soutenus  conve- 
nablement par  quelques  tours  de  bandes  ,  et  tout  lappa- 
reil  est  recouvert  de  serviettes  chaudes  et  de  taffetas  ver- 
nis.sé,  dit  gommé;  mais  immédiattement  avant  d'être  appli- 
qués ,  ces  cataplasmes  doivent  être  arrosés  avec  environ 
60  grammes  (  deux  opces  )  d^une  liqueur  particulière  qui 
fait  le  secret  de  M.  Pradier^  et  quil  regarde  comme  la 
base  essentielle  et  la  partie  active  de  son  remède.  Ces  ap- 
plications plus  ou  moins  réitérées  suffisent,  suivant  lui, 
pour  guérir  radicalement  la  goutte;  leur  usage  nexigio 
d  autre  régime  que  les  vins  généreux-,  et  les  alimens 
doux  et  toniques.  M.  Pradier  laisse  aux  gens  de  Tait 
le  soin  de  choisir  ;  d'administrer  les  alimens,  en  observant 
cependant  qu'avec  l'emploi  de  son  remède  on  peut  se  dii-^ 
penser  de  tout  médicament  interne. 

$.  n. 

Nature  et  composition  du  remède^ 

■    Tel  est  le  précis  exact  du  traitement  décrit  et  employé 
par  M.  Pradier.  Pour  pouvoir  l'apprécier  d'une. nuiiièifaf 
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.«xacte  y  il  fallait  coimaitre  la  nature  de  la  liqueur;'partictt« 
lière  dont  il.  arrose  lea  cataplasmes^ 

Suivant  la  formule  qui  a  été  communiquée  à  la  com- 
mission ,  cette  liqueur  anti-afthritique  ,  comme  la  nomme 
M.Pradier,  est  composée  de  i468  gram.  (3  livr.)  d  alcohol 
rectifié ,  et  22  gram.  (  6  gros  )  d'une  substance  résineuse 
communément  désignée  sous  le  nom  de  baume ,  et  que 
TVÏ.  P/&rf/er  paraît  considérer  comme  la  partie  efBcace  4e 
ion  remède.  11  entre  aussi  dans  cette  préparation,  Técorce, 
là  racine  ,  les  feuilles  de  trois  plantes  amëre$  aromatiques 
toniques,  qui  chacune  sont  à  la  dose  de  trente  gramme*, 
et  une  autre  substance  végétale  aromatique  colorante  qui 
esta  la  dose  de  i5  grammes.  A  Faide  d'une  simple  in- 
fusion on  obtient  de  ces  différentes  substances  une  li- 
queur bu  teinture  alcôholique,  qui,  comme  il  est  désigné 
dans  le  rapport  imprimé  (  page  3  ) ,  a  une  couleur  jaune, 
une  odeur  spîrituéuse  mêlée  de  celle  de  safran;  mais.po.uir 
l'usage  que  Tonflôiten  faire,  on  y  ajoute  deux  ou  trois  foi» 
.autant  d'une  eau  alcalino-terreuse  ;  ce  qui ,  comme  on  lé 
Voit,  n'est  pas  même  aux  yeux  de  fauteur  un  objet  rî- 
^'goureux  et  important ,  puisque  les  proportions  sont  ,  en 
"quelque  sorte,  arbitraires  ,  et  que  Ton  peut  ajouter  à  la 
'teinture  primitive  deux  ou  trois  fois  autant  d'une  liqueur 
trfes-différente  par  sa  nature  et  ses  propriétés. 

Si  l'on  considère  actuellement  que  chaque  cataplasme 
est  arrosé  avec  environ  60  grammes  (  a  onces  )  de  là  li- 
queur composée,  il  en  résulte  que  cette  dose  contient  à- 
'  pèu-près  20  grammes  d'alcohol,  4o  grammes  d'eau,  et  3o 
à  35  centigrammes  (6   à  7   grains  )   d'une  résine,   une 
petite  quantité  de  substances   amères,   aromatiques  colo- 
rantes, fournies  par  les  végétaux  employés  dans  l'infusion} 
enfin,  quelques  centigrammes  d'une  terre  subalcaline  sus- 
pendue ou  dissoute  dans  feau  ,  et  suceptible  de  se  prf- 
•  cipiter  à  la  surface  des  cataplasmes  ,   ou  de  s'attacher  à 
4'épidenne.  .  :  .  i 
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D'après  cet  aperçu,  on  voit  que  cette  teinture  spiritueusd 
ou  alkooUque  se  rapproche  d'un  grand  nombre  de  pré-* 
parations  bien  connues  en  pharmacie ,  et  en  examinant 
plus  particulièrement  celle  de  M.  Pradier,  il  parait  quo 
l'on  pourrait  facilement ,  et  sans  changer  les  effets  que 
Ton  en  attend ,  modifier  la  composition  de  cette  liqueur  ^ 
diminuer  ou  même  supprimer  quelques-unes  des  snbs-* 
tances  qui  y  entrent ,  et  qui  y  sont  uu  moins  inutiles  ; 
cette  résine,  que  Ton  appelle  baume,   et  à  laquelle  M* 
Pradier  parait  attacher  la  plus  haute  importance ,  pour- 
rait aussi  être  remplacée  par  une  autre  résine  analogue  , 
par  sa  nature  et  ses  propriétés,  d'autant  plus  qu'elle  est 
peu  commune  dans  le  commerce  ,   et  que  souvent  elle 
est  falsifiée  9  comme  la  commission  s'en  est  assurée  par 
réchantillon  qui  lui  a  été  présenté  :  mais  sans  s'anêtef 
davantage  sur  ces  objets  ,  considérons  actuellement  l'ac^ 
tion  et  les  effets  de  ces  cataplasmes. 

$.  III. 

Action  et  effets  du  temède. 

Pour  bien  saisir  cet  objet ,  il  faut  rappeler  les  condî-» 
tions  nécessaires  pour  le  succès  de  ces  sortes  d'applicationsj 
on  peut  les  rapporter  aux  trois  suivantes  :  i*.  retendue 
de  ces  cataplasmes  qui ,  sur  les  deux  jambes,  occupent 
à-peu-près  la  douzième  partie  de  la  surface  du  corps  ;  2**. 
la  chaleur  qui  doit  être  aussi  grande  que  le  malade  peut 
Tendurer  ,  et  que  Ton  entretient  en  recouvrant  tout  Tap-» 
pareil  d'un  linge  chaud  et  d'un  taffetas  vernissé  ;  3**.  enfin, 
l'humidité  ,  la  viscosité  de  la  composition  qui  retient  à  sa 
surface  la  petite  quantité  de  liqueur  ou  teinture  alkooIiquQ 
que  l'on  y  a  répandue. 

De' ce  concours  de  circonstances ,  qui  sont  essentielles  ; 

il  résulte  que  la  température  des  parties  couvertes  par 
y^  Année. -^  Mai,  i5 
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les  cataplasmes  est  non-seulement  entretenue,  maÎ5  encore 
concentrée   et  un  peu  augmenlée  ,    et  delà,  d'après   les 
lois  bien  constantes  et  bien  connues  de  l'organisme  animal, 
il  s'opère  à  la  surface  et  dans  les  tissus  intimes   de  ces 
parties,  un  nouveau  mode  de  circulation;  la  perspira- 
tiony  devient  plus  grande,  et  cet  effet  est  encore  favorisé 
par  1  humidité,  la  viscosité   du  cataplasme  qui,   avec  la 
liqueur  légèrement  alkoolique  répandue  à   sa   surface, 
^mollit,  macère,  en  quelque  sorte,  Tépiderme ,  et  con- 
court à  augmenter  Texsudation  séreuse;  aussi,  dan«   les 
premiers  tems  de  ces  applications,  les  malades  se  plafîgnent 
ordinairement  de   douleurs  très-vives ,  spécialement  aux: 
talons  ,  à  la  plante  des  pieds  ,  aux  petites  articulatiotis  ;  efc. 
lorsque,  après  24  heures  ,    on  lève  les  cataplasmes,  o»_ 
trouve  à  leur  surface   une  certaine  quantité  de  sérosité 
plus   ou  moins  visqueuse  et  albumineuse  ;  la  peau  ne  pré — 
sente  ni  rongeurs ,  ni  phlictènes  ,  mais  elle  est  moUas^  -^ 
souvent  enduite  d'une  couche  sébacée  ,  blanchâtre,  doue 
au  toucher ,  que  Ton  peut  facilement  enlever  avec  la  lam 
du  couteau  ,  et  qui ,  en  se   desséchant  ,  prend  la  consis 
tance ,    l'apparence  crayeuse.  Cet  effet   se  remarque  spé 
cialement  aux  talons  ,  à  la  plante  des  pieds  ,  à  la  paumi 
des  mains ,  où  l'épiderme  est  composé  de   couches   d 
lames  superposées  qui  se  gonflent  et  se  détachent  faci 
lement.  Ainsi  ces  exsudations  séreuses  et  visqueuses  qu 
Ton  trouve  à  la  surface  des  cataplasmes  ,  cette  couch 
.  blanchâtre  que  l'on  remarque ,  et  que  l'on  peut  enlever  d 
la  surface  de  la  peau  ,   ne  sont   point,  comme  on  Tavai    ' 
avancé  ,  un  dépôt  ,  une  excrétion  de  la  matière  artbriti— — 
que  qui  a  été  attirée  sur  la  partie  par  une  propriété  spécL  -^ 
fique  du   rehiède  ;  mais  elles  sont  uniquement  un  résuL  - — 
tatde  la  macération  ,  de  l'amollissement  des  lames  les  pl<K  ^ 
superficielles  de  l'épiderme  ,  de  l'augmentation  de  Ja  per^  — 
piration  cutanée,  rexcrclion  sébacée   qui  s'est  faîlè  à  L^ 
surface  de  la  partie,  et  qui  y  a  été  retenue  par  la  vi^co^ 
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ti\é  du  cataplasme  ;  enfin  la  nature  ,  la  quantité  de  ces 
excrétions  varient  suivant  un  grand  nombre  de  circon- 
tances  faciles  à  apercevoir;  mais  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  être  relatif  à  Teffet  de  ces  cataplasmes  , 
rappelons  que  dans  l'organisme  animal  tout  est  lié  ;  on 
ne  peut  exciter  une  action  dans  une  partie,  à  une  surface 
d'uhe  certaine  étendue  ,  sans  détermmer  en  même  tems 
un  changement  plus  ou  moins  perceptible  dans  toute  Té- 
conomie  ;  aussi  l'effet  de  ces  grands  et  larges  cataplasmes 
n'est  point  entièrement  borné  aux  parties  sur  lesquelles 
ils  sont  appliqués  ;  mais  par  la  chaleur  qu'ils  y  entre- 
tiennent ,  par  les  changemens  qu'ils  opèrent  dans  la  circu- 
lation ,  la  perspiration  de  ces  parties,  et  vraisemblable- 
ment encore  par  l'absorption  d'une  portion  de  la  liqueur 
alkoolique  et  aromatique  dont  ils  sont  arrosés ,  ils  éten- 
dent leur  action  surtout  le  reste  du  corps;  souvçnt  ils  angmen- 
tentl'activitédela  circulation  générale;  souvent  le  pouls  de- 
vient plus  mou,  plus  ample;  quelquefois  il  y  a  augmenta- 
tion de  la  transpiration  ,  même  sueur  ou  au  moins  tendance 
à  cette  excrétion  ;  enfin  on  a  vu  des  malades  s  endormir 
après  ces  applications  ,  se  réveiller  avec  plus  de  force  et 
d'appétit;  et,  comme  le  remarque  essentiellement  l'auteur 
du  rapport  imprimé, on  observe  chez  quelques  personnes, 
après  les  premières  applications,  de  l'agitation,  de  Tin- 
somnie,  des  sécrétions  accélérées  ;  enfin  tous  les  sjmp- 
tômes  qui  caractérisent  l'augmentation  d'une  activité  gé^ 
hérale. 

D'après  ces  considérations  on  peut  donc  regarder  l'u- 
sage de  ces  cataplasmes  comme  un  moyen  dérivatif  qui 
diffère  entièrement  des  rubéfians,  des  sinapismes  ,  des  vé- 
^icatoires;  qui  est  propre,  dans  quelques  cas,  àrappeler,  à 
augmenter  l'action  perspiratoire  d'une  partie,  à  y  déter- 
miner un  nouveau  mode  de  circulation ,  spécialement  dans 
les  réseaux  caj)illairès  ,  dans  les  vaisseiïux  exhalans. 
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$IV. 

jRemafXfues  et  observations  sur  les  propriétés  attribuées  ai^ 

remède. 

• 

Telle  est  bien  assurément  la  manière  la  plus  simple,  la 
plus  vraie  de  considérer  laction  et  les  effets  de  ces  cata- 
plasmes ,  et  on  ne  peut  les  présenter  sous  un  point  de  vue 
plus  favorable;  mais  de-là  peut-on,  doit-on  raisonnable- 
ment conclure  que  ce  moyen  est  non-seulement  palliatif, 
mais  encore  curatif  spécifique  de  la  goutte  et  de  toutes  les 
affections  goutteuses  ;   qu'on  peut  l'employer  dans  tous- 
les  tems  ;  que  son  usage  ne  peut  entraîner  aucun  incon — 
veulent;  qu'il  n exige  d'autre  régime  que  les  vins  géné^ — 
reux ,  les  alimens  doux  et  toniques  ;  enfin  que  Ton  peut  se- 
dispenser  de  tout  médicament  interne  ?  C'est  ce  qui  reste 
actuellement  à  examiner. 

Il  est  bien  certain,  et  l'expérience  l'a  démontré,  que 
dans  plusieurs  oas  l'usage  îles  cataplasmes  indiqués  a  pro^^ 
curé  un  soulagement  plus  ou  moins  prompt,  et  fait  cesser 
divers  accidens  qui  dépendaient  d'une  affection  arthritique  ; 
mais  aussi  l'expérience  a  démontré  que  le  principe  arthri- 
tique n'était  point  et  ne  pouvait  point  être  détruit  par  ce 
moyen;  car  après  un  tems  plus  ou   moins  long,  les  accès 
de  goutte  se  sont  renouvelés,  et  souvent  avec  une  durée  , 
une  intensité  plus  grandes  qu'auparavant  ;  ainsi  ce  genre  de 
remède  ne  prut  point  être  regardé  comme  un  spécifique, 
un  moyen  de  guérir  radicalement  la  goutte  et  les  affections 
goutteuses,  mais  seulement  comme  un  palliatif  qui,  lors- 
qu'il sera  convenablement  administré,  peut  convenir  dans 
quelques  cas,  peut  procurer  du  soulagement  et  une  sus- 
pension plus  ou  moins  longue  de  l'affection  arthritique. 

L'expérience  a  aussi  démontré  que  l'application  des  ca- 
taplasmes a  quelquefois  augmenté  la  sensibilité ,  excité  de» 
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Souleiirs  sî  vives,  que,  malgré  tout  leur  courage  et  les  nio- 
dificalions    que  Ton  a    Faites  dans   les   applications ,    les 
malades  n*ont  pu  les  supporter;  d'autres  fois,  ves  appli- 
cations réitérées  et  prolongées  au-delà  du  ternie  nécessaire, 
ont  produit  le  relâchement  des  muscles,  ramoi'is.semenl  de 
la  peau,    Témaciation  des  jambes,  et   un  état  de  débilité 
^ui  a  persisté  plusieurs  mois,  et  n*a  pas  permis  aux  malades 
de  se  soutenir  sur  leurs  pieds  ,  et  les  a  réduit  pei.daiil  long- 
iems  à  ne  marcher   que  d'une  manière   mal   assurée? ,  a 
snème  disposé  les   articulations  h.   des   altérations  très  fr- 
cheuscs.  On  voit  donc  que  ce  moyen   peut  avoir,  dans 
certains  cas  ,  des  inconvéniens  plus  ou  moinsgiavns  ,  sur- 
tout lorsque  son  administration  sera  aban.lonnée  à  rij^ino- 
Tance,  à  la  prévention  ,  à  la  cupidité;  lorsque  ces  ap|)lica- 
tions  topiques  ne  seront  point  dirij^ées  par  un.  observateur 
judicieux ,  et  lors([ue  leur  usage  ne  sera  pas  secondé   par 
un  régime  et   des  remèdes  appropriés  à  l'état  particulier 
des  malades;  car,  observons  le  bien  ,  la  goutte  n'est  point 
une  affection  simple  et  uniquement  locale,  mais  souvent 
elle  tient  à  la  construction,  à  une  disposition  particulière, 
quelquefois  à  Uélat  de  divers  organes  intérieurs  :  aussi  soa 
traitement  doit  varier  suivant  le  tems  et  les  circonstances } 
et  quoique  le  régime  doive  en  faire  la  base  essentielle,  ce- 
pendant il  est  souvent  nécessaire  d'y  associer  {\os  méJi- 
camens  internes  propres  a  exciter,   soutenir,  diriger  le 
travail,  les  efforts  de  la  nature  ,  la  tendance  des  différentes 
excrétions  qu'elle  prépare;  ainsi  les  vins  généreux  ,  les  alî- 
itiens  doux  et  toniques  si  fort  recommandés  par  M.  AW/er, 
Comme  un  régime  convenable ,  indistinctement  dans  tous 
l^stems,  à  tous  les  individus,  pourrait,  dans  des  consti-^ 
lutions  délicates,  nerveuses,  occasionner  les  accidens  lès 
plus  graves. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  h  examiner  les  nouvelles 
sssertionsde  M.  P/W/er, qui  prétend  avec  ses  cataplasmes, 
pouvoir  dompter  le  principe  constituant  des  fièvres ,  de« 
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malaclies  aiguës  ,  etc.  Rien  ne  coûte  à  rhomrrte  ^lî  îgiloré) 
les    principos,  les  lois  de   l'organisme  animal;   quelqnesr 
no î ions  triviales  et  superficielles  forment  son  bon  seks,  et 
lui  paraissent  le  ternie  des  connaissances  qu'il  est  possible 
d'accjiîérir;  ([ii<Mc|iies  succès  dûs  à  des  circonstances  par- 
ticulières dont  il  n'a  pu  apercevoir  la  cause,  sont  pouriui 
des  preuves  a.ssurées  d'un  succès  constant  ;  et  bientôt  en- 
traîné par  ses   désirs  ,    son  imagination,    tout  lui   paraît 
simple,   facile,   possible;  il  attribue  à  son  remède  mille 
propriétés  diverses  et  quelquefois  opposées;  enfin  il  en 
fait  un  spécifique  universel;  mais  ,  observe  très-bien  Bar- 
thcz  (Traité  i\e^  maladies  goutteuses ,  tome  i®**,  pagi58), 
<(  l'exj^érience  démontre  que  ces  remèdes  tombent  un  peu 
»  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  l'oubli,  quelque  vantés  qu'ils 
»  aient  été  par  la  crédulité  et  l'intérêt  ;  leur  chute  est  d'au- 
3)  tant  plus  prompte  qu'on  leur  attribue  une  vertu  spéci- 
»  ficjne  universelle,  parce  que ,  dit  encore  Barthez ,  ils 
))  doi\  ent  manifestement  être  inefficaces  ou  nuisibles  dans 
>»  plusieurs  cas.  » 

Ce  genre  de  moyen  n'était  point  inconnu  aux  médecins. 

Remarquons  aussi  que  Tusage  des  cataplasmes  dans  les 
affections  arthritiques,  n'est  point  un  objet  nouveau  et 
inconnu  dans  la  pratique  médicale.  Riolan  père ,  d'après 
Galien,  vante  beaucoup  un  cataplasme  fait  avec  la  farine 
de  fenugrec,  le  miel  et  le  vinaigre;  il  ajoute  même  ijiat 
hoc  triduo  et  miraberis  cffectus. 

Depuis  long-tems  Sanctorius ,  ainsi  que  tous  les  méde- 
cins qui  se  sont  spécialement  occupés  de  la  goutte,  avait 
remarqué  l'avantage  d'employer  dans  les  premiers  jours  de 
l'accès  ,  des  topiques  émoliiens  anodins ,  parce  que ,  comme 
il  l'observe  expressément,  la  douleur  devient  une  cau&e 
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tjui  augmente  la  fluxion  artluilique;  mais  comme  Vusage 
répété  ou  trop  conlinné  de  ces  topiques,  a  soin  (Mil  l  in- 
convénient ,  comme  l'obsorvenl  liagh'vici  Barthcz  ,  do  lais- 
ser dans  les  organes  un  état  de  faiblfsse  et  de  sen.sibililé 
qui  sont  liés  incommodes  ,  peuvent  subsister  lonG;-tems  et 
même  toujours,  les  médecins  avaient  été  détournés  de 
l'usage  de  ce  moyen,  cependant  ils  ne  l'ont  jamais  entière- 
ment abandonné  :  aussi  Uarihez  ,  dans  son  l'raité  des  nia^ 
iadies  goutteuses  y  publié  en  1812,  a  lecneilli,  rapproché 
un  grand  nombre  de  l'ormules  analogues,  et  lui  obsf^rve 
expressément  qu'il  faut  choisir  ceux  qui  sont  résolulils  et 
propres  à  déterminer  m\e  transpiration  locale. 

La  commission  des  remèdes  secrets  a  aussi  reçu  et  exa- 
miné diverses  Formules  et  cataplasmes  qui  ont  été  adressés 
au  Gouvernement ,  et  vantés  comme  autant  de  spécifjijues 
contre  la  goutte.  Ainsi,  sous  le  n*^  5'2 ,  un  particulier  a 
proposé  un  cataplasme  fait  avec  la  farine  ou  pnrée  d»»  jxiis. 
Un  autre,  sous  le  n®  J88 ,  va4iie,  pour  appliquera  la 
plante  des  pieds,  un  cataplasme  fait  avec  des  navets,  du 
riz  ,  de  la  farine  de  seigle,  et  ililférenles  substances  salines 
et  minérales.  Un  autre  sous  le  u**  (>58 ,  indique  un  cata- 
plasme d  orties  cuites  dans  de  furine;  tous  vantent  égale- 
ment leurs  succès  ,  et  assurent  les  propriétés  spécifiques 
de  leurs  remèvles. 

M.  Filetle  a  publié  depuis  deux  ans,  la  formule  de 
deux  cataplasmes  qui  ,  quoique  différens  par  la  composi- 
tion ,  se  rapprochent  parles  elfets  principaux,  de  celui  de 
M.  Pradien  Enfin,  on  voit  journellement  les  médecins- 
praticiens  prescrire  dans  les  atfections  arthritiques  ,  de 
larges  et  épais  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin , 
qu'ils  font  arroser  avec  une  teinture  de  safran  ,  de  gayac 
plus  ou  moins  composé  ;  que  d'autres  fois  ils  font  sau- 
poudrer avec  du  fenouil,  des  (leuis  de  sureau  ou  du  sa- 
fran; mais  en  même  tems  qu  il  en. ploient  ces  moyens  to- 
piques ,  ils  ont  grand  soin  den  s<»C()nder  l'effet  par  le  ré- 
gime; par  des  remèdes  internes  qu'ils  varient,  modifient 
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suivant  les  circonstances ,  et  ils  obtiennent  aînsî  dhs  suc- 
cès plus  assurés,  plus  durables  que  ceux  de  M.  Pradier, 
Ajoutons   enfin  que  les  médecins  n'ont  jamais  ignoré  ou 
méconnu  Faction  dérivative  de  ces  moj^ens  ;  ils  n'en  ont 
pas  borné  l  usage  aux  seules  affections  arthritiques,  et  ils 
l'ont  employé  dans  le  traitement  de  diverses  maladies  des 
viscères.  Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  dans  leur  pratique, 
et  sur- tout  dans  le  traitement  de  quelques  maladies  de  la 
tcte  ,    faire   des   lotions  froides   sur  cette  partie,  tandis 
qu'en   même   tems  ils  font   appliquer  aux  pieds  et  aux 
jambes  de  larges  et  épais  cataplasmes  diversement  compo- 
sés ,  mais  toujours  chauds ,  ou  qu'ils  enveloppent  ces  par-i^ 
ties  avec  des  linges  ou  des  étoffes  trempées  dans  quelques- 
décoctions  chaudes. 

Ainsi ,  sous  ce  point  de  vue ,  le  remède  de  M.  Pradîer 
ne  peut  encore  être  regardé  comme  une  découverte  ,  une 
application  nouvelle  en  médecine;  et  dans  l'état  actuel, 
sa  publication  ne  peut  rien  ou  presque  rien  ajouter  aux  - 
connaissances  acquises  ,  et  à  la  pratique  médicale.  Cepen- 
dant, comme  M.  Pradicr  a  contribue  à  réveiller  l'attention 
sur  un  genre  de  moyen  peut-être  un  peu  trop  négligé  dans- 
la  pratique  ordinaire,  et  qui ,  lorsqu'il  ne  sera  point  aban- 
donné à  la  prévention,  à  la  cupidité  et  à  fempyrisine 
avru<;le  ,  peut  devenir  utile  dans  quelques  cas  déterminés , 
peut  procurer  un  soulagement  plus  ou  moins  prompt  et 
durable,  disposer  à  la  guérison  ,  favoriser  l'effet  des  re- 
mèdes intérieurs  ;  la  commission  estime  que  pour  mettre 
fin  à  des  prétentions  exagérées ,  à  finœrtitude  que  quel- 
ques personnes  peuvent  encore  conserver  sur  la  nature  et 
les  effets  de  ce  remède ,  il  convient  d'en  acquérir  4a  for- 
rnule  pour  la  publier  ,  et  d'accorder  à  M.  Pradier  une  in-. 
demnilé  qui  paraît  devoir  être  portée  au  plus  à  la  sommo 

Ôe  6,000  fr. 

Pow  copie  can forme: 

i^igné,  Chaussier,  président^* 

HïîNRy,  secrétaire. 
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Observations. 

<Juixest,  pour  un  esprit  impartial  et  juste,  le  véritable 
résumé  de  ce  rapport  méthodique  et  détaillé?  c'est  que  le 
prétendu  remède  du  capitaine  Pradierne  peut  être  regardé 
comme  une  découi^erte ,  ni  comme  une  application  nouvelle 
en  Médecine  y  $  V,  et  que  si,  dans  quelques  cas,  il  agit  à  la' 
manière  des  dérivatifs  connus,  dans  beaucoup  d'autres,  il 
manque  son  effet  :  que  le  principe  arthritique  n  est  point  et 

ne  peut  point  être  détruit  par  ce  moyen ;  que  les  accès  de 

goutte  se  renouvellent  soui^ent  at^ec  une  durée,  une  intensité 
plus  grandes  qu'auparavant  y  $  IV;  que  Fapplication  des 
cataplasmes  a  quelquefois  excité  des  douleurs  si  vives  que 
les  malades  n'ont  pu  les  supporter  ,  quUls  ont  produit  le 
relâchement  des  muscles ^  l'émaciation  des  jambes,  etc; 
que ,  pendant  plusieurs  mois ,  ils  ont  ôté  aux  malades  la 
Jaculté  de  marcher  y  et  ont  disposé  les  articulations  à  des  al" 
térathns  TRÈs^/Ueheuses ,  §  IV. 

Ceux  qui  trouvent  un  pareil  jugement  favorable,  ne  sont 
pas  difficiles  à  contenter;  car  il  est  impossible  de  dire  plus 
clairement  :  «  les  goutteux  que  le  capitaine  entreprendra,  et    ♦ 
«  qu'il  ne  guérira  jamais ,  courent  encore  le  risque  d'être 
î>  estropiés.  » 

Et  c'est  après  une  pareille  déclaration  faite  par  les  juges 
les  plus  éclairés  que  le  sieur  Pradier  a  obtenu  le  droit  de 
colporter  et  appliquer  son  remède  !  !  ! 

Mais  le  guérisseur  n'a  pas  tardé  à  se  faire  connaître  en 
«ouillant  le  bienfait  qu'il  a  usurpé.  Fier,  ou  plutôt  enivré 
ie  son  succès  vraiment  extraordinaire,  il  s'est  annoncé 
comme  un  prophète  ,  comme  un  homme  universel^  chargé 
par  la  nature  (i)  de  délivrer  promptement  Thumanité  des 

(l)  Ce  soDt  ses  propres  expressions. 
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maux  qui  Taccablent.  Ce  nVvst  plus  seulement  la  goutte 
qu'il  traite,  ce  sont  toutes  les. niaUdies  ;  ce  n'est  plus  un 
seul  remède  qu'il  possède ,  c'est  la  collection  de  tous  les 
spécifiques.  Il  défie  les  médecins  de  tous  les  pays,  de  toutes 
les  facultés;  il  semble  ne  pas  craindre  qu*on  révèle  les  évë- 
nemens  fâcheux  de  s^  pratique  et  Torigine  de. sa  vocation. 
D  se  targue  enfin  du  nom  de  Cosaque  de  la  Médecine  (a), 
comme  d'un  titre  qui  le  recommande  à  la  confiance  pu- 
blique. 

Le  sieur  Pradier,  sur  ses  traiteaux ,  fera  peut  être  autant 
de  dupes  que  le  sieur  Bouvière  (3),  parce  que  Taudace  es\ 
pour  les  saltimbanques  un  puissant  moyen  de  réussir ^ 
mais  qu'il  y  prenne  garde  :  les  torches  nombreuses  qu  il 
fera  vendre  à  Tadministration  des  .convoi3,  finiront  par 
éclairer  l'autorité  trompée.  Les  amis  du  sieur  Pradier^  s'il 
en  a,  ne  sauraient  trop  tôt  et  trop  souvent  lui  dirç  :  u  L^ 
n  loi  sur  les  charlatans  n'est  pas  abrogée;  il  est  un  magis*. 
»  trat  intègre  chargé  de  la  faire  exécuter  et  de  livrer  aux 
»  tribunaux  les  Ësculapes  de  contrebande.  On  ne  con^pro-^ 
»  met  pas  impunément  la  vie  des  citoyen^;  plusieurs  de 
»  vos  émules,  pour  avoir  exercé  sans  titre  et  sans  lumières 
»  Tart  dangereux  de  la  médecine,  ont  eu  la  tristeconvio: 
»  tioR  que  certain  château  sur  la  route  de  Villejuif  n'est 
»  pas  encore  démoli.  »  C.  L.  C. 


(2)  Sobriquet  que  dous;  lui  avons  donné  quand  il  n'était  encore  c^u* 

ridicule. 

(3)  Couoposîteur  des  grains  de  santé  faussement  attribués  au  célëbre: 
docteur  Franck ,  et  qu*au  mépris  de  toutes  les  lois  ,  on  distribue  dans  lefl 
bureaux  de  postes  ,  et  cbez  des  merciers  ,  parfumeurs  ,  épiciers ,  mat- 
éhande*  démodes,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 
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VARIETES 

Nouvelles   des   Sciences. 

Dans  Tune  des  dernières  séances  de  Tlnslitut,  M.  Gay^ 
Lussac  a  lu  une  note  s.ur  un  nouveau  moyen  d'opérer  un 
refroidissement  artificiel  et  de  former  de  la  glace  :  si  après 
avoir  conservé  de  l'air  atmosphérique  dans  le  récipient 
d'une  machine  de  compression  on  vient  à  lui  donner  issu 
ea  ouvrant  le  robinet  du  récipient,  et  si  on  expose  alors 
au  courant  de  Tair  qui  s'échappe  un  thermomètre ,  on  voit 
la  colonne  thermométrique  descendre  aussitôt  de  plusieurs 
degrés.  Si  on  substitue  au  thermomètre  une  boule  de  verre, 
bientôt  on  la  voit  se  couvrir  d'une  calotte  de  glace  formée 
par  l'humidité  contenue  dans  Pair  que  l'on  avait  condensé. 
La  raison  de  ce  phénomène  est  aisée  à  concevoir;  lorsque 
l'air  condensé  reprend  l'espace  qu'il  occupait  d'abord,  il 
enlève  aussitôt  aux  corps  voisins  le  calorique  qu'il  avait 
perdu  au  moment  de  sa  compression ,  Teau  qu'il  contenait 
menant  donc  à  être  dépouillé  du  calorique  qlii  la  tenait  à 
î  état  gazeux ,  se  précipite  et  se  congèle. 

Il  n  est  pas  si  aisé  de  rendre  compte  d'un  autre  phéno- 
mène, je  veux  parler  de  la  sensation  de  froid  que  l'on 
éprouve  au  contact  de  la  vapeur  aqueuse  qui  s'échappe 
d'une  machine  de  Papin  chargée,  lorsque  par  Taccumu- 
lalion  du  calorique  cette  vapeur  vient  à  briser  la  machine 
ou  soulever  la  soupape.  Ce  fait  qui  semble  contrarier  toutes 
'es  idées  reçues,  a  été  constaté  par  plusieurs  chimistes.  On 
dit  même  qu'on  a  vu  dans  une  circonstance  particulière  la 
tapeur  aqueuse  se  séparer  à  l'état  de  givre  sur  les  mursd'ua 
*^boratoire. 
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On  lit  dans  la  Bibliothèque  britannique  ,  N®  P**  de 
celte  année  ,  un  mémoire  curieux  de  M.  Alorichini  sur  le 
magnétisme  de  la  lumière.  Ce  physicien  a  découvert  que 
les  rayons  chimiques  possédaient  la  propriété  magnétique. 
Si  Ton  vient  à  placer  f\es  aiguilles  d'acier  dans  la  sphère 
des  rayons  chimiques,  c'est-à-dire,,  vers  Textrémité  des 
rayons  violets  du  spectre  solaire  (  puisque  c'est  vers  l'ex- 
Irémité  et  au-dehors  de  la  lumière  violette  que  sont  placée 
les  rayons  chimiques)  (i);  on  voit  au  bout  de  quelques 
heures  d'immersion,  les  aiguilles  donner  des  signes  de  ma- 
gnétisme, «e  rapprocher  du  méridien  vrai,  le  dépasser  e^ 
enfin  se  fixer  dans  la  direction  du  méridien  magnétique. 

Elles  n*ont  cependant  pas  encore  acquis  la  propriété 
d'attirer  la  limaille  de  fer.  M.  Morichini  est  parvenu  à  h 
leur  communiquer  en  rassemblant  les  rayons  violets  et  lei 
rayons  chimiques  au  moyen  d'une  lentille.  Il  a  aimant< 
promptement  ces  mêmes  aiguilles  en  dirigeant  dessus  1( 
foyer  des  rayons  violets  par  un  mouvement  semblable  à  celu 
qu'on  détermine  pour  aimanter  les  aiguilles,  c'est-à-dire,  ei 
conduisant  la  lentille  de  manière  que  le  foyer  parcour» 
d'abord  la  demi  longueur  de  l'aiguille  à  partir  du  miliei 
jusqu'à  son  extrémité  nord ,  puis  l'autre  demi  longueur  ei 
se  dirigeant  vers  l'extrémité  sud.  Il  ne  faut  pas  deux  heure; 
par  ce  procédé  pour  avoir  une  aigiiille  magnétique  parfaite 

M.  Morichini  a  cru  aussi  apercevoir  dans  les  rayons  h 
propriété  électrique,  mais  il  se  réserve  d'en  parler  dans  ur 
autre  mémoire. 


(i)  On  saie  que  les  rayoDS  clilmiques  ne  sont  pas  lumineux ,  et  que  c 
lî'esl  qu*à  la  faveur  des  rayons  violets  qu'on  peut  connaître  Tendroit  qu'îi 
occupent. 
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STATISTIQUE  MEDICALE. 

Helevé  des  Tableaux  de  mortalité  dressés  par  les 
douze  municipalités    de  Paris   pour    Vannée 

Le  nombre  des  décès  en  i8ia  a  été  de.    •     .     ao,i33 
Le  nombre  des  décès  en  1811  était  de.    •     .     16^760 


La  différence  ê/i  plus  pour  Tannée  1812  est  de.       S^S^S 

La  population  de  Paris  est 

En  lems  de  paix  ,   de  649,4^^   * 
En  tems  de  guerre  ,  de   67 3, -j 84 

Le  nombre  des  naissances  en  1812  a  été  de  19,587. 

Savoir  :  Sexe  masculin.     .     .     10,244 
Sexe  féminin.       .     .       9,343 

Les  décès  ont  excédé  les  naissances  de  546. 

Le  nombre  de  20,  ^3  morts  pendant  181 2  se  corn* 
pose  de 

9,913  du  sexe  masculin. 
10,220  du   sexe  féminin.. 

Les  maladies  les  plus  remarquables  à  raison  des  per- 
^ooixes  qui  en  sont  mortes  sont  les  suivantes  : 

'ièvrcs  malignes  ou     C  Hommes.  .   .  434   ) 

ataxiques.  \  Femmes.    .  .  i^%o  j  '^ 


%^B 
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Fièvres   putrides    ou 
adynamiques. 

Phlegmasies   des  mem- 
branes muqueuses. 

Phlegmasies  du  tissu  cel- 
lulaire et  des  organes 
parenchymateux. 

Affeotions  comateuses. 


[ 
{ 

{ 

i 

Affections  spasmodiques.j 

{ 
{ 


Affections    nerveuses 
locales. 

Lésions  organiques 
générales. 

I>ésions  organiques 
particulières. 


Hommes. 
Femmes. 

Hommes. 
Femmes. 

Hommes. 
Femmes. 

Hommes. 
Femmes. 

Hommes. 
Femmes. 

Hommes. 
Femmes. 

Hommes. 
Fenunes. 

Hommes. 
Femmes. 


.  780 


780  1 

i,o56) 
i,io3  5 


4^4 

38 


>4  i 

94  ) 

07  T' 

i,i44  ? 
1,467  l  ^' 


494 
5 

55 1 

5 


oof 


o5) 


i,o3o 


-    y  2,i5i 
1,120  5 


On  a  compté  pendant  l'année  i8ia , 

Enfans  morts  de  ia  petite-vérole. 
En  181 1  il  en  était  mort.     .  .  . 


259 
4i8 


La  différence  en  moins  est  de.  .  169 

On  a  remarqué  pendant  1812  , 
67  morts  subites. 

i5o  suicides  ,  et  il  a  été  déposé  h  la  morgue 
345  cadavres ,  savoir  : 

Du  sexe  masculin 274 


Du  sexe  féminin, 


71- 


m:    -PHAAMACrE. 


^39 


Récapitulation  des  deux  sexes. 


m                                                                                                     *          •  •             • 

Mâles. 

De  la  naissance  à  3  mois.  .  i444* 

De  3  mois  à  6  mois.  .  .  .  i58. 

De  6  mois  à  i  an 253. 

D*un  an  à  2  ans.    ;  .  .  .  .  4i<^- 

De     s  à      3  ans 278. 

De     3  à      4  ^^^-  •     •     •  i6^* 

De    4  à      5  ans '    i38. 

De     5  à      6  ans 95. 

De     6  à       7  ans qS. 

De     7  à      8  ans 65. 

De     8  à       9  ans 4^* 

De     9  a     10  ans.    ...  «  4^* 

De  10  à     i5  ans 189. 

De  j5  à     3fo  ans.    .  .  ^  •  323, 

De  20  à    aS  ans ^10. 

De  25  à    3o  ans 2^3. 

De  3o  à     35  ans '249. 

De  35  à    4^  ^^5 ^^^" 

De  4o  ^    4^  ^^^'    •  •  •  •  346. 

De  4^  ^     ^^  ^^^ ^44- 

De  5o  à    55  ans 533. 

De  55  à     60  ans 637. 

De  60  à    65  ans 637. 

De  65  à     70  ans 610. 

De  70  à     75  ans 57T. 

De  75  à     80  ans.    ....  5oo. 


Femelles. 

Totaux. 

.  ia58.  . 

,   7202 

.      iSg. 

.  317 

.     259.  , 

5l2 

.     434. 

.   844 

.     195.   . 

.    473 

.      198.   , 

,     363 

.      116.  , 

,     254 

.      III. 

.     ao6 

.        98.   , 

.     193 

.      65.  , 

i3o 

48.  , 

.      93 

.      45.  , 

.      93 

.     174. 

.     363 

.    264.  . 

•    ■7«7 

.    342,  , 

.     752 

.    436.  , 

•     7Î»9 

.    38o.  , 

,    «*9. 

.    4'4.  . 

649 

.     4^1.  • 

767 

.     436.  . 

,     980 

.    443.  . 

976 

.         517.     . 

ii54 

.    644.  . 

1281 

.    619.  , 

1229 

713.  . 

.  1284 

.    639.  . 

iiSg 
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De  P autre  pari.  ,  .  iS^'jgî 

De  80  à    85  ans !jt43.  .    4i4.  .    667 

De  85  à    90  ans.    •  •  •  •      91*  .     i8o«  •     271 

De  90  à    95  ans a5.  «       22.  .       47 

De  95  à  100  ans.   •  •  •  •         i.  .        5.  .        6 


Total 19,788 

Cadavres  déposés  à  la  morgue.  •  .        345 


Total  général 20,1 33 

.     .  Vj«    Ju«    vj« 
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ERRATA  DU  N*   IV: 

Nous  devons  It  la  complaisance  de  M.  le  doeteur  Mato  ,  D.*M<  P.  / 
la  traduction  du  Mémoire  de  M.  le  docteur  Rehmann  ,  médecin  de  la 
Cour  de  Russie  ,  sur  le  commerce  de  rhubarbe  à  Kiachta  «  inséré  en 
tète  du  N<»  IV  du  Bulletin  ,  avril  i8i3.  C^est  par  erreur  tjrpogra-- 
phique  si  le  nom  de  Tauteur  de  cette  traduction  na  pas  été  mis  aa.titrf 
€t  à  la  table. 
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DES  PRINCIPES  EXTRACTIFS  DU  QUINA  JAXmÈ,\ 
à  l'occasion  du  sel  qu' ils  fournissent  t 
Pau  m.  Guiilxrmond  >  Pharmacien  à  Lyon. 

Les  médicamens  que  les  végétaux  nous  fournissent  i 
le  trouvent  presque  toujours  disséminés  dans  le  tissu  li^ 
gneux  d'où  on  les  retire  pour  en  faciliter  Femploi ,  à 
l^aide  d'un  véhicule  dont  Tévaporation  fournit  un  résidit 
auquel  on  a  donné  le  nom  d'extrait.  Cette  partie  médica<« 
menteuse  ne  jouit  pas  ordinairement  des  propriétés  qu'elle 
avait  avant  son  extraction  ,  et  Ton  peut  en  rechercher  la 
cause  dans  TinsufEsance  du  véhicule  à  dissoudre  tout 
Textractif  ,  dans  Taction  que  .les  principes  qui  le  consti-^. 
tuent  exercent  entr'eux  ,  du  moment  qu'ils  sont  en  disso- 
lution ,  et  dans  celle  que  le  feu  produit  sur  eux  tout  le 
tems  que  dure  Tévaporation  du  véhicule^ 

En  traitant  le  quiua  jaune  (i)  par  Talcohol ,  j'avais 
observé  qu'il  se  chargeait  très-facilement  de  l'extractif  àA 
celte  écorce  ,  et  qu'il  en  fournit  une  plus  grande  quan*» 

(t)  C'est  le  CAlisaya  des  Espagnols  \  Cînchona  nttida  de  Ruiz  # | 
^avon  y  ou  le  C.  lanoîfoUa  de  Mutis.  J.-J.   V, 

P  Année.  —  Juin.  16 
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iité  que  lorsque  loi^  sa  le.  piociife  pfir  TijÉitennëde  de  Yesat 
Je  communiquai  ce  fait  à  la  Société  de  Pharmacie  d^ 
Lyon  ,  comme  propre  à  prouver  que  ralcohol  devak 
être  pvéi'érd  à  leau  pour  .préparer  Textrait' du  quiua 
jauae. .,    'r,   j^  **     .         * 

M.   Deschamps  jeune  ,   qui  nous  a  fait  connaître  \m 
kinate  de  chaux  ,   et  nous  fa  présenté  comme  un  s 
essentiel ,  s'éleva  contre  cette  assertion ,  en  s'appuyant  d^ 
ce  que  l'extrait   alcoholique   dii  quina  ne  ^pouvait  con — 
tenir  le  sel  de  quina  qui  est  tout  à  fait  insoluble  à  Talcohol 
je  ne  .fignorais  pas  ,  et  je  disais  ^  ce  sujet  .que  ce  sel  n 
devait  pas  être  considéré  comme  un  principe    immédi^H 
du  quinquina,   et  qu'il  ne  devait  sa  formation  qu'à 
désunion  des  principes  extractifs  pendant  leur  dissolutio 
dans  Feau  ;  cVst  pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'avaî 
avancé  ,  que  je  mets  au  jour  les  observations  qui  feront 
sujet  de  ce  Mémoire. 

.  it<icération  aqueuse  du  quîria  jaune. 

L'bau  datis  '  laquelle  en  fait  macérer  le  quina  jaune;''  y 
8*en   sature 'facilement  ,   et  prend  une  couleuk^  citrîne  f 
dans  cet  état  elle  rougit  très-sensîblement  le  papier  tour-' 
nesol.   Ce  qui   prouve  ^ue  cette  eau  de  macération  est 
saturée,  c'est  que  , 'si  on  lui  présente  un  sel  neutre  so" 
lubie ,  Textractif  se  précipite,  tandis  que  le  sel  se  dissout;' 
si  par  Tactiôn  du  calorique  ,   on  diminue  la  quantité  de 
Teau  dissolvante,  le  liquide  res4fe  clair,  tant  qu'il  est  chaud, 
mais  en  refroidissant ,    il  laisse  précipiter  l'extraclif  dont 
il  est  sursaturé.  Ceci  prouve  assez  le  peu  d'action  qa'af 
l'eau  froide  sur  le  quina.  Je  ne  l'examinerai  pas  davan- 
tage (i). 

(i)  Nous  ne  partageons  pas  Popinion  de  M.  Guiîlermond ;  car  de  eu 
gu*uiie  ligueur  saturée  se  trouble  ea  la  rapprockaat^  on  ne  doit  pas  ea 


[ 


1 


fis     PHAKMACIË. 


Décoction  aqueuse  du  quina  jaunel 
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L*EAtJ  bouillante  dissout  beaucoup  plus  abondamment 
îextractif  du  quina  jaune  que  l'eau  l'roide  ;  cependant  il 
tû$\  peu  soluble  dans  ce  véhicule  ,  qu'il  faut  en  emplo)'er 
tiiie  grande  quantité  pour  Tëpuiser.  Si  Ton  fait  plusieurs 
décoctions  sur  le  même  quina ,  on  pourra  observer  que 
les  premières  sont  plus  acides  que  les  dernières ,  et  que 
celles-ci,  quoique  moins  chargées  ,  ont  pourtant  une  cou- 
leur plus  foncée  tirant  sur  le  rouge  ,  et  semblable  à  celle 
des  décoctions  du  quina  de  cette  dernière  couleur. 

Les  décoctions  du  quina  sont  claires  tant  qu'elles  sont 
chaudes  5  elles  se  troublent  en  refroidissant.  Si  on  verse 
Une  dissolution  saline  dans  cts  décoctions ,  elles  devien- 
nent plus  épaisses  ,  et  il  s  y  forme  un  précipité  que  Ti^au 
et  Talcohol  font  disparaître.  £n  général  toutes  les  subs-^ 
tances  qui  ont  beaucoup  d'affinité  pour  IVau  précipitent 
cet  extractif  de  sa  dissolution  aqueuse.   La  facilité  aveo 
laquelle  cette  précipitation  à  lieu  ,  me  fait  penser  que  les 
précipités  que  Ton  a  souvent  pris  pour  être  dus  à  Tefifet 
d\in  réactif,  ne  sont  dus  qu'à  la  soustraction  de  Teau  ;  cai; 
«i  on  éclaircit  une  décoction  de  quina  par  Talcohol  >  la 


déduire  cette  conclosion,  et  oon  plus  nous  ne  croyons  pas  que  la  seule 
soustraction  d*eau  soit  la  cause  de  ce  qu^une  infusion  de  quina  chaufféa 
letroBble  pat  le  refroidissement.  Nous  avons  allongé  de  moitié  eau  uno 
ijifiisioa  saturée  ,  et  sans  qu*elle  perdit  par  la  clialenr  un  dou^l^me  do 
Teau  ajoutée,  nous  ayons  vu  la  liqueur  se  troubler  par  le  refroidissement 
et  former  tin  précipité  :  il  j  a  donc  évidemment  une  autre  cause  quo 
la  soustraction  d*eau  qui  donne  lieu  à  ce  phénomène.  (  Note  d» 
M.  Labarraque  ,  rapporteur  de  la  Commission  nommée  par  la  Société 
it  Pharmacie  de  Paris  ^  pour  examiner  h  mémoire  de  M.  Guillermond.  ) 
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plupart  des  précipités  précédemment  observés  ne  reparais-^ 
sent  plus  (i). 

C'est  ainsi  que  la  décoction  de  tan  et  la  teinture  de  noix 
de  galle  qui  précipitent  les  décoctions  de  quina  ne  pro- 
duisent plus  cet  efiet,  lorsque  ces  décoctions  sont  alongécfl 
d'alcohol  ,  et  que  celui-ci  redissout  même  les  précipités 
que  ces  réactifs  occasionnent.  Cependant  je  dois  cd>aervei 
que  si  Ion  traite  avec  le  tan  une  décoction  préparée  die- 
puis  quelques  jours ,  l'alcohol  n'empêchera  pas  la  prëcipî- 
fation  d'avoir  lieu  ,  parce  qu'il  existe  alors  du  kiuate  de 
chaux  formé  par  l'action  de  Facide  du  quina  sur  la 
substance  calcaire ,  et  que  dans  ce  cas ,  la  précipit^tioc 
que  Ton  observe  est  due  à  la  décomposition  du  sel  cal- 
Caire  par  le  tan  ,  précipité  reconnu  par  M.  VauqueUn. 

Les  alcalis  caustiques  troublent  les  macérations  et. le 
décoctièns  de  quina  ,   leur  premier  eflFet  est  de  sature 
Tacide  ;  le  kinate  qui  se  forme  sature  l'eau  ^ 'et  précipit 
une  partie  de  Textractif  ;  comme   cela  aurait  lieu  par  L 
présence  d'un  sel  étranger;   l'eau  redissout  ce  précipité 
ïnais  si  Von  ajoute  une  plus  grande  quantité  d'alcali  /il«4 
Combine  à  l'extractif,  le  redissout  et  le  colore  en  rouge. 
On  pourra  observer  que  la  potasse  opère  plus  facilen^ent 
éette  dissolution  que  Tammoniaque. 

L'eau  de  chaux,  comme  alcali ,  sature  l'acide  de  l'ex- 
tractif du  quina.  Si  la  chaux  se  trouve  surabondante  ^  eUe 
se  combine  à  l'extractif ,  et  le  rend  insoluble  à  l'eau  ainû 
qu'à  l'alcohol  ;  de  manière  que  le  liquide  reste  presque 
incolore.  La  décoction  de  quina  ainsi  séparée  de  son  ex- 
tractif ,  et  soumise  à  une  évaporation  lente  ,  doane  des 


(i)  Gela  vient ,  dît  eacore  M.  Labarraque  dans  son  tappoit ,  de  Ift 
propriété  qu*a  resprit-de-vin  de  disssoudre  cette  matiër»  i««t/»»/ôrm#  qoi 
%fi  précipite  par  I0  refroidissement ,  et  non  pas  de  ce  ^e  la  déooctioÉ 
«st  plus  étendue. 
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oistaux  de  kinate  de  chaux  ,  et  fort  peu  d'extractif.  Dans 
l-intention  d'obtenir  ce  sel ,  je  traitai  la  décoction  d'une 
lifre  de  quina  avec  une  once  de  chaux,  Textractif  fut 
précipité  ,   et  la  décoction  filtrée  éjait   presqu'incolore. 
£vaporée  et  soumise  à  une  dessiccation  spontanée  ,  elle 
^nnaun  résidu  salin  confondu  dans  une  très- petite  quan-' 
lilé  d'extrait  :  le  tout  ne  pesait   que  6  gros.»  Cet  extrait' 
j^ltirait  légèrement  rbumidité  de  lair  ,  ce  qui  était  dû  k 
4a  présence  d'un  acétate  ,  comme  je  m'en  suis  assuré  par 
hs  vapeurs  que  dégage  I  acide  sulfun(|ue  affaibli  ;   je  le 
lavai  avec  de  l'alcohol ,  ce  véhicule  ne  prit  point  de  cou- 
leur ,  et  il  entraîna  de  Tacétate  de  cliaux  ,  ce  qui  me  fut 
indiqué  par  Tacide  oxalique  qui  le  précipite  en  oxalate 
calcaire. 

Les  acides  minéraux  et  les  acides  végétaux  ne  paraissent 
pas  avoir  une  grande  action  sur  fexlractif  de  quina,  ils 
décolorent  un  peu  les  décoctions ,  font  disparaître  une 
partie  du  précipité ,  et  s'ils  restent  long-tems  en  contact, 
ils  s'emparent  de  la  chaux  que  contient  l'extractif.  L'acide 
oxalique  se  comporte  comme  les  autres ,  c'est-à-dire,  qu'il 
n'occasionne  aucun  précipité  ,  ce  dont  on  peut  s  assurer  en 
traitant  une  décoction  éclaircie  par  l'alcohol  ;  cependant  à 
la  longue  cet  acide  réagit  sur  la  chaux  ,  et  se  précipite  en 
OjLalate  :  si  on  examine  une  décoction  préparée  depuis 
quelques  jours,  le  précipité  a  lieu  à  l'instant. 

Le  solutum  de  colle  précipite  les  décoctions  de  quina 
jaune,  et  laisse  le  liquide  presqu'incolore  ;  si  on  l'essaye 
dans  cet  état ,  on  trouve  qu'il  ne  rougit  plus  le  papier 
bleu  ,  qu'il  n'est  plus  précipité,  ni  coloré  par  les  alcalis; 
lacide  oxalique  précipite  à  l'instant  de  Toxalate  de  chaux  , 
l'infusion  de  tan  occasionne  le  précipité  floconneux,  que  M. 
Vauquelin  axtbservé  dans  les  dissolutions  de  sel  de  quina. 
Enfin  cette  décoction  filtrée  et  évaporée  donne  une 
très-petite  quantité  d'extrait  qui  contient  du  kûiate  de 
«haux. 
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Le.s  décodions  de  quina  saturées  d'alcali  perdent  b 
propriété  de  coaguler  la  colle  ,  mais  elles  la  recouvrent  s: 
on  les  rend  acides^  il  paraît  d'après  cela  que  Textractif  di 
quina  a  plus  d'affinité  pour  les  alcalis  que  pour  la  colle 
et  qu'il  ne  se  réunit  à  elle  que  lorsqu'il  est  accompagna 
d'un  acide  qui  se  porte  sur  l'alcali  de  Textraclif ,  tandis qa< 
celui-ci  se  porte  sur  la  colle  ;  celte  observation  nous  ap- 
prend pourquoi  les  quinas  qui  ne  sont  pas  acides  n< 
précipitent  pas  la  colle  (i).  Il  n'est  pas  probable  que  ceb 
soit  dû  à  l'absence  du  tannin;  tout  porte  à  croire  qu'il 
jouiraient  de  cette  propriété ,  si  on  leur  joignait  ui 
acide. 

Examen  du  précipité  qui  a   lieu  dans  les  décoctions  di 

quina  Jaune. 

Le  précipité  qui  trouble  les  décoctions  de  quina  et 
assez  abondant  pour  être  recueilli  ;  lorsqu'il  est  sec,  il  à  1 
couleur  de  la  poudre  du  quina  jaune  ;  une  parlie.de  c 
précipité  se  dissout  dans  Teau  froide;  Peau  bouillante  1 
dissout  plus  abondamment  ;  les  premières  décoctioQ&. pc 
une  couleur  jaune  orangé  et  sont  acides  ,  les  dernières  or 
mie  couleur  rosée  ,  et  ne  sont  plus  acides.     . 

Ces  décodions  se  comportent  comme  celle  du  quina 
elles  sont  claires  tant  qu'elles  sont  chaudes,  elles  se  trou 
blent  parle  refroidissement  ;  l'alcohol  éclaircit  les  prc 
mières  décoctions  et*  précipite  les  dernières  ,  ce  qi 
semble  annoncer  que  la  première  décoction  n  est  solubl 
à  l'alcohol  qu'à  la  faveur  de  l'acide  qui  l'accompagne.  L( 


(t)  Je  dis  que  les  qnînas-qni  ne  sont  pas  açîdes  ne  précipitent  pu 
CoUe,   paroo  qu'on  voit  dans  le  Mcincire  de  M.  F'auqueîln  ,  qu'il  Jiji'j 
fluç  CCS  quinas  qui  soient  prives  de  cette  propriété. 
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dcalis  précipitent  peu  ces  décoctions  ;  ils  redissolvent  le 
précipité  et  le  colorent  en  rouge.  L'eau  de  chaux  les  pré- 
cipite entièrement  et  en  rend  Textractit*  insoluble. 

Les  premières  décoctions  du  précipité  coagulent  la 
solution  de  colle  en  proportion  de  l'acide  qu'elles  conlini- 
nent  ;  le  liquide  reste  rouge,  les  acides  t'ont  disparaître 
cette  couleur,  et  alors  la  décoction  reprend  la  propriété 
de  précipiter  la  colle. 

Précipité  et  alcohoL 

L'AtcoHOL  dissout  beaucoup  plus  abondamment  ce  pré* 
cipité  que  Veau  ;  la  teinture  qui  en  résulte  a  une  belle 
couleur  rouge  ,  beaucoup  plus  foncée  que  celle  que  Ton 
obtient  en  traitant  directement  le  quina.  Cela  doit  tenir  à 
ce  que  le  précipité  contient  moins  d'acide  dans  ^es  propor- 
tions. ,  que*  Textractif  dont  il  a  été  séparé ,  car  si  on  en 
ajoute  un  dans  cette  teinture  elle  jaunit. 

Les  alcalis  précipitent  cette  teinture  en  flocons  bruns 
qui  adhèrent  contre  les  parois  du  veire  dans  lequel  se 
fait  Topération  ;  l'ammoniaque  redissout  le  précipité 
qu'elle  a  formé  à  la  faveur  de  leau  qu'elle  apporte.  La 
solution  alcoholique  de  potasse  ne  redissout  pas  le  sien , 
mais  il  rentre  en  dissolution  si  on  ajoute  de  IVau  ;  cette 
teinture  dont  on  a  ainsi  séparé  Textractif  conserve  une 
couleur  oitrine  et  une  saveur  amère  assez  forte.  L'extractif 
alcalin  séparé  de  Talcohol ,  se  dissout  en  totalité  dans 
l'eau  et  la  colore  en  rouge  très-foncé ,  elle  a  une  saveur 
douceâtre ,  les  acides  la  jaunissent  ,  *et  en  précipitent  une 
partie  de  Textractif. 

.  L'eau  de  chaux  précipite  aussi  cette  teinture  et  la  déco- 
lore complètement  ;  ainsi  précipitée  ,  si  on  la  filtre  et  qu'on 
la  concentre  ,  elle  donnera  par  le.  repos  une  petite  quaiï- 
tlté  de  kinate  de  chaux. 
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Examen  de  la  partie  du  précipité  qui  a  été  insoluble  à  Pea^ 

et  à  talcohol.  > 

Le  résidu  laissé  par  Teau  et  Talcobol  que  Von  a  £^t  agifl 
sur  le  précipité  est  plus  coloré  que  le  précipité  lui-niêine  ^ 
il  se  dissout  en  partie  dans  1  ammoniaque  ,  là  sature,  et  eip 
absorbe  même  une  assez  grande  quantité  ;  la  potasse  le? 
dissout  en  totalité.  Ces  dissolutions  alcalines  ^ont  ëpaLises 
et  mucilagineuses  ;  elles  oat  une  saveur  douce,  elles  sonfc 
tout-à-fait  insolubles  à  Talcohol  ;  Veau  de  chaux  les  préci- 
pite totalement,  le  précipité  a  une  couleur)  rouge  ,  iltst 
floconneux  et  semble  conserver  de  la  fluidité. 

Des  différentes  propriétés  que  je  viens  de  reconnaître  k 
ce  précipité  ,  je  crois  pouvoir  établir  qu'il  est  d'abord  en 
dissolution  dans  Teau  ,  étant  dans  un  état  de  combinaison 
avec  les  autres  principes  extractifs  j  que  cet  extrait,  étant 
peu  soluble  à  Teau ,  lorsqu'il  s'en  sépare  ,  il  laisse  une 
plus  grande  quantité  d'acide  qu'il  n'en  retient,  et  que  par 
conséquent  Tordre  de  proportion  des  principes  constituana 
n'étant  plus  le  .même  ,  nous  explique  l'insolubilité  de  ce 
précipité ,  plus  raisonnablemeut  que  Tabsorbtiou  de  Tox^ 
gène. 

Les  anciens  qui  regardaient  ce  précipité  comme  une 
résine,  fondés  sur  la  propriété  qu'il  a  de  se  dissoudre  dans 
Talcohol ,  regardaient  la  substance  insoluble  conune  une 
yési ne  décomposée  par  l'action  du  feu.  M,  Deschamps  Y% 
considérée  comme  de  la  chaux  provenant  la  décomposi* 
lion  du  sel  de  quina ,  qu'il  croit  avoir  lieu  pendant  Té- 
vaporation;  il  s'appuyait  sur  ce  que  ce  précipité  étant  brûl4 
ne  donnait  pour  résidu  que  de  la  chaux ,  mais  est-il  sur- 
prenant que  la  substance  végétale  étant  détruite  par  lé  (e\!(i| 
Ui§se  un  vésida  calcaire  ? 


[ 


Quina  jaune  et  alcohoL 

Talcohol  se  charge  très-facilement  des  principes  ex* 
traçtifii  du.  quina  jaune ,  et  sur-tout  à  l'aide  du  calorique  ; 
la  teinture  qui  en  résulte  a  une  belle  couleur  rouge  orangé. 
Elle  rougit  fortement  le  papier  tournesol ,  Teau  la  préci-* 
pite  y  le  précipité  a  une  couleur  rosée  ;  le  calorique  ne  le 
Cait  pas  disparaître  en  totalité,  comme  cela  a  lieu,  lorsqu'on 
fait  réchauffer  une  décoction  de  quina;  ceci  prouve  assez 
qu  il  y  a  dans  les  solutions  alcoholiques  quelque  chose  qui 
^aaque  dans  les  solutions  aqueuses ,  et  qui  ne  peut  être 
dissout  qu'à  la  faveur  de  Talcohol. 

Les  acides  décolorent  un  peu  la  teinture  de  quina ,  sans 
la  précipiter,  et  ne  les  empêchent  pas  d'être  précipitée 
par  l'eau  ;  Tacide  oxalique  se  comporte  comme  les  autres. 
Si  on  précipite  avec  l'eau  une  teinture  traitée  par  cet  acide, 
l'ammoniaque  fera  disparaître  le  précipité  ,  et  dans  le 
momeat  où  la  liqueur  prend  le  plus  d'intensité  de  couleur, 
on  verra  paraître  un  nouveau  précipité  d*oxalate  de 
chaux  ;  parce  que  dans  ce  cas  ,  l'extractif  abandonne  la 
chaux  à  Facide  oxalique  ,  en  même  tems  qu'il  se  com* 
bine  à  l'alcali. 

Les  alcalis  se  comportent  avec  la  teinture  de  quina 
comme  avec  celle  du  précipité  ,  c'est-à-dire  ,  que  leuc 
première  action  est  de  saturer  les  acides.  Les  premières 
portions  d^alcali  occasionnent  un  précipité  qui  se  redis- 
sent dans  son  véhicule  ,  m^is  bientôt  l'alcali  entre  en 
conii)inaison  avec  l'extractif  qui  se  précipite  en  perdant  la 
propriété  d'être  soluble  à  l'eau.  La  chaux  précipite  égale- 
ïïient  cette  teinture  et  laisse  le  véhicule  incolore  j  tandis  que 
^  alcalis  lui  laissent,  une  couleur  jaune. 

La  teinture  dont  on  a  séparé  l'extractif  par  les  alcalis  ; 
^Qserve  une  saveur  amère  très -prononcée  ^   soumise  k 
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révaporatîon  ,  elle  donne  très-peu  de  résidu.  Si  l'on  verse 
.  de  Facide  sulfurique  sur  ce  résidu  ,  il  s'en  dégage  des  va- 
peurs d'acide  acétique  très-reconnaissables  à  Todorat  et  à 
Faide  de  Tammoniaque. 

Le  précipité  occasionné  par  la  chaux  e^t  insoluble  ,  si 
elle  est  assez  abondante  pour  le  saturer  ;  celui  qui  est 
fourni  par  les  alcalis^  se  dissout  en  totalité  dans  Teau/lui 
communique  une  couleur  rouge  foncée  ,  et  une  savetir 
douce  et  mucilagineuse  ,  si  Talcali  iqui  a  servi  à  le  former 
n'a  pas  été  employé  en  surabondance.  La  teinture  alco- 
bolique  ,  ainsi  que  la  décoction  ,  précipite  là  solutioii 
de  colle.  Si  l'on  a  employé  une  solution  étendue  d'eau  , 
la  liqueur  se  trouve  décolorée  et  contient  le  kinatede 
chaux.  Si  au  contraire  on  emploie  une  solution  peu 
étendue  ,  la  teinture  reste  colorée  et  acide. 

La  teinture  alcoholique  soumise  à   Tévaporation  ,  se 
colore  en  se  rapprochant  et  conserve  toujours  sa  tr^s* 
parence.  Je  dois  cependant  observer  que  si  Ton  a  employé 
un  alcohol  faible^  ou  qu'on  Tait  employé  en  trop  grande 
quantité  ,  il  arrive  que  le  liquide  devient  très*aqueux  à  U 
fin  de  révaporation  et  qu  alors  l'extrait  se  grumelle  ,  sans 
qu'il  parraisse  pour  cela  avoir  subi  aucune  altération  ,  jeux 
la  partie  grumelée  se  dissout  dans  l'alcohol ,  comme  celle 
qui  ne  l'est  pas.  Cette  évaporation  fournit  un  extrait  d'une 
couleur  rouge-brun  ,   qui  a  Taspect  brillant  et  la  cassure 
vitreuse  d'une  résine,  il  n'attire  pas  l'humidité  de  l'air,  il  se 
réduit  facilement  en  poudre  ^  il  a  une  couleur  jaune  un 
peu  plus  foncée  que  celle  du  quina  qui  la  fourni  et  a  une 
saveur  amère   et  astringente ,  beaucoup  plus  prononcée 
que  celle  de  l'extrait  aqueux;  une  livre  de  quina  a  fourni 
4  onceis ,  4  S^^^  ^^  4^  grains  de  cet  extrait  parfaitement 
sec. 

L'extrait  alcoholique  traité  par  l'eau  froide  lui  cède  les 
deux  fiers  de  son  poids.  Le  tiers  qui  refuse  de  se  dis- 
soudre j  se  dissout  en  totalité  dans  falcohol  ;  Veau  chaude 
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en  dissout  davantage  ;  le  résidu  qu'elle  laisse  ne  se  dissout 
pins  qu'en  partie  dans  ralcohol  ;  ce  qui  prouve  que  la 
décoction  a  emporté  une  substance  sans  laquelle  l'extrait 
lu  quina  ne  peut  plus  se  dissoudre  dans  ce  véhicule. 

L'ammoniaque  facilite  la  dissolution  de  l'extrait  alcoho- 
iqne  dans  Teau  ,  la  potasse  Topëre  mieux  et  occasionne 
in  petit  précipité  blanc,  qui  parait  n'être  que  de  la  chaux  ; 
lans  ces  dissolutions ,  les  alcalis  entrent  en  combinaison 
Lvec  lextractif,  l'ammoniaque  y  perd  son  odeur,  la 
notasse  perd  la  propriété  qu'elle  a  de  verdir-  les  cou- 
eurs  bleues  ,  Textractif  change  de  saveur  ,  il  n'est  plus 
mssi  amer ,  rapproché  à  siccité ,  il  n'est  plus  du  tout  so- 
uble  à  l'alcohol ,  qui  ne  prend  pas  même  la  saveur  aniëre 
]u'il  conserve  dans  la  précipitation  de  la  teinture  par  les 
ê^calisy  il  retient  en  dissolution  de  l'acétate  de  potasse  ,  ce 
dpnt  on  peut  s'assurer  par  l'évaporation. 

La  chaux  bien  loin  de  faciliter  la  solution  de  l'extrait 
dooholique  ,  le  rend  tout  à  fait  insoluble  à  l'eau  et  à  l'al- 
cohol y  elle  précipite  la  solution  ammoniacale  et  potassée , 
Teau  reste  incolore,  et  ne  contient  plus  que  le  kinate,  et 
l'acétate  de  potasse  ou  de  chaux. 

Les  acides  et  sur-tout  l'acide  acétique  ne  paraissent  pas 
djcoihposer  la  solution  potassée  de  l'extrait  alcoholique 
lorsqu'elle  est  concentrée.  Cette  décomposition  a  lieu  ,  si 
on  ajoute  de  l'eau  ^  la  solution  ammoniacale  est  décom* 
posée  sur-le-champ ,  qu'elle  soit  concentrée  ou  étendue. 

De   texirait  aqueux. 

Si  l'on  fait  évaporer  une  décoction  de  quina,  on  pourra 
observer  qu'elle  reste  claire  tout  le  tems  que  dure  l'évapo- 
^Ation  ;  mais  on  voit  nager  dans  le  liquide  des  pellicules 
ï^oirâtres  ,  dont  la  quantité  augmente  à  mesure  .que  l'eau 
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dûoinue  et  q^i  se  déposent  peu*à-peu  contre  les  parois  iû 
vase  évaporatoire.  Cet  extrait  parfaitement  seo  a  une  coih 
leur  hiacinthe  rouge  ,  il  nattire.pas  Thumidité  de  Fair ,  il  3 
beaucoup  m'oins  de  saveur  que  l'extrait  alcoholiqtte  ;  nntf 
livre  de  ^uina  qui  avait  fourni  4  onces ,  4  &^^  et  4o  grains 
d'extrait  alcoholique,  n'en  a  fourni  que.3  onces  ^  2  grosefc 
4.0  grains  ,  ce  qui  fait  une  once  et  deux  gros  de  iBoins  ; 
Les  résultats  n'ont  pas  toujours  été  semblables ,  toutes  les 
fpis  que  j'ai  traité  du  quina  jaune ,  mais  je  peul  assaree 
que  l'alcohol  a  constamment  fourni  beaucoup  plus  d'extrait 
que  Teau. 

L'extrait  alcoholique  se  dissout  dans  son  véhicule  ,  l'ex- 
trait aqueux  ne  s'y  redissout  pas  totalement,  ce  qui  prouve 
bien  qu'il  y  a  eu  désunion  dans  les  principes  qui  consti- 
tuent cet  extrait  pendant  sa  dissolution  dans  Teau  ;  le 
résidu  jusques-là  insoluble  ,  se  dissout  à  l'aide  de  U 
pptasse. 

L'alcohol  qui  a  la  propriété  d'éclaircir  la  décoction  de 
quina  ne  dissout  pas  totalement  cet  extrait  ;  il  en  dissout 
d'autant  moins  que  la  décoction  a  été   étendue  de  plus 
deau  et  que  févaporation  s  en  est  faite  plus  lentement;  le 
résidu  insoluble  contient  une  petite  quantité  de  substance 
muqueuse,  le  sel  de  quina  que  contenait  l'extrait  et  la  subS' 
tance  qui  est  devenue  insoluble  pendant  Tévaporation  de 
l'extrait  et  qui   se  dissout  à  la  faveur   de  la  potasse.  Si 
une  livre  de  quina  contenait  i   once  et  3  gros  de  sel  i 
comme  le  pense  M. Z>esc//a/?7/?5,  on  devrait  le  retrouver  dans 
le  résidu  que  laisse  l'extrait  aqueux  traité  par  l'alcohol  ; 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  l'obtienne  en  aussi  grande 
quantité  ;  l'extrait  aqueux  traité  par  l'alcohol ,  liûssCy  àJa 
vérité,  un  quart  de  substance  insoluble  à  ce  véhicule,  mais 
ce  résidu  ne  fournit  pas  la  moitié  de  son  poids  de  principe, 
soluble  à  l'eau  et  encore  tout  ce  que  celle-ci  entraîne  n'est 
pas  du  kinale  de  chaux.  Ceci  prouve  que  ce  cel  a  dû  se' 
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former  dans  l'opération  que  M.  Deschamps  fait  anbir  au 
juina  pour  Tobtenir  ;  en  effet ,  on  fait  macérer  la  livres 
Jequinadans  loo  pintes  d'eau  et  à  différentes  reprises* 
Cette  eau  est  soumise  à  une  évaporation  lente  et  amenée  k 
rétat  sirupeux  ;  dans  cet  état  on  la  soumet  à  la  cristallisa- 
lion  qui  s'opère  à  la  longue.  Il  est  aisé  de  calculer,  d  après 
[action  des  réactifs  auxquels  j'ai  exposé  les  principes  ex-^ 
iractifs  du  quina ,  que,  pendant  tout  le  tems  que  dure  leur 
solution  aqueuse ,  les  acides  libres  qu'ils  contiennent  / 
réagissent  sur  la  chaux  que  contient  Textractif ,  et  que 
celui-ci  abandonnant  les  principes  avec  lesquels  il  était 
combiné  devient  insoluble  et  se  précipite  (i). 

des  résidus  de  quina  épuisé  par  Palcohol  et  par  îeaué 

Quoique  je  me  sois  assuré  que  Talcohol  fournit  une  plus 
grande  quantité  de  principes  extractifs  que  Teau  ;  quoique 
yt  me  sois  également  assuré  que  l'extrait  aqueux  ne  con- 
tient p^  une  aussi  grande  quantité  de  sel  de  quina  que 
cela  avait  était  annoncé  ,  il  était  cependant  nécessaire  de 
savoir  si  ce  sel  ne  serait  pas  resté  dans  le  qpîna  épuisé  par 
lalcohol.  J'ai  donc  traité  à  l'eau  Une  livre  de  quina  épuisé 
par  ce  véhicule  ,  cette  eau  soumise  à  l'évaporation  m'a 

(l)  Pour  prouver  cette  formation  d*une  maniëre  plus  positive , 
MM.  les  Commissaires  de  la  Société  de  Fliarmacie  oût  feit  agir  deuK 
litres  d*alcolioi  à  36  degrés  sur  c^uatre  oaces  du  quiua  jaune ,  en  plu- 
liwrs  foÎB.  Les  teintures  filtrées  rougissaient  fortement  le  tournesol  2 
Mvoies  et  rapprockées  en  consistance  mielleuse  dans  une  cornue^  ils 
ont  repris  cet  extrait  avec  les  quantités  d*eau  indiquées  par  M.  I>e%^ 
«httmps  pour  traiter  le  quina ,  et  en  suivant  son  mode  ils  ont  mis  & 
CQctalHser  ;' mais  les  cristaux  ne  se  forment  qu^à  la  longue^  s'ils  obtiens 
>ent  da  ki»ate  de  chaux ,  on  ne  pourra  point  douter  qu'il  ne  soil  formé 
ptt  Inaction  de  Tacide  du  quina  sur  rr?xtrait>  et  on  ne  pourra  pas  même 
^l^^ecter  q  u*il  était  contenu  dans  ce  dernier  ,  paisqoe  TalcoliiDi  ne  s'eu 
*^ndt  pas  chargé. 
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fourni  trois  gros  d'extrait  sec,  ayant  une  apparence  côrnfej 
d'une  saveur  douce  légèrement  acerbe.  Cet  extrait  ne  se 
redissout  pas  en  totalité  dans  l'eau  ,  le  résidu  qu'elle  laisse 
ne  se  redissout  pas  dans  les  alcalis  ,  ce  qui  m'a  fait  pré- 
sumer que  c'était  un  extractif  saturé  de  chaux  ;  ce  qui 
passe  en  dissolution  n'est  pas  acide,  et  n'est  n^ullement 
précipité  par  l'acide  oxalique  ,  ni  par  les  oxalates,  preuve 
qu'il  ne  contient  aucun  sel  calcaire  ;  je  pensé  que  cette 
substance  est  une  combinaison  extractive  alcaline;  elle  est 
précipitée  dç  sa  solution  parla  chaux,  le  liquide  reste 
înco!iOre  et  alcalin.  Cet  extrait  gommeux  soumis  au  feu 
s'incinère  difficilement,  il  laisse  des  cendres  noires  qui  atti- 
rent l'humidité  de  Tair ,  ce  qui  annonce  la  présence  de  la 
potasse;  elles  fournissent  de  la  chaux  aux  acides. 

Le  résidu  ligneux  que  laisse  le  quina  épuisé  par  l'eaU 
est  beaucoup  plus  coloré  que  celui  qui  est  traité  par 
l'alcohol ,  ce  qui  annonce  qu'il  conserve  davantage  d'ex- 
tractif  ;  traité  par  l'alcohol  ,  il  ne  fournit  pas  grand 
chose ,  si  les  décoctions  aqueuses  ont  été  réitérées ,  parce 
que  cet  extractif  n'est  plus  soluble  qu'à  la  faveur  des 
alcalis,  ce  qui  passe  dans  lalcohol  ressemble  à  la  solution 
alcoholique  du  précipité,  qui  a  lieu  dans  l'extrait  de  quina^ 

I 

Des  divers  phénomènes  que  j'ai  observé  dans  l'extrait  du 
çuina  jaune,  on  doit  en  conclure  : 

-  i**.  Que  cet  extractif  est  peu  soluble  à  Teau  ,  plus  so- 
luble à  Teau  chaude  qu'à  Teau  froide  ;  qu'il  ne  s'y  dis- 
sout pas  dans  l'ordre  des  proportions  de  ses  principes  cons- 
titutifs ;  et  que  par  conséquent,  il  n'est  pas  surprenant  (jue 
cet  extrait  n'ait  pas  les  propriétés  médicinales  dont  il  jouit, 
dans  l'écorce  du  quina. 

n?^  Que  cet  extractif  a  beaucoup  d'affinité  pour  lesal-^ 
calis }  qu'il  les  neutralise  5  que  cette  combinaison  tout-h 
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fait  insoluble  à  Talcoliol  est  très-soluble  à  l'eau  ;  c*est 
peut-être  cette  dernière  propriété  qui  explique  Tâvantage 
que  les  médecins  obtiennent  en  unissant  les  alcalis  aa 
]uina. 

3^.  Que  la  chaux  rend  cet  extractif  insoluble  et  qu'elle 
i  une  telle  afiBnité  avec  lui ,  qu  elle  le  sépare  de  ses  disso* 
utions  aqueuses  alcoholiques  et  alcalines. 

4^.  Que  l'extrait  de  quinaaplus  d'affinité  pour  les  bases 
talifiables  que  pour  la  gélatine  animale  ;  que  celle-ci  ne 
précipite  l'extrait  qu'à  la  faveur  d'un  acide  qui  s'empare  de 
i  alcali. 

5**.  Que  dans  l'extrait  de  quina  l'acide  est  libre  ;  que  le§ 
bases  salifiables  sont  unies  à  Textractif,  puisqu'on  ne 
trouve  aucune  trace  de  kinate  de  chaux  dans  lextrait  de 
quina  obtenu  par  Talcohol  non  plus  que  dans  son  résidu  , 
que  Ton  est  forcé  d'expliquer  la  formation  de  ce  sel  par 
la  désunion  ,  ou  par  l'altération  des  principes  extractifir 
du  quina  dans  Teau.  La  solution  aqueuse  du  quina  peut 
se  comparer  à  ces  dissolutions  métalliques  qui,  allongées 
d'eau  ,  laissent  précipiter  une  partie  de  Toxide  qu'elles  te- 
naient en  dissolution,  c'est*à-dire,  comme  le  dit  M.F^auque- 
&i,que  l'extractif  du  quina  est  tenu  en  dissolution  par  soa 
acide ,  et  que  celui-ci  étant  étendu  d'eau  n'exerce  plus  la 
même  puissance. 

6®.  Que  l'alcohol  ayant  plus  d'action  sur  le  quina  que 
feau,  doit  lui  être  préféré  pour  la  préparation  de  cet  extrait; 
^u'il  est  à  présumer  que  ce  véhicule  rend  cet  extrait  tel 
^'il  l'a  reçu  ,  c'est-à-dire ,  sans  aucun  dérangement  dans 
l'ordre  de  ses  proportions ,  et  que  par  conséquent  il  doit 
jouir  de  toutes  les  propriétés  du  quina  en  substance  ,  et 
qull  a  sur  celui-ci  l'avantage  de  fournir  un  remède  plus 
concentré  et  d'un  emploi  plus  facile. L'extractif  qui  échappe 
^l'alcohol  est  en  si  petite  quantité,  et  a  si  peu  de  saveur  , 
que  Ton  doit  penser  qu'il  ne  jouit  pas  de  grandes  pro- 
priétés. 
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NOTICE 
Sur  récorce   de  Chaparro  Jilcbrnoque  / 

Par  m.  h.  Poudenx  ,  docteur  en  médecine. 

Le  chaparro  alcornoque  a  pris  son  nom  des  rapports 
que  les  Espagnols  ont  trouvés  entre  son  écorce  et  celle  dé 
l'yeuse  ,  et  comme  les  écorces  des  six  espèces  d'arbres  qui 
composent  le  genre  chaparro  des  créoles  se  ressemblent 
beaucoup ,  ils  ont  donné  à  tous  ces  arbres  le  nom  gé^ 
nérique  de  chaparro.  Chaparro ^  alcornoque  signifie  en 
français  yeuàe  liège  (i). 


(l)  Les  Esj^ngnoljf  donoent  souvent  à  des  arbres  d* Amérique  les  nom' 
des  arbres  d'Eurppe  ,  quoique  les  arbres  du  NoUreau  Continent  n^ajenC 
que  peu  de  rapports  avec  ceux  qui  portent  le  même  nom  dans  ronciea* 
Par  exemple ,  ils  donnent  le  nom  de  crispero ,  mespilus ,  à  Voehras 
xapotîUa,  Ces  mauvaises  dénominations  ont  trompé  M.  Virej  (vojef 
Ite  Bulletin  de  Pharmacie,  N"»!*',  janvier  i8i3),  et  lui  ont  fiiîf  croire 
que  le  chaparro  alcornoque  était  le  même  arbre  que  Talcomoque  t 
ifuercus  suher.  Aucune  des  six  espèces  de  chaparro  des  créoles  espagnols 
n'appartient  au  genre  quercus  ,  et  Técorce  du  chaparro  alcornoque  n'es! 
pas  récorce  encore  jeune  de  Talcomoque ,  ^z/f  rcuj  suber.  Si  M.  Plreyv^vA 
comparé  avec  attention  Técorce  encore  jeune  du  quercus  suher  avec  celle 
eu  chaparro  alcornoque ,  et  qu*il  ei^t  examiné  les  propriétés  physiques  et 
médicinales  des  deux  écorces/j^l  eût  trouvé  une  grande  différence  entre  sel 
deux  substances.  Je  crois  qu*avant  de  prononcer  sur  Tidentité  ilu  chaparro 
alcornoque  avec  le  quercus  suher,  il  aurait  dû  donner  une  description 
exacte  des  deux  écorces  ^  et  s'assurer  que  les  propriétés  médicinales  ^e 
ces  deux  substances  étaient  exactement  les  mème^.  LVcotce  de  ralcor- 
moque,  quercus 'Suher,  est  un  peu  astringente  au  goût,  et  si  on  la  mâcbe* 
^Ue  ne  colore  pas  la  salive  en  jaune  ;  celle  de  Tarbre  no&^mé  par  lei 
GréoTes  espagnols  chaparro  alcornoque  est  d'une  saveur  amère  et 
astringente  3  le  liber  est  d'une  a^uertume  excessive  |  si  on  le  nacbê  3 
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Histoire  naturelle. 

Cette  écorce  entoure  le  tronc  et  les  branches  du  cha- 
parro  alcomoque.  Les  Créoles  espagnols  composent  leur 
genre  chaparro  des  cinq  espèces  suivantes  : 

Le  chaparro  alcomoque.  Yeuse  liège. 

Le  chapaiTO  bobo.  Yeuse  fade. 

Le  chaparro  manteca.  iTeuse  visqueux. 
•  Le  chaparro  aspero.  Yeuse  à  feuilles  tuberculeuses. 

Le  chaparro  bibi.  Nom  indien  dont  j'ignore  la  signifî- 
tàfion.  f 

n  existe  une  sixième  espèce  dont  je  n'ai  pu  me  procurer 
lejioin  spécifique  ;  ces  six  espèces  appartiennent  à  diffé- 
rens  genres.  Le  chaparro  alcomoque  formera  un  genre 
nouveau  ,  qui  devra  être  placé  entre  le  genre  garcinia  et 
le  genre  grangeria  (2) ,  dodécandrie  monogynie. 


•oloM  la  salire  en  jaune  ;  il  est  émétique>  dooné  à  la  dose  de  36  & 
48  graim  ;  réooroe  da  quërous  suber  ti*a  pjv  cette  propriété.  M.  Don  Luis, 
ikê  peot  aroir  donné  une  nourelle  description  de  Talcomoque ,  quërous 
nUer,  LiF.  ;  mais  Linné  et  Duhamtl  avaient  décrit  cet  arbre  ayant  lui. 
Si  les  Espagnols  européens  et  les  Aptéricaius  du  nord  possédaient  cet 
adbre  dam  leurs  États ,  ils  nlraient  pas  le  chercher  dana  les  ports  da 
FAméricpe  méridionale ,  à  la  Guayra  et  à  la  Nourelle  Barcelone. 

On  ne  récolte  pas  en  Amérique  les  fruits  du  chaparro  alcomoque  ;  ils 
•BBt  d^nna  saveur  désagréable.  Je  donnerai  une  description  des  cha- 
pscxos  aaiéricaios  «  dans  un  mémoire  que  je  me  propose  de  publier  sur 
Us  prodactioni  médicinales  de  la  capitainerie  de  Caracas. 

La  première  exportation  de  chaparro  alcomoque  a  été  faite  en  1804, 
par  les  soins  de  Tindustrleux  Don  Jocufuin  Joffe ,  négociant  espagnol, 
résident  à  la  Guayra.  ' 

« 

•  {1)  J*aidit  à  M.  Cadet  que  je  croyais  le  chaparro  alcomoque  un  arbre 
voisin  des  guttiert.  Je  lui  ai  dit  que  chaparro  alcomoque  était  le  nom 
que  les  Créoles  espagnols  donnaient  à  cet  arbre.  Je  n*ai  pas  prétendu 
kn  dire  que  c*était  son  véritable  nom.  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  le  nom 

y*  Année.  —  Juin.  i  •; 
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Le  seul  chàparro  alcornoque  est  employé  en  médecine , 
et  dans  les  arts  pour  la  teinture  en  jaune.  On  extrait  des 
semences  du  chàparro  manteca  une  huile  bonne  à  manger 
mais  d'une  saveur  désagréable.  En  faisant  des  incisions  au 
tronc  du  chàparro  bobo  il  en  découle  un  suc  d'un  blanc  de 
lait  qui  devient  d'un  jaune  '  rougeâtre  en  séchant ,  et  qui 
peut  servir  à  peindre  en  jaune.  Les  feuilles  du  chàparro 
aspero  servent  à  polir  le  bois.  Les  deux  autreis  espèces 
sont  employées  pour  la  marqueterie! 


indien.  M.  V^rey  assure  qtk*il  ii*existe  pas  de  guttiers  en  Américpif 
(  p.  17  du  Bulletin  de  Pharmacie ,  N**  l'^^v  janvier  i8i3  ).  Ne  peut-il  pas 
exister  de  guttiers  en  Améri^e?  On  trouve  des  espèces  du  genre  (ca- 
rîca  )^  en  Amérique  et  en  Asie.  L*histoire  des  plantes  de  1* Amérique 
Bn^ridionAle  n!est  pas  assez  complète  pour  décider  celte  question  d*i|ne 
manière  aussi  positive.  Le  sialagmitis  camhogjioides  de  Murr.y  guitefertk_ 
vera^  Ko£N.,  ne  donne  pas  la  gomme  gutte  du  commerce.  Les  arbres 
qui  la  produisent  sont  le  garcinia  oamhogia  (a),  cambogia  gutta  ,  XlN.^-  et 
Idgarcinia  morella,  Eno.  lot. ,3,  p.  701 .  l/ftypcricum  bacciferum  (3),  LiK., 
qui  croît  au  Mexique  et  dans  T Amérique  méridional»  (a).  Uhjperîoum 
guianense  à^^ublet  et  Vhypericum  oayanense  (d),  Liif.,  produisent  aussi 
de  la  gomme  gutte;  maii  elle  est  d*une  qualité  inférieure  à  celle  d*Asie« 


(a)  Garcinia eambogia,  Bersoon.,  Syii.  Plan.,  t.  a,  p.  3.  Cmmboglm 
gutta,  Un.  Qarcinia  morella,  PfRSOON ,  Syn..  Plan,,  tom.  A,  a»  3-: 
Enc,  bot,,  3 ,  p.  701. 

(^)  P'ismia  guttjfkra,  Pmlsooh,  Sjn.  PI,,  t.  2,  p.  86.  Bypêri<mm 
"bacciferum,  IaV* 

(c)  P'ismia guianerisis ,  PSRSOOX,  «S/n.  PL,  t.  2,  p.  86.  ffyperioum 
guimnefise ,  AxrBL. 

(éj  F'iimia  cay'ennensîs ,  Persooit,  Syn,  PL,  t.  a  ,  p.  86.  Hyperù'. 
cum  oajemnense,  LiN.  Le  vismia  laurifolia,  Persoon,  Syn,  PL,  t.  a, 
p.  86,  hjrperiauni  petiolatum,  LiN.,  Suppl.,  p.  2^,  qui  croît  dans 
l'Amérique  méridionale  ,  donne  un  suc  analogue  à  la  gomme  gutte. 
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Propriétés  physiques, 

Cbttb  écorce  est  d'un  brun  rouge  à  l'extérieur,  cre- 
vassée/et' sou  vent  chargée  d'un  bissus  de  couleur  blanche. 
Est  jaune  à  l'intérieur. 

.Texture.  La  texture  du  cortex  est  cassante. 

Celle  du  liber  est  fibreuse. 
Coukur.  Le  cortex  est  d'un  brun  rouge. 

Le  liber  est  jaune. 

Sweur. .  CeUe  du  cortex  est  amëre  et  astringente. 

•   Celle  du  liber  est  très-amëre  ;  si  on  mâche  le 
liber  il  colore  la  salive  en  jaune. 

Odeur.  .  L'odeur  du  cortex  est  analogue  à  celle  du  tan. 
Le  liber  est  sans  odeur. 


Propriétés  chimiques. 

•  ■  ■ 

Si  bn  fait  bouillir  le  liber ,  le  bois  ou  la  racine  dans' 
r^au^  Teau  se  charge  dune  matière  colorante  jaune  j  en 
faisant  évaporer  l'eau  jusqu'à  consistance  d'extrait ,  on 
obtient  une  matière  gommeuse^  consistante  ,  d'une  belle 
Ooatenr  jaune  et  d'une  saveur  très*amère  ;  on  la  .fixe  fa* 
oilement  sur  la  laine,  le  coton  et  le  fil  de  lin  ;  on  peut 
^uiii  s*eii  servir  pour  peindre.  Je  crois  cette  matière  co- 
h>r«ite  une  gomme  résine  analogue  à  la  gomme  gutte. 
M.  Dettes ,  chimiste  avantageusement  connu ,  s'est  chargé 
dé  l'analyse  de  cette  écorce  :  je  m'empresserai  défaire 
<^nnaitre  son  travail  aussitôt  qu'il  m'aura  communiqué  le 
'isultatde  %^s  recherches. 
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Proprtélés  physiques  du  bois. 

Texture.  Dur,  cassant  et  compacte. 
Cpukur.  Jaune.  ' 

,  Saveur,  .  Très-amëre  ,  colorant  la  salive  en  jaune. 
Odeur.  .  Résineuse ,  lorsqu'il  est  fraîchement  coupé. 

Propriétés  pf^siçues  de  la  racine  (3). 

La.  racine  est  couverte  d  un  épiderme  jaune,  épais  et  un 
peu  crevassé;  l'intérieur  est  jaune  ;  elle  est  fort  pesante. 

Texture.  Dure  et  compacte. 

Couleur.  Jaune  à  lintérieur  et  à  Feztérieur.  . 

Saveur.  .  Très-amëre  ,  colorant  la.salive  en.  jaune. 

Odeur.  .  Lorsqu'elle  est  fraîche  elle  a  une  odeur  rési- 
neuse. 

L'écorce  de  chaparro  alcornoque  donttlt  liber  est  fort 
épais  est  préférée  dans  le  commerce. 

Propriétés  médicinales. 

Cette  substance  médicinale  a  deux  piropriétés.  Le 
cortex  est  tonique  et  astringent;  le  liber  est  émétique. 
Les  &its  ^ttivans  que  j'ai  recueillis  à  la  Nouvelle  Barce- 
lone ,  ville  qui  dépend  de  la  capitainerie  générale  de  Gir 
racas,  ont  fait  connaître  ce  médicament,  et  eaontré* 
pandu  l'usage  dans  l'Amérique  du  sud  et  dans  celle  du 


(4)  La  racine  me  paraît  être  la  partie  de  Tarbre  la  plus  utile  eomme 
émétique  ;  donnée  à  la  dose  de  i8  grains,  elle  provoque  le  tomissement. 
Qa  ne  la  trou  te  pas  dans  le  commerce. 
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nord.  Don  Juan  de  Dios  Macias ,  négociant ,  résident  à  la 
Nouvelle  Barcelonne ,  était  attaqué  depuis  long^tems  d*une 
phthisie  muqueuse  ;   il  avait  en  vain  employé  tous  les 
sioyens  que  la  médecine  prescrit  en  pareil  cas  ;  il  était 
rëduit  a  un  degré  d'épuisement  considérable,  lorsqu^un 
Indien  de  Pueblo  Puzuelos  qui  se  trouvait  chez  lui ,  lui 
offrit  de  le  guérir.  Il  se  confia  aux  soins  de  cet  Indien ,  qui 
«illa  chercher  dans  son  village  Técorce  de  chaparro  alcor- 
Zàoque.  Il  en  prit  deux  onces  qu  il  mit  infuser  pendant 
"Vingt-quatre  heures  dans  une  bouteille  d*eau  froide.  Il  fit 
prendre  trois  verrées  de  cette  infusion  à  Don  Juan  de  Dios 
JUacias ,  en  mettant  un  intervalle  d  une  heure  entre  chaque 
verrée*  Après  Tadministratiqu  de  la  troisième  verrée,  la 
fièvre  se  déclara  avec  de  fréquens  vomissemens  de  ma- 
tière» purulentes.   Il   cessa  d'administrer  Finfusion   de 
<^parro  alcomoque.  La  fièvre  continua  pendant  quatre 
Iieures.  Après  cet  esgace  de  tems  la  fièvre  diminua  simul- 
tanément avec  les  vomissemens,  et  elle  finit  par  dispa- 
X'aitre  tout-à-fait.  Le  malade  se  trouva  soulagé ,  mais  fort 
accablé.  Comiup  il  expectorait  beaucoup  de  matières  puru- 
lentes ,  rindien  lui  recommanda  de  prendre  tous  les  jours 
Xine  demi-verrée  d'infusion  de  chaparro  alcornoque ,  et  il 
Vengagea  à  n'en  cesser  lusage  que  lorsque  les  crachats 
^nrulens  auraient  totalement  disparu.  Dans  l'espace  d'un 
teois.  Don  Juan  de  Dios  Macias  fut  parfaitement  rétabli , 
^tila  )oui  pendant  long-tems  d'une  santé  parfaite. 

Le  docteur  Don  Santiago  Limardo,  médecin  de  l'hospice 
<le charité  de  Carracas,  a  administré  le  chaparro  alcornoque 
dans  un  cas  analogue ,  et  avec  le  même  succès ,  à  Don 
Francisco  Arramburru.  Enfin  le  docteur  Cabrera,  prati- 
cien distingué  de  la  ville  de  Carracas ,  a  également  constaté 
lâ  propriété  émétique  de  ce  médicament. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  firent  croire  à  plu- 
sieurs médecins  américains^  que  le  chaparro  alcornoque 
^it  un  spécifique  contre  les  affections  de  poitrine  ;  mafe 
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ils  ont  été  détrompés  quand  ils  Font  vu  échouer  dans 
beaucoup  d'autres  cas  y  et  accélérer  la  mort  des  malades.^ 
Je  pense  que  tout  autre  émétique  aurait  produit  des  effett 
analogues.  Mais  si  ce  nouveau  médicament  n'est  pas  aa 
spécifique  contre  les  maladies  de  poitrine ,  c*est  un  excet< 
lent  succédané  de  Tipécacuanha ,  et  que  l'on  peut  se  pnn 
curer  à  un  prix  très-inférieur. 

Mode  d'adminisiration. 

Lorsqu'on  veut  administrer  le  chaparro  alcomoque ,  on 
sépare  le  liber  du  cortex;  on  pulvérise  le  liber ^  et  on  te 
donne  à  la  dose  de  trente-six  à  quarante-huit  grains.  Ce 
médicament  subit  les  mêmes  préparations  pharmaceu- 
tiques que  l'ipécacuanha ,  et  peut  dans  cous  les  cas  lui  être 
substitué  (4). 

Le  cortex  est  tonique  et  astri)i||ÉKt  ;  quand  on  veut 
l'administrer ,  on  le  sépare  du  liber ,  et  on  le  donne  en 
poudre  ou  en  infusion ,  depuis  un  jusqu'à  deux  gros ,  seul 
ou  associé  au  quinquina  ;  mais  ses  propKétés  toniques 
sont  inférieures  à  celles  du  quinquina. 

A  mon  arrivée  en  Europe ,  j'ai  remis  au  secrétaire- 
général  de  la  douane  de  Marseille ,  Técorce  du  chaparro 
alcornoque,  elle  a  été  envoyée  à  son  Exe.  M.  le  comte  de 
Sussy,  ministre  des  manufactures  et  du  commerce.  M.  le 
docteur  Jadelot  a  été  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce 
médicament,  et  il  a  constaté  la  propriété  émétique  du  cha* 
parro  alcomoque.  Je  crois  être  le  premier  qui  a  introduit 
en  France  Técorce  de  chaparro  alcomoque ,  le  ao  oc* 
tobre  1812'. 

Tous  les  arbres  qui  composent  le  genre  chaparro  det^ 


(a)  n  faut  récolter  TécoTce  de  chaparro  alcorno^e  dans  les  mois  de 
loai,  juin  et  juillet. 
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créoles  de  rAmérîque  méridionale ,  sont  indigènes  de  celte 
partie  du  nouveau  continenl.  On  les  trouve  particulière- 
ment daaa  la  capitainerie  générale  de  Carracas. 

* 

REMARQUES 

De  botanique  médicale  sur  la  notice  précédente  ; 

Par   J.-J.    Vikiy. 

Eh  ëtddÎMant  que  les  mots  chaparro  akomoque  sont 
une  mauvaise  dénomination ,  appliquée  mal-à-propos  par 
les  créoles  espagnols  d'Amérique  à  l'écorce  dont  il  s^agit, 
M.  le  docteur  Poudenx  a  dû  observer  mieux  l'arbre 
doqael  on  la  retire.  Jhoa  espérons  donc  avec  plaisir  de 
voir  nos  connaissances  parfaitement  éclaircies  par  la 
descriptioa  détaillée  de  ce  végétal,  avec  tous  les  caractères 
desafnictificarijln  propres  à  distinguer  le  nouveau  genre 
^11  doit  former.  M.  Poudenx  détermine  sa  place  entre  les 
gamnia  (ou  mangoustans,  arbres  fruitiers  d'Asie ,  de  la 
bmille  naturelle  des  guttifères  de  Jussieu),  et  lagrangena 
(arbre  de  buis  de  Tiie  de  Bourbon ,  et  qui  est  de  la  faùiille 
Naturelle  des  rosacées  de /u55/eu).  Ces  espèces,  quoiqu'à 
fleurs  dodécandriques  (i) ,  sont  malheureusement  un  peu 
éloignées  dans  l'ordre  naturel ,  et  il  n'y  a  guère  de  végétal 
^xà  puisse  accoupler  des  arbres  aussi  hétérogènes  que  le 


(i)  Commtrson  ,  au  rapport  de  M.  de  Jussieu ,  a  troQTé  quinze  éta- 
^^es  «  cinq  pénales  *  un  calice  quinque£de  àia  grangtrîa,  Gen,  plant,, 
P*34o.  Les  garcinifl  ont  seixe  étamioes,  ce  qui  est  en  rapport  avec  leurs 
quatre  pétales  et  leur  calice  quadrifide.  Gœrtner  a  réuni  ayec  raison  la 
^omiogîa  de  Linné  avec  ces  derniers  ,  car  leurs  fruits  se  ressemblent. 
-^W^  Persoonj  etc.)  les  classent  cependant  dans  la  dodécandrîe. 
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seraietit  un  oranger  et  un  prunier.  Il  faut  donc  attenâire 
des  détails  plus  étendus  sur  cet  objet. 

De  plus  j  les  écorces  des  guttiers ,  non-seulement  du 
genre  garcinia ,  qui  est  d'Asie ,  mais  des  autres  genres  de 
cette  famille,  dont  plusieurs  sont  d'Amérique  ,  comme  des 
clusi'a  de  Plumier  et  Aelacquin,  des  io^omitaf  qnapoya,  etc., 
^Aublet  (st);  ces  écorces,  disje,  sont  imprégnées  d'un  suc 
résineux  ou  gommo-résineux  qui  suinte  de  leurs  fentes;  ce 
qu on  n*a  nullement  observé  dans  lalcomoque  (i).  Ces 
sucs  sont  d'ordinaire  purgatifs ,  témoins  la  gomme  gutte  et 
les  sucs  des  clusia  ;  qualité  non  encore  reconnue  dans  Fal- 
cornoque  ^  qui  devrait  en  participer  si  elle  était  empreinte 
de  ces.  sucs.  Elle  ne  présente  rien  de  résineux  à  Tinspection 
la  phis  attentive,  et  elle  ne  purge  point  comme  celle  des 
guttieris. 

Parmi  les  végétaux  qui  exsudent  un  suc  jaune  gommo^ 
résineux,  se  trouvent  plusieurs  «llepertuis  d'Amérique- 
décrits  par  Aublet  (4)  >  ce  qui  est  fort  connu ,  car  Pnoh  et 
J/arcj^/vf/e,  depuis  environ  un  siècle  et  demi  pnt  fait  men- 
tion du  caopia ,  fausse  gomme  gutte  qui  jpÉovient  du  mSf* 
lepértuis  baccifbre;  P.  Barrère,  dans  sa  France  équi^ 
noxiale ,  en  parle  également ,  et  l'on  sait  Tusage  que  font 
les  créoles  de  la  GuyAne  de  Técorce  du  bois  dartre  contm 

(2)  Quand  fai  dit  qu*aiicun  arbre  du  genre  guttier  (oamhogîaùà 
garcinia)  n*était  d* Amérique,  et  que  le  staîagmUis  ou  giUtifera  9era  è^ 
Jt^^  est  aussi  d*Asie>  je  pense  n^être  contredit  par  aucun  botantstç; 
mais  quand  M.  le  docteur  Poudcnx  affirme  qu*il  peut  exister  des  arbref 
de  la  famille  des  guttiers  en  Amérique  ifose  lui  demander  qui  en  a  jamaiS' 
douté  ?  qui  a  douté  aussi  qu*on  n*ait  acclimaté,  dans  le  NouTeau-Mondei 
d*autres  arbres  originaires  de  Paneien  ? 

(3)  M.  le  docteur  Poudenx  annonce  qu'il  découle  un  suc  du  ehaparrv 
hoho;  mais  il  dit  que  les  chaparros  appartiennent  à  dî£fêrens  gearei 
d*8rbres ,  quoique  portant  le  même  nom. 

(4)  Plant,  Guyane,  tab.  3ii,  et  3x2 ,  fig.  2. 
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Ips  maladies  de  la  peau  ;  c'est  Xhypericum  sessilifolium  , 
AûBL.  M.  Poudenx  aurait  pu  citer  aussi  le  suc  jaune  de  la 
dusiarosea,  Lik.  ,  ou  du  figuier  maudit  marron,  qui  sert 
pour  panser  les  ulcères  des  chevaux  et  pour  le  carénage 
des  vaisseaux  ;  mais  tout  cela  n'est  point  lalcomoque,  et  n'a 
nen  de  commun  avec  ses  propriétés  réelles  ou  supposées. 
•  L'opinion  de  Murray  sur  la  gomme  gutte  tirée  du  sta^ 
lagmitis  {^Comment.  Sociei.  Gottingeos.,  an  i-^SS)  parait 
fort  contraire  à  celle  de  M.  le  docteur  Poudenx. 

Quant  à  la  couleur ,  à  la  texture ,  à  la  saveur  de  l'écorce 
d'alcomoque  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  si  elles  diffb* 
rent  du  liège  commun ,  elles  n'en  ressemblent  pas  moins 
auécorces  de  plusieurs  ^chênes,  soit  pour  la  partie  cor- 
ticale, soit  pour  les  couches  intérieures  du  liber.  Des  bota- 
nistes célèbres  ont  reconnu  cette  similitude  parfaite.  M. 
hudenx  pense  que  la  couleur  jaune  amère  fournie  par 
lalcomoque  en  décoo^on^  et  qui  peut  se  fixer  sur  des 
étoffes  est  un  caractè^*  spécial;  mais  l'écorcç  du  quer- 
citroQ  de  l'Amérique  septentrionale ,  quercus  tinctoria  de 
iwrtram  et  à'jindfé  Michaux,  a  les  mêmes  qualités,  et  Ton 
s'en  sert  depuis  long-tems  pour  teindre  en  jaune  citrçn 
lei  cuirs  et  les  maroquins.  M.  Delisle,  botaniste  de  Texpé- 
dition  d'Egypte  a  cru  même  reconnaître  le  quercitron ,  ou 
Qae  écorce  analogue  de  chêne ,  dans  l'alcomoque ,  d'après 
Un  échantillon  adressé  à  S.  Exe.  le  ministre  des  manufac- 
tares  et  du  commerce.  Le  tjuefvus  lutea  de  Don  Luis  Née , 
•dnat.  histor.  nat.,  tom.  3,  p.  6g,  etc.,  qui  croît  dans 
l'Amérique  méridionale ,  peut  être  l'arbre  qui  produit  cette 
fcorce. 

'  A. regard  de  ses  propriétés  médicinales,  celles  du  cortex 
soQt  évidentes,  diaprés  leur  saveur  seule,  comme  dans 
les  écorces  de  divers  chênes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
propriété  émétique  du  liber ,  car,  outre  qu'il  n*est  pas  gé- 
néralement ordinaire  aux  amers  d'exciter  le  vomissement, 
^t  qu'il  y  a  même  des  cas  où  Ton  arrête  le  vomissement  par 
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des  amers,  Tipécacuanha,  auquel  M.  Iç  docteur  Pouden» 
substitue  lalcomoque,  n'est  nullement  amer  comme  ce 
dernier.  H  est  donc  grand  besoin  de  répéter  avec  exacti- 
tude ces  épreuves ,  et  de  les  varier ,  px)ur  bien  constater 
les  vertus  de  ce  remède.  J'avoue  que  des  récits  de  cure» 
opérées  à  deux  mille  lieues  de  TEurope ,  par  un  sauvage 
indien,  ne  justifient  pas  assez  le  titre  pompeux  de  diçin, 
de  merveilleux  remède ,'  prodigué  à  Talcomoque  dans  les 
gazettes  de  ces  pays,  pour  avoir  guéri,  dit«-on,  le  négo-' 
ciant  Don  Juan  de  Dios  Macias,  On  sait  que  l'intérêt 
privé  n'est  pas  avare  de  louanges  pour  les  productions  da 
commerce  qu'on  veut  mettre  en  vogue.  Le  narré  des  cures 
annoncées  par  M.  le  docteur  Poudenx  diffère  peu  des 
notes  manuscrites  adressées  soit  à  l'inspection  du  service 
de  santé  des  armées ,  soit  à  des  médecins  les  plus  célèbres 
de  la  Capitale  (5),  et  ne  multiplie  pas  assez  les  observa- 
tions pour  mériter  une  confiance  entière. 

Nous  concluons  de  tous  ces  faits  :  i°  Que  l'écorce  dit. 
ckaparro  alcomoque  peut  fort  bien  être  considérée,  )usqu*à 
présent ,  comme  celle  d'un  chêne  par  toutes  ses  qualités 
physiques;  mais  nous  désirons  que  M.  le  docteur  Poudenx 
enrichisse  la  botanique  en  nous  faisant  connaître  plus 
parfaitement  le  végétal  d'où  elle  se  tire ,  selon  lui,  ce  qu'il 
n  a  point  encore  prouvé. 

a^.  Que  les  propriétés  n'en  sont  pas  encore  bien  cons- 
tatées et  bien  utiles ,  puisqu  e/i  beaucoup  de  cas  elles  ofd 
accéléré  la  mort  des  malades ,  dans  les  affections^de  poi- 
trine, selon  JVl.  Poudenx:  et  si  cette  écorce  ^st  énlétique 
autant  que  l'ipécacuanha ,  son  amertume  lui  donne  des 
qualités  assez  différentes  pour  n'en  être  pas  du  tout  le 
succédané. 

(5)  J*en  tiens  une  du  sarant  professeur  Halle ,  membre  de  Tlastitat; 
elle  contient  à-peu^près  les  mêmes  faits  sur  les  mêp:ies  individus  mi* 
Indes.  Le  Journal  du  Commerce  a  inséré  Tannée  dernière  une  note 
«eiublable  dans  sa  feuille. 
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EXPÉRIENCES  SUR  UN  ACIDE  NOUVEAU. 

(  Extrait  des  Annales  de  ChimU,  arril  181 3.  } 

M.  Braconitot  vient  de  constater  Texistence  particulier* 
de  cet  acide  dans  la  série  nombreuse  des  substances  qui 
passent  immédiatement  à  Tacescence.  Pour  l'obtenir,  on 
prend  une  des  substances  dont  il  s'agit ,  du  riz ,  par  exem- 
ple, délayé  dans  l'eau  ;  on  expose  le  mélange  à  une  douce 
temp&ature ,  jusqu'à  ce  qu*il  soit  parvenu  au  dernier  pé- 
riode d'acidité ,  puis  on  rapproche  la  liqueur  filtrée  jus- 
qu'en consistance  d'extrait  que  l'on  traite  par  Talcohol 
boiiillant ,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  chargé  de  l'acide 
€tait  séparé  la  plus  grande  partie  des  matières  étrangères. 
Ooi  évapore  la  liqueur  alcoholique  tirée  au  clair ,  puis  on 
y  projette  de  l'oxide  de  zinc  délayé  dans  l'eau  bouillante  ; 
il  en  résulte  un  sel  peu  soluble ,  lequel  purifié  et  redissout 
"dans  l'eau ,  puis  décomposé  par  un  excès  de  barite  pro- 
duit une  combinaison  que  Ton  décompose  ensuite  en  y 
versant  avec  précaution  de  Tacide  sulfurique  affaibli  qui 
'^liminie  la  barite  et' laisse  Tacide  végétal  dans  toute  sa  pu- 
reté. Cet  acide  évaporé  en  consistance  de  sirop  ne  cristal- 
Hse  point  f  il  a  une  saveur  aigre  très-forte.  Exposé  au  feu  » 
lise  décompose  comme  la  plupart  des  autres  acides  végé- 
bux,  et  donne  pour  résultat  de  Tacide  acétique  et  du 
charbon. 

Toutes  les  substances  qui  passent  immédiatement  à.  l'a- 
cescence  paraissent  propres  à  la  génération  de  cet  acide. 
^'Braconnoi  Va  obtenu  du  riz ,  des  haricots ,  des  pois,  du 
jus  de  betterave  fermenté  et  aigri,  d'une  eau  sûre  préparée 
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avec  du  levain  de  boulanger.  Il  a  retrouvé  le  inème  acide 
dans  le  lait  aigri ,  et  par  conséquent  dans  Tacide  lactique  ' 
de  Schéele,  mais  masqué  par  beaucoup  de  matières  étran^  l 
gères.  À 

La  classe  des  substances  qui  avant  de  s'aigrir  subissent  ^ 
la  fermentation  alcoholique  avec  une  certaine  énergie ,  ne  I 
lui  a  point  paru  propre  au  développement  de  cet  acide  j 
ainsi ,  il  ne  Ta  point  retrouvé  dans  le  vinaigre ,  la  bierre  "^ 
Viigrie ,  le  sucre  fennenté  et  aigri.  4 

Les  caractères  spécifiques  de  cet  acide  le  distinguant  de  . 
tous  ceux  du  règne  organique ,  il  fallait  le  désigner  par  \ 
quelques  noms  simples;  M.  Braconnot  n^ ayant  pu  trouver 
une  dénomination  rigoureuse  ,  qui  rappelât ,  sans  équi- 
voque ,  quelques-unes  de  ses  propriétés  les  plus  tranchan- 
tes ,  a  proposé  de  le  nommer  acide  nancéique  (i),  préférant 
un  nom  insignifiant  à  tout  autre  dérivé  de  propriétés  qui 
pourraient  être  communes  avec  d^ autres  acides  analogues  à 
celui-ci.  Voyez,  ci -contre,  le  Tableau  synoptique  d^ 
combinaisons  de  cet  acide  avec  les  bases  salifiables. 

P.  F.  G.    B.  s 


(i)  Cette  dénomination  n^a  pas  Ta  vanta  ge  qu^on  a  recherché  dans  k 
nomenolatore  moderne ,  d*ètre  fondée  sur  la  nature  même  de  la  subs- 
tance qu'elle  désigne;  il  est  à  désirer  que  Tauteur  en  lubstUue  une  autr^ 
ou  relative  aux  propriétés  caractéristiques  de  Tacide  nouveau ,  oa  à  U 
nature  particulière  des  substances  qui  servent  &  le  produire. 
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Soluble  dans  l'alcohol. 

Idem, 
Contient  un  léger  excès  d'acide. 

Sel  blanc  peu  opaque  ,   sapide. 

Sel  demi  transparent. 

Combinaison  non  déliquescente 
qui  ressemble  à  la  gomme. 

Sel  peu  sapide  et  comme  efflo<- 
rescent. 

Combinaison  non  déliquescente 
qui  ressemble  à  la  gomme. 

l^arail  un  peu  eSlorescent. 

Ne  paraît  point  contenir  sensible- 
ment d  eau  de  cristalisation } 
décomposable  en  partie  par 
l'hydrogène  sulfuré  dont  il  ré- 
sulte une  variété  acidulé  d'un 
blaOc  rose. 

Saveur  sucrée  ,  puis  ensuite  mé- 
tallique ^  eau  de  cristallisation 
en  petite  quantité. 

N'est  décomposé  que  partielle- 
ment par  1  hydrogène  sulfuré. 

La  dissolution  de  ce  sel  occa- 
sionne sur-le-champ  un  préci- 
pité lamelleuz  dans  l'acétate  de 
potasse. 

Sel  d'un  blanc  éclatant  qui  de- 
vient rougefttre  à  lalumière. 

Combinaison  n'attirant  point 
l'humidité  de  l'air  et  ressem- 
blant à  une  gomme. 

Sel  avec  excès  d'acide. 

Sel  d'une  couleur  blanchâtre  pcr- 
maoepfe,  conlenatiV  i^ew  d^a^xi 
de  cristallisation  iVeauYe  '^m- 
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OBSERVATIONS 

hr  la  sôphistiôation  de  la  farine  de  froment  par 
celles  de  vesce  et  de  haricot; 

Pak  m.  Galvani  ,  Pharmacien  ,  membre  de  la  Sociélé  de 

rriédecine  de  f^enise,  etc. 

(  Extrait  pur  L.  A.  Planchz.  ) 

M.  Galvani  ,  savant  pharmacien  de  Venise ,  fut  thargé 
ftiSoi,  par  son  gouvernement,  d'examiner  difl'éi entes 
ailles  de  farine. 

Dans  le  nombre  de  celles  qu'il  soumit  à  ses  expériences  }. 
ne  entr  autre  qui ,  par  ses  propriétés  cjiimiques  et  la  ma- 
ière  de  se  comporter  dans  le  procédé  de  la  fermentation ,' 
cmnait  des  signes  non  équivoques  de  mauvaise  qualité,  lui 
anit  mériter  son  attention ,  d  autant  plus  que  la  fraude 
tait  parvenue  à  lui  donner  toutes  les  apparences  de  la  plus 
elle  fleur  de  froment* 

Celle  farine,  humectée  d'une  quantité  d'eau  suffisante 
our  lui  donner  la  consistance  d'une  pâte  maniable,  chan- 
eait  k  finslant  de  couleur,  devenait  d'un  blanc  gris  obscur^' 
t  développait  une  odeur  forte  et  nauséabonde.  Elle  n'ac-, 
uerrail  ni  ténacité  ni  élasticité  par  le  pétrièsage.  Un  peu 
>lus  molle,  la  masse  perdait  toute  cohésion  ,  devenait 
onctueuse ,  fluante  ;  et  il  n'était  plus  possible  de  la  retenir 
•ntre  les  mains.  Dans  cet  état ,  elle  fut  mise  sur  un  tamis 
le  crin,  et  malaxée  sous  un  filet  d'eau  continu.  Elle  passa 
>re8qu'entiè rement  à  travers  le  tamis ,  et  ne  laissa  qu'une 
rts-petile  quantité  de  gluten,  sous  forme  de  filamens  peu 
^dhérens  entr'eux. 

y*  Année .  —  Juin .  ,  j  8 
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M.  Gahani  observe  que  le  dépôt  qui  s'était  fonné  dans 
Teau  de  lavage  jjré^entîiit  trois  couches  différentes  :  la  pre- 
mière, occupant  la  surface ,  était  d'un  jaune  sale;  la  couche 
moyenne,  ondulée  ,  laiteuse;  la  troisième,  blanche  et 
dense. 

Instruit  par  Texamen  physique  du  son  de  cette  farine 
que  celle-ci  contenait  plutôt  du  haricot  et  de  la  vesce  sau- 
vage ,  il  soupçonna  que  les  phénomènes  qu'il  venait  d'ob- 
server reconnaissaient  pour  cause  le  mélange  de  ces  deux 
légumineux  aveq  le  froment.  L'auteur  fut  bientôt  confirmé 
dans  cette  idée ,  car,  ayant  mêlé  dans  des  proportions  arbi- 
traires, et  réduit  en  pâte  des  farines  de  froment,  de  haricot 
et  de  vesce,  cette  pâte  présenta  les  caractères  de  la  farina 
analysée. 

Dans  une  autre  expérience ,  M.  Gabani  malaxa  sous 
un  filet  d'eau  six  onces  de  farine  pure  de  froment  réduite 
en  pâte.  Cette  quantité  lui  fournit  quatorze  drachmes  de 
gluten  élastique  parfait,  tandis  qu'il  n'en  obtînt  pas  la 
moitié  du  mélange  employé  dans  l'expérience  précédente  « 
Dès  ce  moment  l'auteur  jugea  que  l'un  des  deux  grains 
pouvait  agir  sur  le  gluten  du  froment ,  auquel  elle  enlevai  I 
sa  propriété  élastique ,  et  qu'elle  entraînait  en  dissolutioc: 
avec  elle  sous  une  autre  forme  ^  et  afin  de  vérifier  jusqu'j 
^uel  point  sa  présomption  à  cet  égard  était  fondée ,  il  fi. 
Vexpéi(ience  suivante. 

A  vingt  drachmes  de  farine  pure  de  froment  il  en  ajouK 
huit  de  farine  de  vesce,  et  fit  du  tout  une  pâte  molle  qu'i 
pétrit  pendant  un  quart-d'heure  ;  il  l'expose  ensuite  sous  uC 
filet  d'eau.  Â  l'instant  la  dissolution  de  la  masse  conunence, 
mais  son  peu  de  cohésion  ne  permettant  pas  à  l'opérateai 
de  malaxer  avec  les  main3,  il  prit  le  parti  de  terminer  l'expé- 
rience sur  un  tami  ^  de  crin.  La  totalité  passa  au  travers 
du  tamis ,  sans  qu'on  pût  recueillir  un  atome  de  gluten. 

n  résulte  donc  de  cette  expérience  que  huit  parties  d0 
farine  de  vesce  suffisent  pour  détruire  la  pai'tie  glutineuse;» 
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^n  du  moin»  pout  enlever  au  gluten  contenu  dans  vingt 
^rties  de  farine  de  froment  sa  propriété  élastique. 

Non  content  de  ce  résultat  important ,  M.  Gûlvani  a  fait 
d'antres  mélanges  en  proportions  différentes  et  bien  con- 
nues, ce  qui  lui  permit  de  déterminer  par  le  poids  du 
gluten  restant  après  le  lavage  ,  le  maximum  d  action  des 
deux  farines  étrangères ,  relativement  au  froment ,  et  le 
point  où  cette  action  devient  nulle. 

La  table  suivante  fait  connaître  le  résultat  de  ses  expé-^ 
riences. 

GLUTEN. 


Drachmes.  Draelunfs.  Gimi 


Plus  grande  Ç  Fleur  de  farine. 


action 


frandb  ^ 
'on.        \ 


Action 


:  \ 


vesce. 

farine. 
V£sce. 

farine, 
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farine, 
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farine, 
vesce* 

farine. 
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8 
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La  vesce  contient  donc,  continue  noire  auteur,  un  pria* 
ripe  qui ,  dans  des  proportions  données,  est  capable  d'en-* 
lever  à  la  farine  toute  la  substance  glutineuse,  et  c'est\]a 
dose  d'un  vingtième  seulement  qu'elle  devient  inactive« 
Mais  la  vesce  n'est  pas  la  seule  qui  soit  douée  de  cette 
propriété;  la  i'arine  de  haricot  blanc  en  jouit  à  un  plus 
liaut  degré,  comme  on  peut  le  voir  par  la  seconde  table 
que  voici,  exécutée  d'après  le  même  plan  que  la,  précé- 
dente. . 

GLUTEN. 


Drachmes.  Grains.  Drach.  6ra« 

Plus  grande  ^  Fleur  de  farine.  .  20 

haricot.     7 

-* farine.  -  20   . 

haricot.     6 


action 


i^ran<h  f 
'on.       \ 


Action 
?uille. 


{ 


farine*  .  20 
haricot.     4 

farine.  .  20 
haricot.     7 

farine.  . 
haricot.  ;    i 

farine.  .  20 
haricot. 

farlnci  .  20 
haricot. 

farine.  .  20 


1 
I 

} 

3o  } 
i5  / 


6    4o 


}     ^  ^° 


*     - 

M'.  Gabani  a  voulu'  qu'il* ne  restât  aucun   doute  sur 

l'authenticité  de  sts  expériences;  pour  cela,  il  a  fait  digérer 

-  deux  drachmes   de  gluten  frais   avec  une  drachme  de 
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farrae^dfe" haricot  délayée  dans  une  once  d'èau*  Au  bout  de 
qaelijues  heures,  plus  de  la  moitié  du  gluten  élait  divisée 
et  passait  aisément  avec  le  liquide;  ce  qui  resta  était  sous 
lï  forme  de  flocons  qui  s'agglutinèrent  par  la  compression, 
ïnais  il  ne  purent  reprendre  leur  éla^sticilé  propre. 

Ces  expériences ,  utiles  sur-tout  aux  phaniiaciens  quif 
pourraient  être  chargés  de  constater  la  qualité  {\es  farines, 
sont  extraites  d'un  mémoire'très-élemlu  et  très-complet  sur 
le  gluten ,  que  M.  Gali^ani  paraît  avoit  pris  pour  sujet 
spécial  de  ses  méditations.  Cet  article  enfin  est  au  nombre 
^s  additions  importantes  que  l'auteur  a  faites  à  l'ouvrage 
du  professeur  Tromschtff  {^dcs  Connun^sances  cliimù/uvs 
^t  pharniaceutiques  pour  formuler  sans  erreur,  etc.)  qu'il  a 
Iraduit  de  Tallemind  sur  la  dernière  édition.  Nous  nous 
proposons  de  faire  connaître  plus  amplement  ces  deux 
ouvrages  dans  un  des  prochains  numéros. 
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"fournal  de  Botanique  applùfuée  à  V Agriculture ,  à  la 
Pharmacie ,  à  la  Médecine  et  aux  A  lis  ;  par  MM.  Des- 
vaux rédacteur  principal ,  de  Tussuc  ,  Palisot  de  Beau- 
vois ,  Corréa  de  Serra ,  du  Petit  T/iouars  ,  Jaume  Saint^^ 
Hilairey  etc.  etc.  —  Mois  de  janvier,  février,  mars  et 
avril  an  181 3  (i).  —  I'a-8°.  —  Paris  ,  au  Bureau  de  ré- 
daction, rue  Aes  Moulins ,  n^  2 1 ,  et  chez  Alexis  Ejmeriy 

.  rue  Mazarine,  n^  3o. 

-   Est-il  quelques  personnes  assez  étrangères  aux  scien- 
ces, dans  le  inonde  éclairé,  pour  ignorer  les  charmes  de 


(t)  Chaque  mois  î1  paraît  \\n  cnh'er  de  trois  feuilles  d'impression  arec 
^ux  planches  en  taille-douce. 
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l'étude  des  plantes  ?  En  est-il  qui  puissent  merleit -immffiltef 
avantages  qu'elle  procure  à  la  société  ?  Noe  jardina ,  nos 
campagnes  enrichis  chaque  printems  de  tant  de  produo^ 
iious,  embellis  de  leurs  fleurs  qui  promettent  l'abondance  à 
l'été  et  à  l'automne  ,  attestent  les  dons  et  les  bienfaits  delà 
botanique.  Tout  engage  donc  à  s  y  livrer.  Mille  arbres 
étrangers  ,  les  fleurs  les  plus  brillantes  des  deux  ino^ides 
franchissent  les  barrières  des  mers ,  viennent  s'oirir  à 
notre  culture ,  réclamer  nos  soins  et  les  récompenser 
avec  usure. 

On  doit  donc  les  plus  grandes  obligations  an  zèle.  d9 
M.  Des^aux  et  des  autres  savans  botanistes  qui  coucou* 
rent  à  propager  ces  belles  connaissances  dans  cet  utile  1*6* 
cueil  périodique.  Il  suffit  de  citer  quelques  articles  pouf 
montrer  leur  mérite  et  le  puissant  intérêt  qu'ils  doivent 
inspirer,  i®  Sur  le  danger  d'employer  les  champignons  ea 
aliment  et  les  moyens  d'en  prévenir  les  accidens,  par  M. 
Desi^aux ,  qui  donne  en  même  tems  la  figure  exacte  et  les 
caractères  propres  à  faire  reconnaître  la  fausse  oronge 
(  agan'ciis  muscarius  L.  )  qui  cause  les  plus  funestes  acci- 
<îens.  Il  fj2;ure  aussi  Yagaricus  verrucosus  L. ,  qui  n'est  pas 
moins  dangereux,  a**  M.  de  Tiissac  décrit  la  >naràfifa  de 
rinde  transportée  dans  les  colonies  d'Amérique  ;  on  retire 
de  sa  racine  une  fécule  nourrissante  usitée  en  Angleterre 
dans  quelques  maladies.  C'est  la  fameuse  poudre  de  Cas- 
tillon,  employée  avec  tant  de  succès  contre  les  diarrhées^ 
scorbutiques. 

3°  M.  Dupetil  Thonars  cite  diverses  plantes  légumi- 
Xieuses  de  l'Inde ,  les  canai^ali  (  genre  voisin  des  doliùhofF 
et  des  haricots)  dont  une  espèce  ,  cauai^ali  inarUima  a  de» 
racines  émétiques  qu'on  appelle  grand  ipéca ,  et  qui  sert 
en  cette  qualité.  Le  même  nom  se  donne  à  l'île  de  Bour- 
bon au  canavali  cathaiitcus.  Plusieurs  légumineuses  des 
mys  chauds  ont  des  semences  purgatives /outre  le  9ei;^n(^« 
1^  c^ssie,  les  bagucnaudiers^^  elc^ 
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Qoa&t  «osexpén^nces  pour  extraire  le  principe  T^âicant 
îbgarou  >  iain  bois ,  daphne  gnidium  L.,  et  pour  l'unir  auic 
huiles  fixes,  elles  sont  connues  depuis  long-tems.  Le  pro- 
cédé de  M.  Lartigues  est  bien  raisonné. 

4^  M,  dô  Tussac  a  présenté  des  recherches  curieusev 
nir  la  coulear  opale  changeante  qu  offrent  les  infusions  de 
plustews  bois  on  écorces ,  de  même  que  celle  du  bois 
néphrétique.  On  sait  que  les  acides  tbnt  dispari^tre  cette 
propriété  ^  qui  reparait  par  l'addition  d'un  alcali.  Selon  le 
jour  auquel  on  expose  ces  infusions  ,  elles  paraissent  bleueis 
ou  jaunes.  Quelques  phannaciens  avaient  déjà  remarqué 
Is  même  fait  dans  le  mctceratum  aqueux  d^écorce  de  mar- 
coimier  dinde  ,  avant  ce  qu'en  rapporte  M.  de  Tussac, 
ttais  il  a  retrouvé  le  même  effet  dans  ceux  du  bois  d'ama- 
nathue ,  et  du  caUcanthus  Jloridus  L.  Le  même  savant  bo- 
taniste ajoute  que  le  bois  néphrétique  ne  vient  pas  du  beh 
^ifira  (  Lamarck  )• 

Nous  trouvons  encore  des  observations  pharmaceutique^^ 
iUrTosmonde  ou  fougère  royale ,  osmunda  regaiish. ,  re- 
cueillies du  docteur  Aubert  de  Genève.  Il  en  fait  prépare^ 
«a  extrait  à  la  manière  ordinaire ,  qu'il  donne  à  la  dose 
de  3  gros  chaque  matin ,  aux  enfans  rachitiques. 

Le  cahier  d'avril  contient  quelques  observations*  sur 
l'analyse  de  la  gomme  de  lierre  un  peu  différentes  de  celles 
de  notre  confrère  Pelletier.  M.  Desvaux  la  croit  composée 
de  téAmt ,  38  ;  huile  volatile,  4^  ;  mucilage,  i6  ;  en  tout 
loo  parties;  mais  il  est  plus  que  probable  que  la  quantité 
donnée  d'huile  volatile  est  beaucoup  trop  fbrte.  L'usage 
pour  la  teinture  des  excroissances  du  térébinthe  était  déjà 
connti. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  objets  plus  immédiatement  bo-* 
taniqnes  ,  comme  des  recherches  sur  les  hedysarum  et 
mschinomene  ,  sur  les  fougères  ,  ,  les  rhodorapées ,  les 
bruyères ,  les  gcaminées  ;  le  manceniller  ;  et  sur  la  mort 
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naturelle  des  végétaux,  par  les  savans  les  plus  rei^omman- 
dables  ;  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  occuper  ici ,  et  il 
faut  les  lire  clans  l'ouvrage  même. 

Nous  nous  permettrons  une  seule  remarque ,  mais  im- 
portante, à  ce  qu'il  nous  semble,  pour  Tintérêt  même  de 
la  botanique.  Combien  cette  brillante   science  gagnerait 
d'amaleurssaus  la  continuelle  mobilité  des  noms ,  le  chan- 
gement perpétuel  des  genres,  leur  subdivision  indéfinie 
qui,   chaque  jour,  exige  une  nouvelle  étude  et  brouille 
toutes  les  anciennes  connaissances  ?  Passe  encore  pour  les 
nouvt'lles  plantes  qu'on  découvre  ;  mais  pourquoi    oe  pa* 
établir  df^s  sous-genres   dans  les  genres  trop  nombreux, 
au  lieu  de  les  déchiqueter.,  de  les  morceler  ?  Il  y  aura  tou- 
jours moyen  de  diviser  davantage  si  l'on  ne  s'arrête,  car 
chaque  espèce  a  des  caractères  nécessairement  différens- 
fie  vsa  voisine.  Ainsi ,  en  voulant  trop  faire  on  détruit  tout; 
o.L  surcharge  la  niéjuoire  sans  fin ,  ou  plutôt  on  obligera. 
pe  plus  s'occuper  de  botanique.  Il  en  est  de  même  des  in- 
sectes.   Quelque  jour  on  sera  forcé -de  ne  plus  consîdéfor 
que  Irs  principaux  végétaux  ou  insectes  de  chaque  famille 
îiaturelle,  et  de  négliger  le  reçle.  Combien  on  eat  loin  de 
ce   précx^pte  de  la  Philosophie  botanique  du  grand  Linné ^ 
qui  voulait  que'  les  genres  devinssent  immuables,  lorsqu'ils 
étaient  formés  d  une  série  d  êtres  naturellement  semblables 
par  leurs  pi  incipaiix  caractères  î 

Je  sais  bien  que  le  plaisir  de  créer  un  nouveau  genre  ^ 
donne  un  bon  air  aux  auteurs  ;  ils  paraiissent  avoir  fait  quel ^ — 
que  chose  ,  et  l'on  regarde  comme  des  ignorans  ceux  qu  i 
îie  mutilent  pas  la  science.  Aussi  la  rage  de  la  nouveaut^5 
et  de  se  faire  distinguer,  même  en  détruisant  ce  qui  e^"^ 
bien,  va  toujours  croissant  dans  tops  les  pays.  Il  n*est&i 
piince  herboriste  qui  bientôt  ne  s'établisse  le  droit  de  dédie  ^ 
quelques  genres  de  chardons   ou  de  mauvaises  herbes    à 
eps  ^mis  ,*  à  sqs  protecteurs ,  et  qui  ne  crpy  e  leur  distribue! 
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Biagnlfixjuement  rimmortalilé.  Quen  résulfe-t-îl?  Fane 
broute  la  plante  et  la  pancarte  botanique  est  envoyée  à 
répicier.  C'est  pour  garantir  de  cet  inconvénient  fâcheux 
vnesibellescience  que  nous  désirons  sincèrement  le  succès 
du  Journal  de  Botanique. 

Pour  atteindre  ce  but ,  il  n'est  rien  de  plus  convenable , 
sdon  nous,  que  de  rendre  ce  journal  agréable  et  utile  aux 
gens  du  monde,  en  s^occupant  beaucoup  des  fleurs,  des 

^  fruits ,  du  jardinage  et  des  végétaux  les  plus  intéressans  à 
cultiver.  Platon  recommandait  au  sévère  Xénocrate  do 
sacrifier  aux  grâces.  Pourquoi  le  Journal  de  Botanique  ne 
.consacrerai t-il  pas  à  l'iore^  à  Pomone,  à  toutes  ces  divi- 
nilés  champêtres  et  si  riantes  de  Tantique  paganisme ,  ses 
plus  belles  pages?  Les  fleurs  doubles,  ces  monstres  slux 
yeux  du  botaniste  y  font  le  charme  de  la  plupart  des 
liommes.  Comment  Linné  entraina*t-il  à  la  botanique  tant 
d'esprits  jadis  indilTérens  pour  elle?  Il  décrivit  les  amours 

,  ou  les  noces  des  plantes ,  il  forma  ï Horloge,  le  Calendrier 
ieFhre;  il  transporta  les  muses,  Daphnie  Narcisse , 
Jdonis ,  les  plus  douces  images  de  la  Mythologie  dus  le 
règne  végétal.  C'est  ainsi  qu'un  amant  embellit  des  plus 
brillans  atours,  la  maîtresse  dont  il  est  idolâtre;  c*est 
en  la  parant  de  toutes  ses  beautés  naturelles ,  en  la  cou- 
ronnant de  ses  roses  que  Linné  roffrit  ensuite  aux  regards 
de  TËurope  avec  le  succès  prodigieux  que  tout  le  monde 
Connaît.  —  Je  ne  désespère  pas  qu'en  suivant  cette  route, 
Ton  ne  voye  le  Journal  de  Botanique  rivaliser  un  jour  celui 
des  modes  jusque  dans  le  boudoir  des  jolies  femmes. 

J.  J.  V, 
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DtCllÔNNÀIM:  DÉS  SCIENCES  MEDICALES, 

Tome  V. 

(  Extrait  par  B.   S.  ) 

Ls8  didScuIiés  les  pliis  grandes  qui  ptiissc^if  S*ofitir  dans 
Fentreprise  du  dictionnaire  d'une  silence  sont  peut-être 
celles  que  présente  ta  composition  des  adîctes.qui  doivent 
traiter  d'une  autre  science  unie  à  la  première  par  de  fré- 
quentes applications.  Se  bome-t-on  à  rap{^eler  ces  appli«*- 
cations?  on  ne  satisfait  pas  le  lecteur  pour  qui  de  t^l^ 
notions  ne  peuvent  être  rendues  complètes  et  jnlétHgibléà 
tque  par  la  cofinaissance  gikiérale  de  la  science.  Teat-t>à 
expliquer  lés  principes  dont  se  compose  cette  connais^ 
tance  P  on  risque  de  tomber  dans  des  détails  immenses ,  et 
étrangers  au  titre  même  du  dictionnaire.  Si ,  en  lisant  danfc 
le  cinquième  volume- du  Dictiontioiredeè  Sciences  mêilicalesi 
l'article  Chimie  par  M.  Cadet-Gassicourt.,  on  se  rappeBé 
ces  difficultés ,  ce  sera  pour  féliciter  Taiiteur  de  l&s  avoiir 
ii^ilement  vaincues.  La  définition  et  Tobjet  de  là  drnnîe, 
rhistoire  de  la  science ,  le  principe  de  l'actiàn  chimique , 
les  affinités  des  corps ,  les  diverses  parties  qii*embras^  te 
philosophie  chimique ,  enfin  les  applications  de  la  théorie  i 
toutes  les  branches  de  la  physique,  y  sont  retracées  rapi- 
dement^ mais  assez  clairement  pour  ne  laisser  dans  Tesprit 
aucune  obscurité.  M.  Cadet-Gassicourt  entre  ensuite  dans 
des  détails  plus  étendus  sur  les  rapports  de  la  chimie  avec 
la  médecine  :  également  éloigné  des  deux  extrêmes,  il 
combat  à  la  fois  les  savans  qui ,  dans  les  phénomèmes  phy* 
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Biologiques ,  n'ont  voulu  voir  que  îles  combinaisons  chi- 
miques, et  ceux  qui  refusent  al^solumenl  à  la  chimie  une 
part  dans  Taction  vitale;  il  dit  les  faits,  et  dans  leurs  con- 
séquences ,  il  distingue  soigneusement  ce  qui  est  avéré,  ce 
qui  n'est  que  probable,  ce  qui  reste  encore  douteux.  Ame- 
nées et  fortifiées  par  une  méthode  aussi  sage,  les  réflexions 
que  fait  l'auteur,  à  la  fin  de  l'article  ,  sur  la  nécessité  dont 
il  est  pour  le  médecin  d'étudier  à'fond  la  chimie,  ne  peu- 
vent manquer  de  produire  une  vive  impression  sur  Tespril 
des  jeunes  praticiens  qu'enllammo  un  noble  amour  de  la 
science  à  laquelle  ils  se  consacrent. 

Un  mérite  non  moins  réel  se  fait  remarquer  dans  rarticle 
Ci/wa/parM.  Virey.  On  peut  croire  d'abord  que  Tauteur 
«e livre  à  trop  de  détails,  et  quelquefois  même  accorde  a 
l'influence  des  climats  ce  que  Tobservation  autorise  à  lui 
wfiiser.  En  lisant  Tarlicle  entier  avec  attention,  on  aper- 
çoit qu'aucun  des  détails  qu'il  renl'crme  n'est  supeiilu;  que 
l'auteur  a  su  limiter  chaque  assertion  à  son  application  vé- 
ritable; et  qu'en  reconnaissant  tout  ce  que  la  diversité  des 
climats  peut  exercer  d'influence  sur  le  physique  et  le  moral 
de  l'homme,  il  sait  aussi  montrer  par  quelles  causes  celte 
puissance  si  active  peut  être  modifiée  à  son  tour.  Cet  ar- 
ticle écrit  avec  la  clarté ,   la  chaleur  et  l'élégance  dont 
M.  Virey  a  tant  de  fois  fait  preuve,  n'offre  d'ailleurs  au- 
cune trace  de  l'ambition  et  du  luxe  de  style  que  des  cri- 
tiques sévères  ont  autrefois  reprochés  aux  premières  com- 
positions de  ce  laborieux  et  estimable  écrivain. 

Nous  pourrions  signaler  encore  plusieurs  de  ces  articles 
qui  embrassant  un  sujet  général ,  demandent  pour  être 
traités  dans  une  juste  mesure,  un  talent  exercé  joint  à  U 
connaissance  profonde  et  raisonnée  qui ,  des  moindres  dé- 
tails, fait  remonter  sans  efforts  aux  premiers  principes^ 
Mais  tout  lecteur,  sans  que  nous  les  lui  indiquions,  ira 
chercher  d'abord  les  articles  Classijicalion  et  Clinique,  par 
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M.  Pinel^  Chirurgie  y  Anatomie  y  Maladies  et  Opérations 
chirurgicales ,  par  M.  Richerand,  etc.  etc. 

Cependant  on  ne  nous  pardonnerait  point  de  passer  sous 
silence  l'article  Chirurgie-militaire ,  par  M.  Fournier.  A  un 
puissant  intérêt  sous  le  rapport  de  l'histoire  comme  sous 
le  rapport  scientifique ,  il  joint  le  mérite  de  consacrer  des 
litres  généralement  trop  peu  connus  de  notre  gloire  Mr 
tionale.  Larrey!  Percyl.wos  noms  appartiennent  à  celte 
gloire  comme  ceux  des  héros  que  vos  soins  sont  tant  de 
fois  venus  secourir  au  milieu  du  carnage. 

La  science  ne  se  borne  pas  à  établir  des  vérités  impor- 
iaules,  à  recueillir  des  fails  précieux;  elle  a  aussi  des  er- 
reurs à  détruire.  L'article  Chiromancie  y  par  M.  Moniegre^ 
donne  une  idée  net  le  àes  principes  et  de  l'iibsurdité  de 
cette  prétendue  divinalion  dont  tous  les  hommes,  à  beau- 
<'oup  près,  ne  sont  pas  déicabusés.  Dans  Tarticle  CV/oie, 
M.  Fournier  attaque  une  nomenclalure  qui ,  pour  être  aa- 
cienne  et  généralement  adoptée  ,  n'en  est  pas  mons  défec- 
tueuse ;  puisque  ,  par  exemple  ,  le  sommeil  et  la  veille,  te 
mouvement  et  le  repos  3'  sont  appelés  c/zosesno/i  naiumlle&j 
el  les  symptômes  des  n\alatlies  choses  contre  nature.  Dans 
larticle  Climaiérir/ue  ,  M.  Bcnauldin  rappelle ,  pour  la  ré- 
futer par  la  seule  expérience  de  ce  que  nous  voyons  tous 
lesjours,  la  croyance  aux  années  climatériques  si  répandue 
chez  les  anciens.  11  croit,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
en  retrouver  l'origine  dans  la  doctrine  des  nombres  de 
Pythagore.  Cette  doctrine ,  en  effet  .  dut  être  dans  soï^ 
principe  une  allégorie:  Técole  pythagoricienne  en  perdit  ou 
négligea  d*en  transmellre  la  clef;  et  sur  ce  point  conune 
sur  un  grand  nombre  d  autres  ,  une  foi  aveugle  reçut  dan^ 
le  sens  physique  les  assertions  emblématiques  du  sage  de 
Samos. 

Dans  des  articles  moins  importans  ,  on  trouvera  des 
notions  intéressantes  sur  les  détails  de  uolre  vie  piirée.  U 
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iérait  à  souhaiter  que  Ton  put  faire  lire  Tarticle  Chauffe^ 
'^(ie[  par  M.  Marc)  à  toutes  les  femmes  qui ,  sans  y  être 
contraintes  par  une  nécessité  absolue ,  adoptent  Tusage  de 
'e  meuble  pernicieux. 

Les  articles  Chevelure,  par  M.  Mouton^  et  Cheveux^ 
>ar  M.  Petit ,  attireront  les  regards  des  gens  du  monde 
omme  ceux  des  savans.  Peut-être  à  ce  qui  est  dit  sur  la 
ause  de  la  diverse  couleur  {\vs  cheveux  eût-il  été  à  propos^ 
V  ajouter  quelques  notions  sur  les  procédés  propres  à 
Itérer  cette  couleui:.  Tandis  que  le  brou  des  noix  vertes 
tait  emploj^é  pour  dissimuler  la  Canilie  (i) ,  le  brou  des 
ttites  noix  qui  ne  font  que  de  parailre  (2)  servait  à  donner 
iix  cheveux  cette  couleur  blonde  si  ambitionnée  des  da- 
if's  romaines.  Pour  arriver  au  blond  ardent ,  du  tems  de 
'aton  ,  on  faisait  usage  d'une  cendtv  jaune  (3)  :  il  est  diffi- 
ilede  deviner  la  nature  de  ce  cosmétique  ;  mais  le  mot  de 
mdre  réveille  naturellement  Vidée  d'une  composition  alca- 
ïie.  Et ,  en  eJBTet ,  on  sait  que  les  Gaulois  pour  entretenir 
î  blond  ardent  de  leurs  cheveux  ,  les  lavaient  fréquem- 
ment avec  de  IVau  de  chaux  (4).  Nous  avons  vu  nous- 
aêmè  une  solution  de  potasse  faire  tourner  au  roux-brun 
^^  cheveux  très-noirs ,  et  au  roux-blond  des  cheveux  cha- 


(l)  ■ .   .   .   .  coma  turte  muiatur  ut  annos 
Dissimulel y  çiridi  cortice  i'uicta  nucis. 

TiBULL.   I.   IX.   43. 

(a)  Tinguntur  cortice  earum  îanœ;  Ritfatur  capilîus  prîmum  proâeun- 
'^fu  Nuculis.  (Plin.  Hist.  Nat.  XV.  2a). 

(?)  Flaço  cînere  iwc/'i/alant  {comas  ")  ht  ruiilœ  essent l  dit  ÇatOTtf  cité 
3r  S^n^ius  sur  ce  vers  de  f^irgi/e, 

Nondum  ilîi  flariim  Proserpina  vertice  crinem. 

jËlnièd:  IV.  698. 
i4)Diodor,  SIcuI.  Lih.  V.  cap.  22, 
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tains ,  mais  en  même  lems  les  rendre  trop  secs  et  trop  cas^ 
sans  pour  ne  point  forcer  à  interrompre  bientôt  Tusage  dç 
celte  lotion,  qui  d'ailleurs  formait  sur  la  fête  un  savon  vé- 
ritable. Ces  faits  sont  propres  à  jeter  quelque  jour  sur  la 
nature  de  l'huile  qui  colore  les  cheveux.  Ils  semblent  indi- 
ijuer  que  cette  huile  nVst  point  contenue  dans  Tintérieur  duL 
cheveu ,  mais  répandue  à  l'extérieur ,  où  elle  se  rassembla 
afssez  abondamment ,  sur  certaines  qualités  de  cheveux  , 
pour  salir  fortement  le  linge  avec  lequel  on  les  essuyé. 
Cette  dernière  conséquence  néanmoins  peut  n'être  pas  ad— 
ihise ,  si  Ton  reconnaît  avec  M.  Monge  (5)  que  le  tube  de* 
cheveux  est  Composé  de  lamelles  rigides  superposées  oim 
tuilées  de  la  racine  à  la  pointe:  falcali  alors  peut  s'insinuec 
entre  les  lamelles ,  puis  ressortir  avec  l'huile  qu'il  a  dis- 
soute ,  et  qui ,  dans  rétat  ordinaire,  filtre  la  même  voie  poui^ 

couvrir  la  surface  des  cheveux. 

L'espace  trop  borné  d'un  simple  extrait  nous  force  ^ 
passer  sous  silence  un  grand  nombre  d'articles  importaos* 
Nous  regrettons  sur-tout  de  ne  pouvoir  que  citer  l'articlef 
Cœur,  par  M.  Legallois;  mais  du  moins  il  suffit  de  le  citeiP 
pour  rappeler  à  l'esprit  de  tous  les  lecteurs  des  recherche» 
savantes  qui,  sur  cette  matière ,  ont  fait  faire  un  grand  pa» 
à  la  science ,  et  ont  mérité  l'approbation  de  la  première^ 
classe  de  l'Institut. 

Ce  volume  intéressant  sera  promptement  suivi  du  sixième 
et  du  septième  volume.  Loin  de  se  relâcher,  les  savaa^ 
collaborateurs  du  dictionnaire  redoublent  de  zèlej  et 
annonçant  qu'ils  viennent  de  s'adjoindre  M.  Desgenettes 
nous  pouvons ,  sans  crainte  d'être  démentis,  ajouter  qu'i 
oat  completté  par  là  une  réunion  que   la  France  doi^t 


(5)    Observation  sur  U  mécanisme  dujêutrage,  AnnaJêS  de  Chimw^f 
tom.  VI^  pag.  304. 
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se  féliciter  de  posséder ,  et  peut  slK>norex  d'ayotr  pro- 
duite. 


^i»^»»o»«*<»i»%»<»i^i*»^**.* 


Herborisations  artificielles  aux  environs  de  Paris,  par  Fran^ 
çois  Plée  fils. —  ii*,  lîi*  et  1 3^  Herborisation.  —  In-8* 
fig.  color.  —  Chez  Fauteur  y  rue  Saint-Jacques ,  n®  33a«; 

Nous  axmonçons  la  continuation  de  ce  joli  recueil ,  aux 
amateurs  des  plantes.  Chacune  de  ces  gravures ,  fort  soi- 
gnée, avec  le  détail  des  parties  de.  la  fructification,  et 
biea  enluminée  peut  se  classer  à  volonté  selon  la  méthode. 
(|u  on  préférera.  Nous  désirerions  seulement  que  Fauteur 
choisit  de  préférence  les  espèces  rares  ou  mal  $gurées  dot 
ces  plantes ,  et  passât  celles  que  tout  le  monde  connaît  et 
<iui  ont  été  cent  fois  dessinées!  C'e»t  pourquoi  nous  voyons 
a^ec  plaisir ,  par  exemple  ,  Vophrys  arachniies  que  Linné 
prenait  pour,  une  variété  de  son  ophrys  insectifera.  La 
)oIie  bruyère  cendrée  est  aussi  fort  bien  représentée.  On, 
peut  ainsi  s'entourer  au  milieu  de  son  cabinet ,  des  fleurs 
et  de  la  verdure.  Les  jeunes  personnes  y  trouveront  et 
<Ies  modèles  gracieux  et  une  aimable  occupation. 

J.J.V. 


NECROLOGIE. 

Jeak^ Antoine  Cluzel  ,  neveu  ,  pharmacien  ,  ci-devant 
^jor  aux  armées ,  répétiteur  de  chimie  à  l'école  poly- 
technique ,  est  mort ,  le  1 5  mai  1 8 1 3 ,  à  la  fleur  de  son  âge, 
^t  dans  la  plus  haute  espérance  de  son  talent.  Long-lems 
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mon  collègue,  mon  ami,  sa  perte  mVst  bien  icloutoti 
comme  à  tous  ceux  qui  connurent  son  cœur  génère 
loyauté ,  ses  lumières ,  son  noble  caractère.  C*esi 
faire  son  éloge  en  disant  que  le  célèbre  Thénarc 
presque  autant  qu'un  frère.  Hélas ,  j'étais  destiné 
périr  mes  meilleurs  amis!  Du  moins  sa  mémoire 
toujours  gravée  dans  mon  souvenir.  Il  eût  voulu 
lement,  sans  doute,  conserver  la  mienne,  s'il  mV 
vécu.  Je  ne  parlerai  pas  de  son  excellent  trai 
le  kermès  minéral ,  qui  remporta  le  prix  à  TËcc 
pharmacie,  de  ses  travaux  pour  la  salubrité  de  lair 
eaux  à  Hle  de  Walcheren ,  où  il  fut  employé  par  1( 
yernement,  et  de  ses  savantes  recherches  sur  la  liqi 
LampadiuSy  recherches  qu'il  se  proposait  de  reprc 
les  chimistes  les  connaissent;  mais  j'ai  besoin  de 
qu'à  peine  à  trente  ans ,  il  avait  déjà  un  nom  hônorab 
les  sciences,  et  promettait  un  professeur  distingué.! 
tujlé  périt  victime  de  son  ardeur  pour  elles  :  des  gaz 
triefs,  trop  souvent  respires,  préparèrent  la  phthisi 
quelle  il  a  succombé,    et  que  sa  robuste   consi 

semblait  d^oir  aisément  surmonter. 

...  • 

Julien-Joseph  V] 
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N^VII.—  5*-^/ï/ï^e.  — Juillet  i8i3. 


EXAMEN  CHIMIQUE 

Du  suc  d'hjrpocistis  ,  et  de  quelques  combinai-^ 
sons  de  Vacide  ^aUique  avec  des  subst€mces 
végétales  ; 

Par  J.  PsLLxrm. 

L^HTVOCiSTK  est  un  suc  épaissi  et  réduit  par  l'évapora-' 
tion  en  •  consistance  d'extrait.  Le  végétal  qui  le  produit  ; 
et  qoe  les  botanistes  connaissent  sous  le  nom  de  cytinus 
kfp^cistis  9  est  une  plante  parasite  de  la  gynandrie  dodé« 
candrie  ;  cette  plante  s'attache  aux  racines  de  quelques 
espèces  de  ciste  qui  croissent  particulièrement  en  Portugalji; 
eo  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France. 

Le  suc  d'hypocistis ,  employé  autrefois  comme  une  des 
^bstances  des  plus  astringentes  de  la  matière  médicale, 
*Cmble ,  comme  beaucoup  d'autres  médicamens ,  être 
oublié  des  médecins.  Peut-être  doute-t-on  de  se%  vertus  ^ 
doate  fondé  sur  le  peu  de  connaissance  que  Ton  a  de  sa 
^iure  et  de  ses  propriétés  chimiques ,  et  en  effet  il  n'a 
^^  examiné  par  aucun  chimiste.  Cartheuser  le  pas3e  squs 
Silence,  Leçis  ne  nous  apprend  rien  sur  sa  nature,  et 

f^  Année.  —  Juillet,  19 
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Bergius  se  borne  à  dire  qu'il  forme,  de  Tencre  avec  le 
vitriol  de  mars. 

Le.  travail,  que  j'ai  entrepris  sur  les  sucs  des  ^végétaus 
m'a  condiÀt  à  faire  un  examen  plus  approfondi  de  cette 
substance;  malheureusement  le  vague  qui  règne  encon 
sur  les  matières  extractives  et  colorantes  se  fera  senti: 
ici  ;  mais  ce  n*est  que  par  un  grand  nombre  de  travaux 
dont  plusieurs  seront  nécessairement  très-imparfaits,  qui 
Ton  parviendra  à  jeter  quelque  jour  sur  la  chimie  végétale 

Avant  de  me  décider  sur  la  marche  que  je  devai 
suivre  dans  cette  analyse  ,  j'ai  cru  devoir  esçamine; 
inaction  de  l'hypociste.sur  les  réactifs.  J'ai  d'abord  vu  qui 
fallait  une  quantité  d*eau  très-considérable ,  soutenue  d'un< 
Ipngue  ébullition  ,^pour  le  dissoudre,  mais  alors  il  ne  reste 
qu'une  certaine  quantité  d  une  poudre  noire,  de  nature  char- 
bonneuse. Il  est  impossible  de  "déterminer  exactement  la 
quantité  d'eau  dans  laquelle  cette  matière  peut  se  di^ 
coudre,  parce  qu'une  fois  dissoute,  elle  oiie  se  sépare  plus 
par  le  refroidissement  ou  Vévaporation. 

La  solution  aqueuse  d'hypociste  a  une  saveur  astrin- 
gente et  un  peu  amère.  Elle  rougit  la  teinture  de  tournesol, 
les  sels  ferrugineux  la  convertissent  en  une  encre  fort 
belle,  mais  il  ne  se  forme  pas  de  précipité  sensible,  ce  qui 
semble  indiquer  que  la>couleur  est  plutôt  due  à  de  l'acide 
galFique  qu'à  dulannin.Opendant  la  solution  de  gélatine/ 
forme  un  précipité  très-marqué.  Après  la  séparation  du 
précipité,  la  liqueur  filtrée  est  moins  -colorée,  rougit  I* 
teinture  de  tournesol,  et  produit  encore  une  belle  coulent 
bleue  noire  par  l'addition  du  muriate  de  fer. 

Ces  e.ssaijî  me  portaient  à  penser  que  le  suc  d*hypocistis 
contenait  à  la  fois  de  l'acide  galli(|ne  et  du  tannin;  je  cher- 
chai donc  à  séparer  cette  dernière  sub.^tance  en  ajoutant 
dans  différentes  quantités ,  à  la  solution  ,  de  facide  sulfiï* 
rique  concentré,  du  carbonate  de  potasse,  de-  leau  de 
chaux,  réactifs  des  plus  sensibles  pour  reconaaitre  I^ 
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tanAin;  mais  ces  essais  furent  toujours  infructueux,  et  telles 
concentrées  que  fussent  les  solutions  d'hypocistis ,  il  ne 
s'est  jamais  formé  de  précipité  sensible,  ^ous  verrons  par 
la  suite  qu'on  peut  expliquer  faction  du  suc  d'hypo- 
cistis  sur  les  matières  animales  sans  avoir  recours  à  la 
matière  nommée  tannin ,  considérée  comme  principe  im- 
médiat simple  ,  et  ayant  des  propriétés  constantes. 
'  Lalcohol  ne  dissout  qu'une  portion  du  suc  d'hypocistis  ; 
la  teinture  coloréç  ne  précipite  pas  par  feau-,  elle  rougit 
fortement  la  teinture  de  tournesol.  La  matière  extracliforme 
qu'elle  contient,  obtenue  par  évaporation,  et  redissoute  dans 
l-eaa  précipite  aussi  la  solution  gélatineuse ,  et  noircit  les 
aels  ferrugineux. 

.  L'alcohol  séparant  évidemment  le  suc  d'hypocistis  en 
deux  parties ,  et  les  autres  réactifs  qui ,  par  leur  nature .  ne 
peuvent  altérer  les  substances  végétales,  n'ayant  pas  d'action 
ibrtsensible  sur  l'hypociste,  c  est  en  le  traitant  par  Talcohol 
que  nous  avons  cru  devoir  commencer  son  analyse. 

Quatre  grammes  de  suc  dhypocistis  en  poudre  fine  ont 
^té  traités  par  l'alcohol  à  4o  degrés,  à  la  chaleur  de  1  ébul- 
lition  et  à  plusieurs  reprises ,  jusqu'à  ce  que  l'action  de  cet 
^gent  eût  cessé  entièrement  ;  la  matière  ,  jetée  sur  un  filtre 
et  desséchée,  pesait  3,3,  il  y  avait  donc  eu  i  gr.  7  décigr. 
de  dissous  ;  on  les  a  obtenus  par  Tévaporation  des  liqueurs. 
Cette  matière  extractiforme,  ayant  été  redissoute  dans  feau, 
on  y  a  opéré  un  précipité  en  y  ajoutant  de  l'albumine  dé- 
layée dans  de  leau  ,  et  par  l'ébullition  on  a  coagulé  l'excès 
de  lamatièrealbumineuse.  La  liqueur  filtrée  était  infiniment 
moins  colorée,  très-légèrement  amère,  rougissait  très- 
fcrlement  la  teinture  de  tournesol,  donnait  une  teinture 
d'un  bleu  noirâtre  par  l'addition  du  muriate  de  fer,  mais 
elle  ne  troublait  nullement  la  solution  dalbumine  ni  celle 
de  gélatine.  On  n  y  a  reconnu  d'autre  principe  qu'une  ma- 
%e  colorante  d'un,  jaune  brun  qu'on  précipitait  enlière- 
ï^ent  par  l'acétate  de  plomb  neutre,"  et  en  partie  par  l'acé- 
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tate  de  plomb  du  commerce  où  le  muriate  d'étain.  L'alcoliol 
avait  donc  dissout  trois  substances  :  i^  de  l'acide  gallique; 
a^  une  matière  colorante  extractiforme  qui  ne  s'unissait 
pas  aux  matières  animales;  3°  une  substance  susceptible 
de  se  combiner  avec  les  matières  animales.  Cette  dernière 
se  trouvait  en  plus  petite  quantité  ;  je  ne  l'ai  jamais  obtenue 
isolée;  sa  quantité  ne  s'élevait  pas  à  o,5. 

La  portion  de  suc  d'hypocistis  qui  avait  résisté  à  l'actioa 
dissolvante  de  l'alcohol  a  été  épuisée  par.  l'eau  ;  il  est  resti 
près  d'un  gramme  d'une  substance  noire,  insoluble,  et 
qui  me  parait  être  un  peu  charbonnée  (i).  La  partie  dissoute 
a  été  précipitée  par  une  solution  d'albumine  ;  Texcès  d'al- 
bumine coagulée  par  la  chaleur ,  on  a  filtré  et  évaporé  ;  on 
a  obtenu  environ  7  décigrammes  d'une  matière  colorante 
brune  ;  insoluble  dans  Tatcohol  et  susceptible  de  précipiter 
par  le  muriate  d'étain  et  les  acétates  de  plomb. 

Pour  lever  tous  les  doutes  sur  la  présence  de  l'acide 
gallique,  j'ai  introduit  quelques  grammes  de  suc  d'h ypocistû 
dans  une  retorte  de  verre  dont  le  col  était  rempli  de  papier; 
l'ai  chaufié.  Lorsque  je  me  suis  aperçu  que  la  chaleur  cooh 
mençait  à  altérer  la  substance,  j'ai  arrêté  le  feu  ;  j  ai  mis  à 
macérer,  dans  de  Teau  distillée,  les  papiers  qui  garnis- 
saient le  col  de  la  cornue ,  et  la  liqueur,  par  l'addition  da 
muriate  de  fer  au  maximum,  s'est  colorée  en  bleu. 
.  n  ne  me  restait  plus  qu'à  expliquer  la  précipitation  de  Is 
matière  animale  par  le  suc  d'hypocistis.  Déjà  j'étais  porté 
à  croire  que  ce  phénomène  résultait  de  l'union  triple  de 
l'acide  gallique  avec  les  matières  colorantes  et  l'acide  gal- 
lique. Je  m'en  suis  convaincu  en  formant  des  précipités 
analogues,  en  unissant  l'acide  gallique  à  des  matières 
extractives  dépourvues  de  propriétés  astringentes ,  et  ajou- 
tant une  solution  de  Cûlle  de  poisson.  Plusieurs  infusions 


(l)  Je  ne  doute  pas  que  par  une  température  plus  forte  9t  par  sn* 
Mnon  plui  graade  ,  Tean  n*eii  eût  dissout  une  plus  £;nuidc  qnastîtf* 
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végétales,  et  sur-tout  celle  de  safran^  jouissent  de  cette 
propriété  (a).  On  ne  peut  attribuer  ces  précipitations  à  du 
iumin  qa*aurait  retenu  Tacide  gallique ,  puisque  Tacide  que 
j'employais  n'avait  pas  d'action  seul  sur  la  solution  géla- 
tineiise. 

Dans  plusieurs  expériences ,  j'ai  substitué  à  l'acide  gai- 
liquef  d'autres  acides  végétaux,  mais  je  nai  point  dans  ce 
Cas  obtenu  de  précipités.  J'ai  même  vu  que  ces  acides 
ajoutés  à  l'acide  gallique  s'opposaient  à  la  précipitation. 

Je  n*avais  encore  observé  l'action  de  l'acide  gallique  sur 
la  gélatine  que  par  l'intermède  de  matières  végétales  fort 
composées»  il  était  nécessaire  d'agir  avec  les  principes 
immédiats  purs.  A  Texception  des  matières  colorantes, 
dont  plusieurs  paraissent  jouir  de  la  propriété  de  former 
avec  Tàcide  gallique  une  matière  astringente,  )e  n'ai  trouvé 
qoe  le  muqùeux  susceptible  de  former  une  combinaison 
triple  bien  constante.  Lorsque ,  dans  une  solution  mixte  de 
gâatine  et  de  gomme  arabique,  par  exemple ,  on  ajoute  de 
facide  gallique ,  la  liqueur  devient  blanche  comme  du 
lait;  bientôt  il  se  rassemble  au  fond  du  vase  une  matière 
^'apparence  oléagineuse ,  qui  passe  en  partie  à  travers  les 
filtres  ,  mais  qui ,  au  bout  de  quelque  tems ,  prend,  même 
aamilieu'du  liquide  qui  le  surnage,  de  la  consistance  et 
Taspect  d'un^  gomme.  Cette  substance  abandonnée  à  elle- 
même  ne  s^  putréfie  pas.  Je  compte,  dans  uii  Mémoire  par- 
ticulier, revenir  sur  les  propriétés  de  cette  matière,  et  sur 
faction  de  l'acide  gallique  sur  les  matières  végétales. 

En  résumé  ,  il  suit  de  ce  qui  précède  : 

1^.  Que  le  suc  d'hypocistis  est  composé  des  matières 
anivantes,  placées  selon  leur  rang  de  quantités. 


^m^ 


(jx)  L'acide  gallique  uni  aux  mêmes  substances  fonne  des  précipité* 
dans,  les  tels  de  fer  ,  ce  qpi  n*a  pas  lieu  quand  il  est  pur. 
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Une  matière  insoluble  dans  leau  et  Talcohol ,  qui  pai 
être  charbonnée  ; 

Une  matière  colorante  ,  soluble  dans  Teau ,  et  ne  pré 
pitant  pas  la  gélatine  ;  * 

Une  matière  colorante,  soluble  dans  l'alcohol , -ne  p 
cipitant  pas  la  gélatine  ; 

De  Tacide  gailique  ; 

Une  matière  soluble  dans  Teau  ,  précipitant  la  gëlafiii 

Une  matière  çoluble  dans  l'alcohol ,  précipitant  la  gc 
tine. 

!a°.  Qu'il  est  des  substances  susceptibles  de  précipité 
gélatine,  sans  contenir  de  tannin,  tel  est  le  suc  d'hypocis 

3^.  Que  Tacide  gailique  produit,  par  son  union  a 
plusieurs  matières  végétales  ,  des  combinaisons  susc 
iibles  de  précipiter  la  gélatine  et  les  sels  de  fer. 

4^.  Que  le  .tannin  lui-même  n  est  probablement,  ainsi 
le  pensent  plusieurs  chimistes,  qu'une  combinaison  d'ai 
gailique  avec  une  matière  colorante. 


SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 

M.  le  professeur  JBouiilon-Lagrange  a  lu  un  Mém 
sur  l'analyse  qu'il  a  faite  duméconium,  premier  excréu 
des  enfans. 

Ce  chimiste  a  reconnu  : 

1**.  Quele  méconium  provenant  d'un  enfant  né  à  ter 
ou  d'un  fétus  h  diverses  époques  de  la  grossesse ,  est  t 
jours  de  même  nature  ; 

a**.  Que  lorsqu'il  est  frais  il  contient  0,70  d'eau  ; 

3®.  Qu'il  est  en  outre  formé  de  0,02  d  une  matière  ai 
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logue  au  mucus  nasal ,  et  de  0,98  de  ce  qu'on  peut  rt- 
garder  comme  le  méconium  pur  ; 

4^.  Que  le  m^onium  se  comporte  avec.  les  réactifs 
comme  les  substances  végétales  ,  et  que  Ton  peut  attribuer 
ks  traces  d'azote  qu'on  y  a  rencontrées  à  des  poils  qui  s'y 
trouvent  .toujours  mêlés. 

Cette  particularité  de  poils  a  été  constatée  par  beaucoup 

d'expériences  faites  sur  te  méconium  d'un  grand  nombre 

denfans  de  Thospice  de  la  Maternité  ;  M.  Lagrange  a  de 

plus  trouvé  de  la  laine  dans  le  méconium  d'agneaux  qui 

Venaient  de  naître  et  qu'on  lui  a  fournis  à  TEcole  vétéri- 

i^e  d'Alfort. 

« 

Il  est  deux  manières  de  séparer  ces  poils  du  méconium/ 
dans  lequel  ils  ne  sont  pas  apparens  lorsqu'il  est  frais,  pro- 
l>ablement  en  raison  de  leur  ténuité. 

I*.  On  le  fait  sécher  à  une  douce  chaleur  et  le  résida 
Composé  d'une  masse  jaune  verdâtre  ,  est  lié  à  un  lacis 
très-serré  de  ces  poils  qui  forment  comme  une  étoffé 
feutrée. 

a*.  On  peut  encore  délayer  te  méconium  avec  une  grande 
«quantité  d'eau ^  ce  qui  ne  s'obtient  que  par  une  trituration 
assez  longue  ,  il  passe  alors  à  travers  le  filtre ,  sur  lequel 
les  poils  se  trouvent  arrêtés. 

M.  Bouillonr-Lagrange  a  également  trouvé  des  poils  ou 
cheveux  dans  les  matières  vertes  que  rendent  les  enfans 
quand  ils  ont  des  tranchées  quelques  jours  après  leur 
x^aissance. 

J.  P.  B. 


EXTRAIT  D'UN  MÉMOIRE 
Sur  f existence  de  Valcohol  dans  le  vin; 

Par  m.  Gay-Lussac. 

(  Jâtmaiês  d€  Chimie  ^   mai  l8l3.  J 

-  L'attteur  s'est  proposé  dans  ce  Mémoire  de  déterminée* 
plus  exactement  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui ,  la  véritable 
époque  à  laquelle  Talcoholse  forme  dans  le  viH;  si  c'eiC 
pendant  la  distillation^  comme  le  pensent  beaucoup  d^ 
chimistes,  d*après  les  expériences  de  Fabroni^  ou  si  c'est 
au  moment  de  k  fermentation ,  comme  le  croit  M.  Bronde^ 
^ans  en  avoir  donné  de  preuves  assez  satisfaisantes. 

On  se  rappelle  que  Fabroni  avait  établi  son  opinion  em 
(démontrant  par  des  expériences  qu'on  ne  pouvait  pas  ex^ 
Iraire  d'alcohol  du  vin  en  saturant  ce  liquide  par  du  sous- 
carbonate  de  potasse. y  tandis  qu'on  retrouvait  en  entier, 
par  le  même  moyen  ,  la  plus  petite  quantité  d'alcobol 
^*on  ajoutait  à  du  vin. 

.  M.  Sronde  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  Ton  ne  peut 
jretirer  l'alcohol  du  vin  parle  procédé  de  M.  Fabroni i 
mais  il  ne  détruit  son  opinion  qu'en  faisant  voir  qu'on 
obtient  constamment  la  même  quantité  d'alcohol  du  vin» 
en  le  distillant  aux  températures  variés  g'i^  3 ,  87"  7  et 
.82^  2.  Il  est  cependant  évident  que  la  température  de  82^ 
<a  est  encpre  assez  élevée  pour  que  Talcohol  puisse  se  for- 
mer pendant  la  distillation ,  d'où  on  peut  conclure  qu^ 
Topiniou  de  Fabroni  n'est  pas  assez  complètement  dé- 
Imite  ;  ni  celle  de  Brande  assez  bien  établie. 
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M.  Gay-Lussac  prouve  dans  son  Mémoire  que  le  sous- 
carbônate  de  potasse  peut  servir  à  démontrer  la  présence 
de  l'alcohol  dans  le  vin ,  mais  qu'il  faut  commencer  par 
isoler  les  matières  étrangères  qui  sont  mêlées  ou  combi- 
nées aveclui-et  qui  s'opposent  à  sa  séparation.  Le  procédé 
quil  a  employé  avec  le  plus  d'avantage  ,  pour  cet  objet , 
consiste  à  agiter  le  vin  avec  de  la  litarge  porphirisée; 
cette  matière  s'empare  de  la  partie  colorante  et  extractive 
du  vin ,  qui  devient  bientôt  limpide  comme  de  leau.  Dans 
cet  état ,  le  sous-carbonate  de  potasse  y  démontre  aisément 
la  présence  de  l'alcohol. 

■  Une  autre  preuve  aussi  concluante  que  la  précédente , 
(ne  M.  Gay-Lussac  ajoute ,  c'est  qu'en  distillant  du  .vin 
dans  le  yide-p  à  une  température  de  i5^  qui  est  très-infé- 
rieure à  celle  qui  accompagne  la  fermentation  vineuse  ,  il 
a  obtenu  un  produit  décidément  alcoholique. 

M.  Gay^Lussao  fait  connaître  également  qu'on  peut 
obtenir  l'alcohol  absolu  de  Richter,  en  employant  la  chaux 
vive  (i),  ou  la  baryte  y  au  lieu  de  muriate.de  chaux. 


(l)  Notre  infatigable  Bëaumd  avait  déjk  proposé  la  chaux  oomiii* 

b  nmlienr  moyen  d*obtenir  un  alcohol  trës  -  déflegmé  ;  mais  depuis 

{nelqoes  années  sur -tout  dans  les  Pharmacies  le  muriate  de  ehaux 

t  cÀlenn    une   préférence  constante   et  motivée.   L*aloohol    du  via 

lictîfié   .lor  la  chAux  ,   de  même  ^ue  sur  la  potasse,  ou  ia  soude 

eaustiques  ,    n*est.  plus  suave    comme  celui   qui    n*a   éprouv^.  que 

le  contact  d^agens  uniquement  avides  d*humidité  ;  il  a  confracté^  au 

tontraire  «  un  goût  désagréable ,  il  s^altëre  et  se  colore  plus  facilement 

par  Tacide  snlfurique ,  enfin  ce  n'est  plus  Talcohol  de  vin  avec  toutes 

isi  qualités  qui  le  font  rechercher.  Il  peut  être  un  réactif  avantageux 

•dast  le  laboratoire  du  chimiste^  mais  îl  n*e8t  plus  le  véhicule  conv»- 

BaUe  dHme  ibule  de  médicamens  ,  pour  lesquels  Taleohol  tiré  de  telle 

on  telle  substance  fermentescible  nVst  pas  indi£férent  :  et  où  la  saveur 

idoit  être  comptée  pour  quelque  chose.  L*éther,  lui-même >  malgré  Tac- 

tion  puisMote  d^  acides  qui  servent  à  le  former  ,  n*est  pas  comparable 
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REMÈDE 

Contre  la  Goutte  et  les  Rhumatismes.; 

Par  m.  Vilette. 

D'après  le  rapport  de  la  Commission  des  remèdes  se 
crets  ,  et  sur  la  proposition  du  Ministre  de  Imtérieur         » 
Sa  Majesté  a  décrété  le  lo  janvier  i8i3  ,  qu'il  serait  pay  ^^® 
au  sieur  F^ilietleune  somme  de  2600  fr.  pour  lacquisition     a 
et  la  publication  des  remèdes  qu'il  possède  pour  le  irait! 
ment  des  affections  goutteuses  et  rhumatismales. 

Recette  de  Féliocir  de  Gayac  dulcifié ,  connu  sa 

le  nom  d^éliœir  de  Villette. 


Cet  elîxir  ,  ainsi  qu'il  est  annoncé  page  345  ,  3"  éditi 
des  Conseils  aux  goutteux,  est  composé  de  résine  de  gaya< 
de  quinquina ,  de  sassafras  ,  de  salsepareille ,  de  rhu 
de  sucre ,  d'eau  et  de  fleurs  de  coquelicots. 

Mais  pour  le  bien  préparer  il  faut  plusieurs  opératio 
successives  qui  vont  être  indiquées,  ainsi  que  les  doses 
proportions  respectives  de  chacune  des  substances. 

1^.  On  met  dans  un  vase  convenable  ,   et  placé  da 


pour  un  palais  délicat  et  exercé ,  lorscpi^ii  a  été  fait  ayee  de  resprit-c=^^ 
Tin  rectifié  sans  intermède,   ou  simplement  sur  le  muriate  de  ekan         't 
arec  celui  qui  résulterait  d*un  alcohol  distillé  sur  des  terres  alcalines         <'■' 
des  alcalis  purs.  Mon  opinion  à  ce  sujet  est  appuyée  par  une  note  t^^p^* 
je  troDTe  tome  l,  page   148,  de  la  traduction  da  BrugnattlU, 
M.  PUnche.     *  Pc  F.  G.  B. 


t 
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tin  endroit  dont  la  température  soit   constante   de   1 5  à 
ii  degrés. 

Résine  de  gaïac  grossièrement  puivé- 
risée.    .........     3)  5vjj  gxxvj 

Bhum litres  n°  v. 

On  bouche  le  vaisseau  ,  on  Vagite  tous  les  jours  ,  et 
Après  un  mois  d'infusion  prolongée  à  la  température  indi* 
Çuée ,  on  laisse  éclaircir  la  liqueur  par  le  repos. 

a^.  D'autre  part  on  met  dans  un  vaisseau  de  même  capa* 
cité  et  placé  à  la  même  température. 

.    Quinquina  concassé.  .  •     •     .     •     §iij  3vj    grij 

Fleurs  de  coquelicots.     .     .     .     .     §j     5vij  gxxvj 
'    Sassafras  râpé.  .......  3vi]  9ij 

Versez  sur  ces  substances  : 

Bonne  eau-de^vie  de  Coignac.  .     .  litres  n?  I 

Eau  de  rivière  dépurée  et  filtrée.     .  litres  n®  IV. 

On  bouche  ensuite  le  vaisseau,  on  le  remue  fortement 
chaque  jour  et  on  laisse  ainsi  infuser  ces  diflérentes  subs** 
tances  pendant  un  mois. 

3^.  On  prend  :  bonne  salsepareille  hachée  et  grossière- 
tuent  pulvérisée 5ij  g3u.yj 

On  la  fait  d'abord  infuser,  puis  bouillir 
«vec  : 

Liqueur  de  la  deuxième  préparation,     centilitres  n^£ 

On  passe   ensuite ,    on    ajoute    à    la 
colature  : 

Sucre IW 

Et  oni  fait  cuire  à  la  consistance  de  sirop. 

On  prend  une  nouvelle  quantité  de  salsepareille  , 
avec  de  Tinfusion  de  la  deuxième  préparation  ,  et  on  en 
fait  de  même  un  sirop  ,  ce  que  Ton  réitère  jusqu'à  ce  que 
Von  ait  employé  toute  la  deuxième  préparation. 
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4^.  Alors  on  tire  au  clair  la  solution  on  feînlnre  aie 
holique  de  résine  de  gayac  ;  on  la  verse  dians  un  tonnea 
d^une  capacité  suffisante  ,  en  j  mettant  successivement , 
et  par  parties ,  le  sirop  composé  ({ue  Ton  a. préparé  ;  lors- 
que le  vase  est  rempli,  on  le  bouche  ,  on  le  laisse  reposée* 
pendant  un  mois  ;  et  après  ce  tems  on  met  la  liqueur  en 
bouteilles ,  où  elle  acquiert ,  en  vieillissant  »  une  saveuF 
très-agréable. 

Telle  est  la  manière  dont  je  prépare  Vélixir  de  gayac,  et 
je  fais  toujours  cette  préparation  en  grand  ^  parce  que  le 
mouvement  intestin  qui  s^établit  entre  les  différent  prisr 
cipes  m'a  paru  concourir.à  augmenter  son  efficacité  (i). 

D'après  la  compositioa  de.rélixir ,  on  voit  qu'il  convient 
spécialement  dans  les  affections,  goûteuses,  rhumatismales, 
et  toutes  les  fois  qu'il  faut  fpiiifier  .l'estomac  »  facilitejr  la 
digestion  et  entretenir  la  transpiration* 

Quant  aux  doses  ,  elles  sont  généralement  pour  les 
hommes  d'un  verre  à  liqueur ,  pour  les  femmss  d'une 
cuillerée  à  bouche  ,  et  pour  les  enfans  d'une  cuillerée  à 
café. 

Les  doses  peuvent  être  répétées  deux  i  trois  ou  quatre 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures ,  et  on  peut  les  prendre 
pures  ou  mélangées  dans  une  .tasse  de  décoction  de  sapot 
naire ,  de  bardanne,  de  douce-amère,  de  trèfle  d'eaù,  d'au- 
trefois dans  une  légère  infusion  de  fleurs  de  mauve ,  de 
violette  ou  de  tilleul ,  suivant  Tétàt  des  personnes. 


(i)  Il  est  des  préparations  pour  lescpelles  11  n*e$t  pas  mdifiiétentd*a|^r 
ou  non  sur  àe  grandes  masses  9  parce  qu^alors  la  fermentaiion ,  ai  elle 
doit  avoir  lieu ,  pouvant  se  déveloper  trës-énergiquement'^  il  peut  en  lé* 
sujlter  une  amélioration  ou  du  moins-  unç  maniëre  d*6^  différente  pour 
le  produit  ;  mab  ici  comme  il  n^est  question  que  de  teintures  alcobor 
liqu^ès  ou  aqueuses  bien  simples^  nous  avons  pu  sans  aucun  ineonTMeol 
irédùîre  la  recette  clé  M.  Flliettc  au  centième  des-  proportions  qa*B 
indique.  ...    '        .  J»  F- JL^ 


■-«.v 
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Electuaire  laxatif  de  gaïac, 

%  RéÂne  de  gaîac  en  poudre.     .     •     •     |  iij 
Aifinla  idba  lavé  et  porphyrisé.     .     .  S } 

Candie  de  Oeylan  en  poudre.     •     •  3j 

Sirop  de  nerprun s.  q. 

Poiur  former  selon  Fart  un  electuaire. 

Je  conseille  cetélectuaire  commelaxatif  ou  purgatif  léger/ 
lonquHl  est  nécessaire  d'entretenir  la  liberté  du  ventre  ;  je 
remploie  aussi  comme  dépurant  dans  les  affections  goût- 
^ses ,  rhumatismales ,  les  scrophules,  les  maladies  &e  la 
peau  et  les  maladies  vénériennes. 

Les  doses  sont  généralement  de  a4  gi'ciins  pour  les 
bommes  ,  i8  grains  pour  les  femmes  ,  et  9  pour  les  en* 
fiins  ;  et  on  peut  les  prendre  en  bols ,  ou  mieux  encore 
délayées  dans  un  jaune  dœuf.  Ordinairement  j  en  fais  con- 
tiaoer  Tusage  pendant  huit  jours  ;  après  on  le  suspend  pen^ 
daat  cinq  ou  six  jours  pour  y  revenir  ensuite  de  tems  en 
tems ,  suivant  la  nature  de  la  maladie. 

Recette  de  la  solution  attractive  de  Villette,  contre 
la  goutte  et  les  rhumatismes. 

Gbttb  préparation  dont  j'ai  donné  la  formule  et  indiqué 
Tasage  en  1808,  consiste  dans  un  mélange  d'eau  de  chaux 
laiteuse  et  d'une  teinture  alcoholique  aromatique. 

Ainsi  ,  d'une  part  on  prend  une  livre  et  demie  d'al- 
colol  à  34  degrés ,  a  onces  de  safran  Gatinais  coupé  menu; 
demi-once  de  résine  de  gaïac  en  poudre;  on  met  ces  subs* 
tances  dans  un  ballon  que  Von  expose  aux  rayons  du  soleil 
on  à  la  chaleur  d'une  étuve.  Après  sept  à  huit  jours  d'în-* 
fusion,  on  passe  la  liqueur  avec  expression ,  on  la  filtre  et 
on  la  conserve  pour  Tusage. 
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D*autre  part ,  on  prépare  suivant  les  procédés  connui 
de  Teau  de  chaux  que  Y(^  conserve  sur  son  marc ,  et  qi 
Ton  rend  blanche  et  laitease  en  la  troublant  ;  enfin  onmê 
la  teinture  avec  un  tiers  deau  de  chaux  >  eton  'emplô 
ce  mélange  pour  arroser  les  cataplasmes  que  Ton  appliqi 
sur  les  jambes  et  sur  les  pieds  ^  quelquefois  aus&i ,  lorsqu 
n*y  a  ni  douleur  ni  .sensibilité.  au;ic  pieds  ,  on  saupoudre  1 
cataplasmes  avec  un  peu  de  farine  de  moutarde  ou  < 
gingembre. 

Signé  VlIXETTE. 

Pour  copie  conforme  ,  le  secrétaire  de  la  Commissic 
des  remèdes  secrets.  Henry. 

(J.  P.  B.) 

NOTICE 

De  M.  Henry  ,  chef  de  Içl  Pharmacie  centrale  éU 
hôpitaux  civils  de  Paris  ,  adressée  à  MM.  U 
Rédacteurs  du  Bulletin  de    Pharmacie^ 

Sur  le  tartrate  de  potasse  et  de  soude. 

En  publiant  une  notice  sur  le  tartrate  de  potasse 
de  soude  (  sel  de  Seignette  )  ,  je  n  ai  eu  d'autre,  intentii 
que  d  indiquer  aux  Pharmaciens  l'emploi  que  Ton  pouvj 
faire  du  résidu  de  ce  sel,  sur-lout  lorsqu'on  opère  sur 
grandes  quantités  5  je  n  ai  jamais  pensé  donner  une  an 
lyse  exacte ,  sujet  déjà  traité  par  d'habiles  maîtres. 

M.  l'iguier,  professeur  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Moi 
pellier  ,  dans  le  IV*  N**  du  Bulletin  de  Pharmacie^  av 
i8ia  ,  relève,  avec  juste  raison  ,  mon  opinion  sur  la  n 
ture  du  sel  que  j'avais  pris  pour  du  tartrate  de  soui 
neutre  et  dans  lequel  il  a  découvert;  dit*il,   une  peli 
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quantité  de.tartrate  de  potasse.  Je  suis  de  son  avis  surplu- 
sieurs faits  ;  mais  je  ne  partage  jp^s  entièrement  lopinion 
decesavantsur  les  conclusions  (ffei^il  tiredeses  expériences, 
et  je  n'ai  pas  obtenu  constamment  les  résultats  qu'il  an-» 
nonce.  Beaumé ,  dit-il ,  prescrit  de  calciner  légèrement 
les  eaux  mères  pour  obtenir  ce  sel  en  beaux,  cristaux. 
Cette  opération  ne  suffit  pas.  Outre  la  matière  visqueuse 
et  quelques  sels  étrangers  que  les  eaux  mères  contiennent, 
ilya,  selon  moi,  trop  de  tartrate  de  soude  pour  que  là 
petite  quantité  de  tartrate  de  potasse  qui  y  ç^^i  uni  puisse 
iormer  du  sel  de  Seignette  en  beaux  cristaux  octaèdres. 

Le  carbonate  de  soude  que  nous  avons  employé  était 
autant  que  possible  débarrassé  de  sels  étrangers. 

Voici  ce  que  les  dernières  eaux  mères  du  tartrate  de 
potasse  m'ont  donné  : 

'  Ce  sel  cristallise  en  masses  aiguillées  et  a  une  saveur 
légèrement  amère;  sa  dissolution  concentrée  verdit  le  sirop 
de  violettes  ,  forme  un  précipité  jaune,  abondant  dans  le 
Juriste  de  platine  et  laisse  précipiter  une  grande  quantité 
de  surtartrate  de  potasse  par  une  addition  d  acide  tartareux 
et  même  d'un  acide  minéral. 

Ce  sel ,  abstraction  faite  d'un  léger  excès  de  carbonate 
de  soude  et  d'une  petite  quantité  de  muriate  et  de  sulfate 
^ue  d'autres  réactifs  y  indiquent  et  qui  proviennent  du 
^rbona.te  de  soude  employé  à  la  saturation  de  la  crème  de 
dartre  ,  présente  donc  la  propriété  du  tartrate  de  potasse. 
Cependant  tout  nous  portant  à  croire  qu'il  contient  une 
grande  quantité   de  tartrate  de  soucie,  puisque  dans  les/ 
grandes  fabrications  de  sel   de  Seignette,  on  ajoute  du 
tartrate  de  potasse  aux  dernières  eaux  mères  afin  d'en  ob- 
tenir de  nouveaux  cristaux  ,  nous  avons  voulu  nous  en 
assurer  par  lessai  suivant  : 

Nous  en  avons  calciné  3?.  grammes  dans  un  creuset  de 
platine  ,  et  il  nous  est  resté  17  grammes  2  décigr.  d'une. 
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niasse  saline  blanche  non  déliquescente ,  qui,  traitée pqr 
Facide  acëtique  s'y  est  dbsoute  entièrement  avec  dégage- 
ment d'acide  carboniqinret  d^ydrogène  salfuré  ;  noils 
avons  évaporé  la  liqueur  filtrée  à  siccité  et  nou$  avons  ob^ 
tenu  une  masse  saline  qui  exposée  ^  Tair  a  commencé  par 
s'humecter  en  partie  ,  mais  bientôt  après  elle  s'est  de  nou- 
veau prise  en  une  masse  solide  et  comme  cristallisée  qài  né 
s!*est  plus  liquéfiée  depuis. 

Cette  masse  saline  a  été  triturée  avec  de  Taleohol  II  ^ù 
degrés  ;  jetée  sur  un  filtre  et  lavée  avec  du  même  alcohol , 
la  liqueur  évaporée  à  siccité  nous  a  fourni  de  l'acétate  de 
potasse  et  le  sel  resté  sur  le  filtre  était  de  l'acétate  de  soude, 
il  y  en  avilit  24  grammes  ao  décigr. 

Cet  acétate  calciné  a  fourni  1  a  grammes  1 2  décigr.  de 

soude.       \ 

La  masse  saline  provenant  de  la  calcination  de  3a  gram. 
du  sel  esai^iné  contenait  doùc  12  grammes  i  a  décigTi 
de  soude  (i),  et  par  conséquent  5, 08  de  potasse.  En  com- 
parant ce  résultat  avec  celui  de  l'analyse  du  sel  deSeignettt 
cité  dans  \b  Système  do  Chimie  de  T/iompsoH,tTSid,'ftsaxq>i 
tom.  IV ,  pag.  3si5  et  que  voici  :  ; 

Acide.'    •  '  4^>3 
Potasse.  •     i4»3  ' 

Tartrate  de  potasse  et  de  soude.  /  J^^®-    •     i^'^ 
^  \  Eau.  .    .     3i,.i 

100 

Duquel  il  suit  que  ce  sel  contient  plus  de  potasse  que  àé 
soude  ,  on  peut  s'en  convaincre  en  effet ,  comme  nous  en 
avions  été  d'avance  persuadés  par  l'expérience ,  que  le'  sel 

■^  III,  ,11 

(i)  Je  fais  encore  abstraction  du  muriate  de  soude  et  4u  sulfure  pror 
Tenant  de  la  dëcomposilion  du  sulfate  ,  comme  étajnt  en  trop  pç^tkt 
^antité  pour  pouyoir  influer  sur  la  seule  conséque^oe  que  je  TeniUi 
iîlrer  de  cet  essai. 


^NkteQii  dtos  léa  derhiërea  eaux  mères  du  fartrate  de  po-^. 
tliie  et  de  soude,  contient  un  excès  de  taiirate  de  soude^ 
ft  8  beioin  pour  passer  à  Tëtat  A"  sel  de  Seignette  qu'on 
loi  ajoute  une  certaine  quantité  de  tartrate  de  potasse. 

Je  suis  bien  aise  que  les  observations  de  M.  Figuier 
m'aient  donné  l'occasion  de  répéter  un  fait  de  pratiqua 
qui  peut  être  utile  aux  Pharmaciens  ;  c'est  dans  cetfe  vuo 
4ttc  je  vous  fais  part  de  mes  essais,  que  je  vous  prie  de  ré*^ 
péter  y  si  Toccasi^Mi  s'en  présente. 


RAPPORT 

À  Sprf  .pœçelfençè  fç  Ministre  de  r Intérieur ,  au 
nom  de  la  Faculté  de  médecine  ,  pour  prévenir 
tfiUte  espèce  dedfmger  dafis  la  distribution  de  la 
M^anm  purgative. des  S^urs  de.  Saint^Sulpioe.  * 

(  Extrait  da  Journal  été  Médêcin^-pratiaue.  ) 

.  Soj^.  £|K<»]:9]|.CB  le  Alinisli*^.  de  ^Intérieur ,  ayant  deV 
Blsadé  {i  U  Fapulté  He  li|i  indiquer  le  mode  de  surveillance 
qu'ellp, croira  le  plus  .propre  il  prévenir  toute  espèce  do 
dai^iNc dans U  distribution  et  lusage  de  la  tisane  purga* 
t)v(9  d^^^OBurs  de  Saint-Sujpiç^^  MM,  iiichenindiCi  Vésorr, 
^eaux  ont  fait  le  rapport  suivant  : 

'  Touff  espèce  de  remède  composé  peut  être  considéré 
^ous  deux  rapports  :  celui  de  sa  préparation  et  celui  de 
^on  administration  ou  de  son  appropriation  à  tel  ou  tel  cas 
d^  BBiîladie.  lift  première  est  du  ressort  de  la  pharmacie ,  et 
tixîge  des  connaissances  étendues  ,  soit  pour  choisir  les 
aobstances  simples  qui  entrent  dans  la  composition  dii 
|i\é4icaineQt ,  soit  pour  les  préparer,  et  ensuite  les  com-r 
hiMS  entr*el|es.  Les  erreurs  commises  à  ces  égards  peu-r 
vent  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Aussi  dans  tout 
V*  Année.  —  Juilkt.  ao 
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Etat  bien  policé,  la  préparation  des  médicamens  n'eif 
confiée  qu'à  des  personnes  qui ,  dans  des  épreuves  publi-* 
ques ,  ont  montré  qu'eUis  sont  dignes  de  la  confiance  du 
Gouvernement,  au  nom  duquel  elles  reçoivent  un  titre 
public.  D'un  autre  côté ,  les  études  nécessaires  pour  ac- 
quérir ces  connaissances ,  et  les  examens  dans  lesquels  on 
en  fait  preuve ,  exigent  de  celui  qui  se  destine  à  la  phar- 
macie, des  dépenses  considérables,  et  le  Gouvernement  doit 
lui  garantir,  autant  qu'il  est  en  lui ,  les  moyens  de  tirer  de 
l'exercice  de  son  art  un  profit  proportionné  aux  paines  qu'il 
a  prises,  et  aux  dépenses  qu'il  a  faites  pour  se  mettre  en  état 
de  l'exercer  utilement  pour  le  public.  En  outre  ,  en  raison 
des  avantages  qu'il  retire  delà  protection  du  Gouvernement, 
le  Pharmacien  paie,  sous  le  nom  de  patente,  une  rétribution 
tumuelle.  Ainsi  l'utilité  et  la  sûreté  publiques  ,  et  les  rap- 
îports  qui  existent  entre  l'administration  et  les  administrés, 
exigent  que  la  préparation  et  la  vente  des  médicamens  ne 
soient  confiées  qu'aux  Pharmaciens  légalement  reçus  (i). 
Cependant,  d'après  la  certitude  acquise  que  tel  médica- 
ment est  convenablement  préparé  par  telle  personne ,  et 
que  la  distribution  de  ce  méaicament  o£fre  qudques  avan- 
tages qui  compensent  l'inconvénient  qui  résulte  de  Tinfrao^ 
iSon  de  l'ordre  établi ,  l'autorité  tolère  quelquefois  que  des 
remèdes  soient  vendus  par  des  personnes  étrangères  à  Tart  ; 
mais  ce  n'est  jamais  sans  léser  les  intérêts  des  Pliarma- 
ciens. 

Nous  avons  cru  devoir  rappeler  ces  principes ,  afin  que 


(I)  Déorei  du  ai  germinmlan  XI*  —  Titn4,   Mt.  a5.  —  Knlat 

pourra Tendre  ou   débiter  aueun  médioainent  ^  i^i]  n*a  été  twçu  sai' 

pani  lêtjormes  voulues  jusqu^k  ce  jour  ,  ou  t^il  ne  ]*ef  t  dans  Tane  det 
iBeoles  de  Pharmacie  ,  ou  par  Tun  des  Jurys  suirant  celles  qui  sont  éta- 
blies par  la  présente  loi,  et  aprê*  apoir  rempli  tou9ês  l^sJbtmàHtéf  qui  J 
«ont  prescrites.  (  Eatrait  de  la  loi  sur  rorganisation  de  U  PhuBadeb 
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tei)>anontie8  qui,  par  motif  de  charité  ou  pour  totite  autre 
raison,  vendent  ou  distribuent  gratis  des  irédicamend 
(jumelles  n'achètent  pas  chez  les  Pharmaciens,  puissent 
flientir  que  leur  conduite  est  plus  qu  elles  ne  le  croif  ut  ^ 
opposée  à  Tordre  social  et  aux  lois  de  la  morale ,  puis(|ue 
non-seulement ,  par  leur  ignorance  d*un  art  qui  ne  s'ap* 
prend  que  par  de  longues  études  ,  elles  s'exposent  h  com- 
ptbméttréla  satité  des  personnes  qui  se  confient  à  elles,' 
ihais  que  de  plus  elles  frustrent  d'un  gain  légitime  ceux: 
à  qui  là  loi  accorde  et  garantit  le  droit  de  vendre  des 
médicamens. 

Si  Aous  considérons  les  médicamens  sous  le  rapport  dd 
leur  administration ,  ils  tious  présenteront  des  remarques 
dune  toute  autre  importance.  Le  médicament  le  plus 
simple  et  le  plus  innocent  d'ailleurs ,  appliqué  à  contré^ 
sens,  peut  produire  les  effets  les  plus  funestes,  et  ceci  isst 
prouvé  pour  lé  cas  présent ,  par  les  deux  événemens  mal- 
heureux dont  il  est  fait  mention  dans  le  rapport  de  la  corn- 
ijaission  des  remèdes  secrets.  D'ailleurs  ,  sans  s'arrêter  à 
iea  cas  aussi  évidemment  malheureux ,  qui  ne  sait  que 
l^sage  inconsidéré  des  purgatifs  est  nuisible  dans  une 
foule  de  maladies  chroniques,  et  que  cette  sorte  de  remèdes 
M  rarement  indiquée  au  début  des  maladies  aiguës  ?  D'un 
autre  côté,  un  médicament  peu  énergique  administré  dans 
Qtie  affection  grave  ,  peut  fort  bien  ne  produire  aucun 
effet  désavantageux;  mais  on  ne  pourra  pas  dire  pour  cela 
que  son  emploi  aura  été  sans  inconvrénient.  En  effet,  n'en 
ert-ce  pas  un  très-grand ,  dans  de  tels  cas  ,  de  perdre  un 
t^ms  précieux?  et  ne  voit-on  pas  devenir  ainsi  incurables,* 
des  maladies  qui  auraient  cédé  à  un  traitement  bien  en^- 
tendu  i  • 

Ces  considérations  ont  tellement  frappé  les  Législateurs,^ 
qu'ils  n'ont  confié  qu'aux  médecins  qui  ont  fourni  la 
preuve  publique  de  leur  savoir  ,  le  droit  de  juger  des  cas 
dans  lesquels  tels  ou  tek  médicamens  conviennent ,  et  que 
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dans  quelques  pays  ,  et  nolamment  en  France  ,  iU  ont  dé« . 
fendu  aux  Pharmaciens  de  délivrer  des  médicamens  sans 
une  ordonnance  signée  d'un  médecin  ;  ordonnance  qu'ils 
doivent  garder  dans  leur  ofiSçine  pour  leur  responsabilité. 

D'aprè$  ces  considérations  ,  et  pour  répondre  aux  vues' 
de  Son  Excellence  ,  nous  pensons  : 

1°.  QuQ  le  droit  de  composer  et  distribuer  I4  tisanne 
purgative  dpnt  elles  ont  communiqué  la  recette  ,  ne  peut 
être  accordé  aujc  Sœurs  de  SaiutrSulpice ,  qu^  sous  la 
condition  de  ne  l'administrer  que  sur  le  vu  d^upfs  ordon- 
i^aACe  signée  d'un  docteur  en  médecine  ou,  en  chirargiey 
PU  d'un  officier  de  ^anlé  ;  ordonnance  qu'elles-  devront 
g^arder  pardevers  Qlleis  «  pour  l'exhiber  quand  eUes  en  se- 
ront requises. 

Q?.  Que  pour  s'assurer  1  autant  que  pos^tble^  qu'elles 
i^wvent  exactement  la  formule  qu'elles,  out  c^oawwiqnée , 
e,t  qu'elles  sf  conforment  à  l'article  précédent  >  il  Cfundenl 
que  leur  officÎMSQit  soumis  à  des  visites  fieutef  à  4m épo- 
ques indéterminées  par  les  Commissaires  du  CpU^gQ  de 
Phapnaciq. 

3^.  Que  pour  rendre  ces  visites  iltilesp  et  faoilit^p  la  aur- 
YçUbUice  des  Commissaires ,  il  est  nécesaaive  d'as^MÎmkft 
ces  Sœurs  à  inscrire  sur  iin  registre  qui  s^mi  odté  et  pai%* 
phé  par  le  directeur  du  Collège  de  Phacmacie,  Ul  q4Iw«  et 
U  quantité  des  substances  médicamenteuses,  d^nt  eUes  fe- 
im^i  Tacquisition ,  aveala  date  du  jour  de  Tachit  «  «t  la 
quantité  de  tisane  qu'elles  auront  distribuée  }  die  tilUe  mar 
nière  que  \e»  Commissaires  puissent  faoilepient  fiUr^  le 
relevé  de  ces  quantités  ,  les  comparer  entr'ellee ,.  ^  «vee 
les  ordonnances  que  les  Sœurs  leur  représenteront»  •    - 
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PROPRIÉTÉ  VÉNÉNEUSE 
De  la  Cotonille  bigarrée  (Coronilla  yarift  ^  Lkir.  )• 

JttÉt(^  communiqué  par  M.  DÉMANf^isôk ,  D.-M.  P. 

Xhori  im  pn^ramme  publié  en  i8i  i  sous  ce  titre  :  De 
non  nuUorum  venenorum  in  eorpore  humano  effèctibus 
viieb.,  le  professeur  6W/er,  de  Witteinbergi  rapporte  que 
deux  filles  de  lo  à  ii  ans  prirent,  pour  se  débarrasser 
d'une  fièvre  intermittente ,  chacune  une. cuillerée  de  suc 
exprimé  de  coronille  bigarrée,  croyant  que  cette  plante 
était  le  trèfle  d'eau  qui  leur  avait  été  conseillé  et  qu'elles 
ne  connaissaient  pas.  Au  bout  de  deux  heures ,  toutes  deux 
se  plaignirent  d'envies  de  vomir  et  d'un  malaise  général. 
Elles  vomirent  une .  fois ,  et  après  plusieurs  alternatives 
â'etfbrfs  inutiles  pour  vomir  encore ,  de  défaillances ,  de 
spasmes  et  de  convulsions ,  toutes  deux  moururent  quatre 
heures  après  avoir  pris  du  suc  de  coronille  bigarrée.  A  Tou- 
VèftuVè  des  cadavreè,  on  ttt>uva  leÉmëmbrÉttes  de  Tefttràiac 
tt  éèH  imftèstins  enflammédè.  On  ne  déctmvrit  rien  qui  pût 
^ÙH^'ptéstitntr  une  autre  eaa^  de  leur  mt>it. 

!ft  kl  litojpriété  délétère  de  ùette  planté  $6  confirme  ptfr 
4^ÉMrés  faits  analogues ,  il  firedra  la  ranger  aa  nombre  dte 
poisons  les  plus  redoutables.  Ce  qui  a  pu  faciliter  la  méprise 
entre  deux  plantes  si  différentes ,  cVst  le  nom  de  ir^e  anier 
(Meftrri(/sa)parleqeeloB  désigne  le  trètle  d*e«H  en  alktaiand. 
Eu  dbM^airt  tfvec  |dtts  d'attetttion  l'averiiûii  ^tes  animaux 
jpour  certaines  plantes,  Ton  atrivérait  plus  ràréâient  et  plus 
promptement  à  la  découverte  de  celles  qui  sont  véné- 
neuses I  car  il  b'est  pas  douteux  qu'il  n'en  existe  beaucoup 
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d  autres  qiii,  telles  que  les  variétés  de  coronille;  ne  sont 
pas  même  regardées  comme  suspectes.  La  coronille 
passe  pour  fournir  un  bon  pâturage  (Giliàeri),  et  cepeii« 
dant  les  animaux  Tévitent  tant  qu'elle  est  verte.  Le  ba- 
guenaudier  des  jardins  ou  faux  séné  (coronilla  emerus , 
Lin.),  qui  est  une  autre  variété  de  coronille,  est  doué 
d'une  propriété  irritante  et  purgative,  et  les  gens  de  la 
caijipa^ne  en  font  quelquefois  infuser  les  feuilles  jusclu'à 
la  dose  d'une  demi-once  ou  d'une  once  pour  se  purger.  Il 
est  probable  que  des  recherches  sur  les  variétés  de  coro- 
nille (  onduiraient  à  des  observations  utiles  etàdea  résultats 
très-inté^essans  (i). 


»^w<^—ii^^«w^^  m  immm^Êt^tmm^t^^'^Ê^ 


GOMME. 

JHànière  ^extraire  du  lichen  une  gomme   appli" 
cable  à  la  plupart  des  emplois  de  la  gomme  du 

Sénégal.  ' 

Comme  les  gommes  arabique  et  de  Sénégal  sont  trop 
chères  pour  être  employées  avec  économie  daos  les  pape^ 
teries ,  les  imprimeries  de  calico ,  les  fabriques  d'encre , 
Jies  ateliers  à  apprêter  la  soie»  etc.,  lord/Ji/zi^ona/^fa  cbeiché 
1^  y  suppléer  ,  et  est  parvenu  à  çxtraire  par  la  décoction 


Cz)  Lei  semences  de  pbisienrs  ooronilles  sont  eztcfmeiBAnt  amlnt. 
Leur  sareur.z^iiséeusa  tient  à  la  giSMrge  et  vo^mfi  est  si  forte  ^^ell^  dit- 
pose  au  Tomissement.  Oa  les  a  proposées  comme  succédanées  defi 
fimers  dans  les  fièvres  iotermitten  tes  ,  maïs  h  petite  dose  sealenicnt^  Les 
Téaultats  n'en  onr  point  été  publiés ,  pi  Ton  igiiore  s'ils  ont  élé^ft^orakH 
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prolongée  du  lichen  d'Ecosse  une  gomme  (rës-soluble  et 
qui  a  eu  le  plus  grand  succès  dans  les  &briquea  an- 
glaises. Il  serait  intéressant  de  tenter  la  même  expérience 
S«ff  les  lichens  de  nos  provinces  septentrionales* 

Le  premier  procédé  pour  préparer  la  gomme  est  de  dé- 
barrasser le  lichen  de  son  écorce  et  de  sa  matière  résineuse, 
on  y  parvient  en  le  jetant  deux  ou  trois  fois  dans  l'eau 
bouillante  et  en  le  laissant  dans  Teau  jusqu'à  ce  qull  gonfle 
en  l'absorbant  ;  l'écorce  s'en  va  alors  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  résineuse.  On  pourrait  encore  en  dé» 
barraaserle  lichen  ,  en  le  faissant  bouillir  à  petit  feu  pen- 
dant i5  à  20  minutes  ,  en  le  lavant  ensuite  dans  Teau 
froide ,  puis  en  l'étendant  sur  une  pierre  ou  un  plancher  de 
briques,  où  on  le  laisserait  la  heures  ou  même  plus  long« 
tems  :  la  raison  en  est  que  cette  exposition  à  l'air  facilite 
beaucoup  l'extraction  subséquente  de  la  gomme. 

Le  lichen  échaudé  est  mis  ensuite  dans  une  marmite  de 
enivre  avec  une  quantité  d'eau  proportionnée  ,  savoir 
3  pintes  d'Ecosse,  ou  deux  gallons  de  vin  par  livre  de 
lichen  ;  on  le  fait  bouillir  pendant  4  ou  5  heures  ,  en  ajou- 
tant demi  ou  trois-quarts  d'once  de  soude  par  livre  de 
lichen  ,  ou ,  en  place  de  ce  sel ,  une  demi-pinte  environ 
d'alcali  volatil  ;  on  continuera  de  faire  bouiUir  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  ait  acquis  la  consistance  gommeuse  ;  alors 
û  faut  rèter  de  la  marmite  ,  faire  sécher  sur  un  tamis  d^ 
crin,  et  le  résidu  sera  mis  dans  des  sachets  de  crin. 

Le  premier  bouillon  n'extrait  pas  toute  |la  gomme  ;  le 
lichen  doit  bouillir  une  seconde  et  même  une  troisième 
fois ,  en  répétant  le  même  procédé  que  ci-dessus ,  et  en 
diaÛBuant  chaque  fois  la  quantité  d'eau  et  ceUe  d'alcali  / 
•e-qu'uii  peu  d'expérience  aura  bientôt  appris.  Quand  les 
l^is  bouillons  ont  eu  lieu,  l'extrait  gommeux  doit  être  mis 
W  réierve^pour le. premier  bouillon  d'une  nouvelle  pcovi* 
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)Bioii  de  lichen;  on  mêle  l'extrait  qui  provient  âes.i 
f  remiera  boùilloils ,  et  on  le  fait  ivaporer  à  la  consiat 
nécessaire  pour  la  presse  à  imprimer.  Les  vaisseiiix  k 
porer  seront  de  fer-blanc  ou  de  plomb  laininé  plàcél 
des  poêles,  et  modérément  chauffés  par  le  feu  ou  la  va 
ide  YeaUé  On  a  négligé  de  dire  qu'avant  d*évaporer  Tea 
gommeux  jusqu'à  la  consistance  nécessaire  ,  il  falla 
garder  lo  à  12  heures  pour  permettre  au  sédiquOt  ib 
poser  ;  la  liqueur  claire  peut  être  enlevée  par  un  sypno 
le  sédiment  chassé  par  un  robinet  placé  au  fond  du 
qui  doit  se  terminer  en  pointe  pour  en  faciliter  Tép 
ment;  la  proportion* de  matière  gommeuse  qui  reatc 
\e  sédiment,  peut  être  gagné^  en  les  mêlant  à  de  Teau  b 
iante ,  en  laissant  éclairCir  16  liqueur  et  en  agissant  co 
ci^dessus.  Cette  faible  soluflbn  servira  au  premierbofl 
de  la  quantité  suivante  de  lichen  ,  sur  laquelle  on  op4 
Le  résidu  du  lichen,  après,le  troisième  bouillon,  coi 
en  quelque  chose  d'analogue  aux  substances  animalêi^ 
inatière  fibreuse.  La  matière  animale  peut  donner  uni 
jpèce  de  savon. 

COnnESPONDANCE. 

>  ■  ■  •        ■ 

Extrait  dune  lettre  de  M:  le  sénateur,  ec 
MoscATi  à  M.  Cauet,  sur  CHolcus  cafer  et  ^i 
Kégétauœ  ifui  donnent  du  sucre. 

.    J'ai  retiré  du  aucred^  la  ebâtûgttë»  '«ttdi 

cîbâtaigneb  en  contiennent  moins  que  eeWtk  de  la  Véi 
et  du  Limousin ,  d*ailleurs  le  sucre  retient  toujourt 
partie  de  rarâme  ou  goût  du  finit ,  et  la  perte  qiM 
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'éprouve  en  le  raflSàant  est  trop  considérable.  J'ai  &it  aussi 
do  sucre  avec  le  sium  stsarum  (berle  des  potagers  ou 
chenri),  il  conserve  aussi  toujours  le  goût  de  son  origine. 

,  Tout  bien  cpnsidëré ,  ce  qui  me  parait  préférable  sous 
fous  les  rapports  i  c'est  le  sucre  de  Xhokus  ccjer^  canne 
Éinklogué  a  Varundo  saccharlfem,  c^est  une  espèce  que  vous 
appelez  gm/ïd  hïiUei  des  Indes.  Un  avantage  réel  de  ce 
végétal ,  c'est  quV)^  n'extrait  le  sucre  de  la  canne  qu'après 
avoir  récolté  les  graines  qui  sont  utiles  à  faire  du  pain  en 
les  mélangeant  avec  le  seigle  et  le  frottent,  ou  que  l'on  vend 
pour  la  nourriture  des  animaux.  Vous  savec  qu'on  a  tenté 
jamèpue  chose  sur  la  canne  de  maisi  mais  elles  ne  sont 
presque  plus  sucrées  à  l'époque  de  la  maturation  des  épis  » 
et  sacrifier  le  fruit  serait  s'exposer  à  une  perte  considérable, 
On  cultive  YhclcuB  comme  le  blé  de  Turquie  »  on  le  sème 
\  la  distance  d'un  pied  l'un  de  l'autre,  en  avril.  Il  mûrit  b 
là  fin  de  septembre  (i).  On  décape  la  canne  pour  en  Ater 
b  fruit.  On  coupe  la  tige  à  la  racine,  et  on  en  extrait  le 
îuc  que  Ton  travaille  ensuite  à  la  manière  ordinaire*         ^ 

n  faut  que  le  terrain  où  l'on' sème  Vholous  soit  bien  {dé- 
paré et  bien  exposé  aa  soleil.  Quand  la  tilge  est  levée ,  on 
nétoie  le  champ  des  herbes  étrangères ,  et  l'on  enlève  les 
petits  jets  qui  poussent  près  des  racines  et  dont  la  végé* 
tation  empêcherait  l'accroissement  de  la  tige  princ^ale  qui 
s'élève  ordinairement  à  neuf  ou  dix  pieds ,  et  porte  âeu< 
pouces  de  diamètre. 

On  a  f«t  cette  année  à  FiulDiiê  ime  fUM^im  en  graBd  de 


i  ■  •    ■ 
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R£FLi;XIONS 

Sur  un  cas  de  médecine  légale  gui  s'est  présent^ 
à  la  Cour  d'assises  du  département  du  Tam^ 
pendant  le  trimestre  de  Juillet  i8x:i  » 

Adressées  à  MM.  les  Rédacteurs  du  Bulletin  dePfaanpaciei 

PaA  m.   lilMOUZm-LAXOTHB. 

Messieurs  ,  il  s'agissait  d'un  empoisonnement  :  je  fui 
appelé  par  M.  le  procureur-impérial  pour  constater  la  n»; 
ture  du  poison  trouvé  dans  les  habits  de  Tapeuse ,  an  mo- 
ment où  celui-ci  fut  arrêté.  L'aspect ,  le  goût  et  les  autres 
qualités  physiques  de  ce  poison  ne  me  laissaient  déjà  aucun 
doute  que  ce  ne  fôt  du  vert-de-gris  :  couleur  verte  nuancée 
de  bleu,  saveur  métallique  désagréable,  etc.  Cependant , 
pour  prononcer  d'une  manière  légale  et  affirmative  dans 
une  matière  aussi  délicate,  je  crus  qu'il  était  sage  et  pru- 
dent de  demander  k  la  Cour  qu'elle  voulût  me  permettre 
d'en  faire ,  séance  tenante ,  une  analyse  aussi  concise  ei 
aussi  exacte  que  les  circonstances  le  permettaient,  afin  que 
l'on  ne  pût  opposer  aucune  nullité  à  ma  déclaration. 
J^avais  à  agir  sur  trèis-peu  de  matière,  divisée,  mais  d'uni 
caractère  extérieur  de  vert -de- gris  bien  déterminé  et 
sans  mélange  d'autres  corps.  Je  mis  donc  de  la  substance 
soupçonnée  poison  dans  un  verre ,  je  la  triturai  avec  une 
clef  et  y  versai  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  :  de 
^uite  il  y  eut  effervescence ,  dégagement  de  gaz  et  d'acide 
acétique  très-aisé  à  reconnaître;  j'ajoutai  un  peu  plus 
d'acide  sulfurique  et  d'eau  :  il  y  eut  en  partie  dissolution; 
î'agitai  le  mélange  avec  la  même  clef,  qui  fut  recouverte  et 
empreinte  d'une  couche  métallique  rougeâtre  ayant  (out« 
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Vapparence  du  cuivre;  j'ajoutai  de  Tammoniaque ,  qui  dé- 
termina un  précipité  bleu  terne  en  suspension  ;  je  mis  de 
ce  réactif  en  excès  :  le  liquide  passa  au  plus  beau  bleu. 
Cette  analyse  me  parut  suffire  pour  établir  en  moi  la  con- 
viction sur  la  nature  du  corps  que  je  venais  de  soumettre 
aux  réactif*.  M.  le  président  de  la  Cour  m'a}'ant  invité  de 
prononcer  en  mon  ame  et  conscience ,  je  décidai  affirma- 
tivement que  la  substance  que  je  venais  d'examiner  était 
da  vert-de-gris. 

Le  pharmacien  qui ,  concuremment  avec  moi ,  Texa- 
mina  ne  crut  pas  devoir  partager  mon  opinion ,  qui  pré- 
valut cependant ,  parce  qu  elle  était  fondée  sur  le  résultat 
d'une  d^onstratioa  évidente.  L'accusé  fut  acquitté^  parce 
que,  bieii  qu*on  eût  trouvé  sur  lui  une  substance  véné- 
neuse 9  il  n'était  pas  prouvé  par  cela  qu^il  eût  commis  le 
crime  d'empoisonnement. 

Je  vous  prie,  en  insérant  dans  votre  Bulletin  le  cas 
dont  il  s'agit ,  de  vouloir  décider  si  la  substance  en  ques« 
tion  doit  être  reconnue  pour  du  vert-de-gris ,  diaprés  les 
caractères  chimiques  quelle  m'a  présentés;  dans  le  cas 
contraire ,  à  quels  composés  appartiennent  ces  caractères 
chimiques  (i)? 


(i)  11  ne  B0V8  paraît  pu  donteuz  ^e  la  subitanee  examinéa  par 

}i.».LimouMirh-Lamoih0  oe  soit  un  mélange  d'ozide  de  euiyre  et  d*aoétate 

^  ein?ie^  semblable  ^  ee  qu*oa  somme  vert^dê-gris ,  d*api%B  les  pro* 

fôét^  ^*il  liii  a  reconnues. 

^Notê  dês  Rédacteurs.) 


3l6  iULLETIN 

P«tis,UaoiBaii8x3» 

Zjettre  de  M.  Derosnê  ^   adressée   à   MM.  tes 
Rédacteurs  du  Bulletin  de  Pharmacie.   . 

Ms88xii7Bs ,  mon  absence  de  Paris  ne  m'a  pas  pennis  it 
connaître  plutôt  la  réclamation  àeM.Magnea deToulout^ 
insérée  dans  votre  Bulletin  du  mois  d'avril  dernier,  j'ai  cm 
devoir  y  faire  la  réponse  suivante ,  que  je  vous  prie  de  pu- 
blier également. 

M.  Magnes  réclame  contre  un  Mémoire  lu  à  la  Sodét^ 
d'encouragement^  le 3o septembre  xSia ,  et  dont  un  extrait 
9  été  publié  dans  le  Bulletin  d'octobre  de  cette  Société^. 
M.  Magnes  prétend  que  je  n'ai  fait  qu'une  version  de  soi^ 
travail ,  que  je  n'ai  pas  conservé  ses  droits  à  ce  qu'il  appelle 
iaujourd'nui  une  découvert^ ,  qu*en6n  Je  n*ai ,  ùiï  qu'une 
amplification  inutile  de  ce  qu'il  a  exposé  avant  moi  ^  comme 
iirésultat  de  ses  très-nombreuses  expériences  Édites  îyr  plu^ 
sieurs  milliers  de  kilogrammes  Aè  matière,  ^els  iùvf  ses 
expressions ,  ou  au  moins  lé  sens  non  a'oùtèux  de.  sa 
réclamation  qui ,  je  Tavoue ,  m'a  causé  beàitcbûp  de  s'âir- 
prise. 

Toutes  les  expériences  qui  ont  donné  lieu  au  Mémoire 
lu  à  là  Société  d'encouragement  avaient  été  fiâtes  en  fé- 
vrier ,  mars  et  avril  1 8 1  in^  et  à  la  ^uite  d'une  preaiîère  !ailb 
diez  moi ,  en  janvier ,  sur  la  prùpd^itioii  de  M.  MWmi , 
secrétaire  de  la  Société ,  et  en  présdùce  de  pTuiietli^  mem^ 
bres  de  cette  Société.  Cette  première  expérience  a  été  men- 
tionnée dans  Je  rapport  fait  par  M.  Collet  Descotib ,  et  ce 
rapport  a  été  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société ,  du  moi» 
de  janvier  i8ia.  M.  Magnes  doit  avoir  vu  par>l^  que  je  ne 
lui  étais  pas  redevable  de  la  première  idée  d'employer  \t 
charbon. 
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Mail  ce  qae  M.  Magnes  ignorait  peut-être  9  c'eat  qua 
depuis  quelque!  années  les  rafineurs  de  Paris  emploient 
le  charbon  dans  une  très-grande  proportion ,  pour  la  cla- 
rification du  sucre  de  cannes.  Il  est  bien  constaté  dans  ces 
FBfineries  que  le  charbon  facilite  singulièrement  le  travail 
du  sucre  ,  en  empêchant  les  sirops  de  iengraisser  (  ex- 
pression très-impropre ,  mais  qu'on  entend  parfaitement), 
qu^assex  généralement  il  décolore  les  sirops ,  et  sur-tout 
ceux  fabriqué^  avec  les  sucres  tenés,  d*uno  couleur 
foncée. 

Si  l'emploi  de  cette  substance  n'est  pas  devenu  plus 
général ,  on  peut  en  attribuer  la  cause  aux  inconvéniens 
qui  résidtent  des  nombreuses  manipulations  nécessitées  par 
le  lavages  des  n^res ,  et  Tévaporation  d'une  partis  de  ces 
lavages ,  de  la  perte  inévitable  d'une  asses  grande  quantité 
du  sirop  aoiunis  à  Qe  travail  t  et  enfin  de  l'achat  du  cborboa 
lui-même ,  dont  le  prix  ne  laisse  pas  que  d'être  asses  con- 
sidérable f  lorsqu'on  Opère  sur  de  grandes  masses.  Ce  sont 
qes  nombreu^^  inconvéniens  qui  m'avaient  fait  autant  diffé^ 
nt  d'appliquer  dans  une  manipulation  en  grand  aux  sirof» 
de  betteraves ,  un  procédé  dont  ^  comme  rafineur ,  je 
connaissais  parfaitement  les  bons  résultats  sur  les  sucres  da 
cannes ,  et  du  succès  duquel  je  ne  pouvais  douter  sur  les 
sirops  de  betteraves  ,  dont  la  fabrication  présente  bien 
plus  fréquemment  et  d'une  manière  bien  plus  prononcée 
le  désagrément  de  s'engraisser.  On  sait  eoi  effet  que  ces 
tîrops  reviennent  à  un  prix  tellement  modique ,  que  par 
cette  r^on  ils  ne  peuvent  que  difficilement  supporter  les 
frais  de  m^ipulation  qui  dépassent  au  moins  d'un  quarl 
la  vdeur  primitive  de  la  betterave  employée;  ce  n'était 
donc  que  par  des  opérations  en  grand  qu'il  était  possible 
de  décider  cette  question  de  l'avantage  de  l'emploi  du 
charbon.  Les  résultats  que  j'^i  obtenus,  à  l'époque  ci-des-* 
sus  indiquée ,  m'Qnt  paru  tellement  concluans ,  que  je  crus 
4evoir  les  publier  dans  la  vue  d'êtrig  utile  aux  fabricans  j 
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mais  rëpoque  avancée  de  la  saison  ne  me  permettait  ^Xn$ 
de  travailler  les  betteraves ,  et  je  jugeai  convenable  de  dif- 
férer cette  publication  jusqu'à  lautomne ,  mon  intention 
étant  de  faire  ,  dans  les  premiers  jours  de  cette  saison ,  où 
plutôt  vers  la  fin  de  Tété ,  de  nouveaux  essais  comparatifs 
avec  le  charbon  animal ,  el  d>n  faire  connaître  également 
le  résultat.  J*ai  vu  que  M.  Magnes  m'avait  devancé  pour 
une  partie  seulement  du  travail;  mais  trouvant  cette  partie 
même  insuffisante  pour  des  fkbricans,  je  crûs  que ,  sans 
faire  pour  cela  une  version  de  ce  qu?avait  publié  M.  Mo' 
gnes,  il  serait  toujours  utile  de  faire  connaître  le  résultat 
d'un  travail  opéré  sur  de  très- grandes  masses. 
'  Je  n'ai  pas  prétendu  faire  une  découverte  ;  il  né  faut  pas 
prostituer  les  titres  .La  découverte  des  propriétés  du  charbon 
appartient  à  Lowitz^  et  son  appropriation  successive  à  di« 
verses  matières  est  très-utila  sans  doute ,  mais  n'est  p8s  nne 
découverte. 

«Tai  cité  M.  Magnes  comme  je  le  devais,  niairnoh  pas 
conune  il  me  le  fait  faire.  «Tai  lieu^d'ètre  étonné  >  paisqu'it 
lui  a  plu  de  me  faire  parler  à  la  première  personne ,  qu'il 
m*ait  fait  employer  le  tour  de  phrase  dédaigneux!..'.  Ce^ 
assez  que  Je  cite^  etc.  etc.  Je  crois  connaître  asies  la  por<^ 
tée  des  mots  pour  m'interdire  ces  expressions.  Je  désirera 
donc  que  M.  Magnes  ne  me  fit  dire  que  ce  que  j'ai  dit ,  ef 
que  d'un  autre  côté  ,  il  ne  voulût  pas  ravalïer  cel  que  j'ai 
réellement  dit  à  l'expression  inutile  de  ce  qu'il  à  sous-en* 
tendu,  c/iY-i// volontairement.  La  lecture  de  ce  que  Tun 
et  Tautre  nous  avons  publié ,  démontrent  facilement  le 
contraire.  Je  voudrais  sur-tout  queM.  Magnes^  après  avoir 
annoncé  de  très-petites  expériences  (ce  sont  ses  prbpes  exr* 
pressions  ) ,  ne  les  transformât  pas  d'un  trait  de  plume  en 
expériences  nombreuses ,  répétées  sur  plusieurs  milliers  de 
kilogrammes  de  betteraves.  Il  voudra  bien  me  permettre  de 
m'en  rapporter  à  ce  qu'il  avait  d'abord  annoncé  en  i8ia. 
J'aurais  enfin  désiré  que,  pour  être  conséquent^  M.  Magner, 
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âpr^  avoir  dit  en  1812  qull  n'osait  donner  à  ses  observa^ 
bons  le  nom  de  découverte ,  et  leur  en  attribuer  le  mérite  ,- 
ne  réclamât  pas  en  181 3  ses  droits  à  ce  qu'il  appelle  alors 
trte-positivement  une  découverte.  Il  faut  Ta  vouer ,  le  tem« 
aurait  alors  un  grand  mérite. 

Sans  pousser  plus  loin  ces  récriminations ,  je  crois  de- 
mv  ajouter  que  je  n'ai  jamais  observé ,  comme  M.  Magnes p 
que  des  sirops  de  betteraves  de  même  qualité,  traités  rigou- 
leusement  de  même,  se  soient  comportés  différemment  Tun 
de  l'antre  à  Tétuve.  J'ai  bien  observé  de  fréquentes  varia- 
tions dans  les  produits ,  mais  ces  variations  avaient  toutes 
des  causes ,  soit  dans  la  qualité  de  la  betterave ,  et  c'est  le 
cas  le  plus  général ,  soit  dans  le  traitement  auquel  on  avait 
iQumis  ces  racines ,  et  je  puis  dire  qu'il  n'y  a  que  les  sirops 
obtenus  de  très*mauvaises  qualités  de  betteraves  qui  refu- 
ient complètement  de  cristalliser  ;  les  sirops  qui  ne  sont  pas 
dans  ce  cas ,  et  qui  présentent  une  masse  visqueuse  gluante, 
avaient  probablement  éprouvé  quelque  retard  dans  leur 
confection ,  et  par  suite  de  l'altération. 

Quant  à  la  théorie  de  l'effet  produit  par  le  charbon ,  sur 
laquelle  M.  Magnes  parait  n'avoir  aucun  doute ,  puisqu'il 
dit  positivement  que  le  charbon  sert  à  enlever  les  matières 
muqueuses  contenues  dans  les  sirops ,  j'avoue  que  je  la 
trouve  encore  très-obscure  ;  je  ne  connais  ni  ne  conçois 
pas.de  combinaison  du  charbon  avec  lemuqueux,  et  je  ne 
vois  pas  par  conséquent  pour  quoi  il, l'enlèverait  aux  sirops. 
J'aime  encore  mieux  regarder  jusqu'à  présent  son  effet 
comme  empirique ,  que  de  hasarder  des  conjectures  évi- 
demmentfausses.Pourquoi  d'ailleurs  tous  les  charbons  n'a- 
Ôssent-ils  pas  de  même?  Pourquoi  certains  sirops,  quoique 
traités  par  lui ,  s'altèrent-ils  encore  par  la  simple  ébullition? 
H  faudrait  donc  supposer  dans  ces  sirops  un  mucilage  qui 
ae  combine  et  un  autre  mucilage  qui  ne  se  combine  pas  ? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  convenir  que  tout  est  encore  mystère 
daos  l'action  du  charbon. 
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M.  Magnes  parait  douter  que  Im  diaihoti  aiiSmal  ^ro^ 
^uise  un  efiet  piui  satUfûsant  que  ie  diorbon  végétall 
Sl*e(it*U  pa»  été  plus  simple  de  l'eMajcr  qqe  de  niam-i 
festçr  aes  doutes  ?  Je  puis  affirmer  que  1m  différence  est 
immense. 

.  Je  n'ai  ytinaîs  prétendu  disputer  à  M.  Figuàrrh  priorité 
fUr  ^  prqpriélés  du  cbarbon  animal ,  je  ne  jpféaiûna  pie 
la/^me  qu'il  ail  pu  le  penser.  Tai  fait  FafiplâatiQn  de  oe 
fjharbon  au  sucre  et  aux  sirops  de  betteraves,  voilà  tout^ 
et  certes  le  mérite  n*est  pas  grand  ;  d'autant  moiwrqiife  j'û 
)e  regret  de  voir  que,  même  à  Paris,  quoii qu'en  d£se 
M.  fiagne^ ,  il  serait  impossible  de  se  {Nrocurar  de  ce 
«^bar bon  en  suffisante  quantité ,  si  fous  les  fabricant  Veat* 
ployaient.  I^a  quantité  fournie  p^r  les  fabriques  de  sel 
'  ammoni^o  serait  insuffisante ,  il  faudrait  que  les  faliricaiis 
^  suove  de  betteraves  fissent  eux-mAmes  celui  dqtiï  ils  ant 
iraient  besoin.  Voilà  beaucoup  de  frais  et  d*emianrras,  et 
floors  le  prix  auquel  reviendrait  ce  chariion  Aérait  teHement 
élevé  qu'il  en  ezcluerait  Temploi. 

-  Au- rente;  quelque  partisan  que  je  sois  du  procédé  pir  ;| 
)e  duirbon ,  je  n*ai  pas  encore  vu,  et  je  ne  croind  pas  qui 
eoa  addition  fasse  obtenir  le  double  de  sucre.  Cette  additioD 
frst  sans  doute  généralement  très^vantageuse ,  auna  mm 
pas  à  ce  point,  «rajouterai  même  que  souvent ,  et  j'igaoïi 
pourquoi ,  son  effet  m'a  paru  nul  ou  très-^péu  àmrqué ,  sur* 
tout  avec  quelques  espèces  de  sirops  phcés  dans  une  étuve; 
(inaction  du  charbon  animai  récemment  préparé  na  ia*s 
jamais  paru  équivoque. 

.  M.  Mfagnês  prétend  que  le  phéncmiàne  que  f ai  cibservi 
sur  Tactioi^  du  charbon  dans  la  cuite  rapide  des  aivopf 
n'est  pas  nouvciau  ;  j>n  conriens  avec  lui ,  pnisqM  j^jl 
déjà  é&i  que  cet  effet  avait  été  observé  depuis  UmgAam 
dans  les  rafineries.  Mais  cette  observation  n'était  pis  sortii 
de  ces  fabriques ,  et  c'est  la  première  fois  qu*eUp  a  été  co» 
signée  et  imprimée.  Je  ne  présume  pas  mime  qn'éUeflt 
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pirmiae  à  la  connaissance  de  M.  Magnes^  et  quelle  que  soit 
l'explication  qu'il  donne  à  Taction  des  corps  gras  sur  les 
sirops  en  grande  ébuUition,  il  voudra  bien  me  permettra 
de  ne  pas  la  trouver  plus  juste  que  celle  de  la  combinaison 
du  muqueuz  avec  le  charbon.  Si  ces  corps  gras  n'agis^ 
sûént  que  mécaniquement ,  on  les  retrouverait  cons- 
tamment à  la  surface  des  sirops  après  leur  cuisson ,  et  c'est 
cequ'on  ne  voit  jamais;  il  y  a  encore  là  une  action  inconnue*; 
Quant  à  la  capacité  pour  le  calorique,  et  à  la  densité 
moindres  dans  le  sirop  traité  par  le  charbon  que  dans 
celui  qui  ne  Ta  pas  élé>  je  ne  vois  pas  du  tout  comment 
M.  Magnésies  a  constatées,  et  son  explication  ;  quoique 
.^s-conunode ,  ne  me  parait  pas  satisfaisante. 

Tous  les  rafineurs ,  en  opposition  avec  M.  Magnes^  ont 
Ibnjonrs  vu  que  c'était  lorsque  le  sirop  avait  dépassé  36 
degrés  de  Taréomëtre  de  Baume,  qu^il  était  important  d'ar* 
léter  par  un  corps  gras  le  mouvement  qui  le  porte  hors  de 
la  dbaudîère ,  et  que  sans  cette  addition  il  serait  très-diffi- 
cile d'arrêter,  ce  mouvement,  même  vers  la  fin  de  la  cuite  j 
Si  .l'observation  de  M.  Magnes  était  juste ,  pourquoi  le  goi»- 
flement  diminuerait-il  vers  la  fin  de  l'opération?  Serait-ce 
ipaice  qu'il  se  forme  moins  de  vapeurs  aqueuses?  Je  répon- 
.drais  qu'il  est  vrai  qu  il  s'en  forme  moins ,  mais  que  comme 
elles  trouvent  plus  de  difficulté  à  s'échapper ,  en  raison  de 
là  ténacité  de  la  matière .  les  bulles  devraient  alors  s'accur 
muler  et  faire  monter. le  sirop;. ce  qui  aurait  lieu  si  les 
rafineurs  n'avaient  soin  de  pousser  le  feu  très-rapidement 
afin  de  faciliter  la  formation  et  le  dégagement  des  bulles 

•       •      * 

aqueuses.  On  remarque ,  au  contraire ,  que  lorsque  le  feu 
languit,  il  faut  continuellement  faire  agir  le  mouveron ,  et 
.ajouter  plus  fréquemment  du  beurre  pour  faire  baisser  le 
bouillon.  Sans  doute,  lorsqu'on  travaille  sur  du  sucre  ra-« 
fine  f  le  mouvement  est  moins  prononcé  ;  cependant  il  a 
hea ,  et  on  a  encore  de  la  peine  à  retenir  le  sirop  dans  les 
y*  Année ^  —  JuilkU  ai 


323  BULIETIN 

chaudières.  Dans  ce  cas  ,  il  n'y  a  ni  OHiqueux,  ni  extractif . 
et  néanmoins  le  traitement  préalable  de  ces  sirops  par  le  char^ 
bon ,  les  empêche  de  monter.  Lorsque  par  diverses  cristal- 
lisations successives  on  a  épuisé  ces  sirops  de  sncre  pur  y 
les  eaux  mères ,  qui  forment  une  mélasse  blonde ,  ont  une 
grande  tendance  à  monter  hors  de  la  chaudière  ;  certaine- 
pient  il  ny  a  encore  là  ni  muqueux,  ni  extractif  j  on  ue 
peut  y  voir  que  du  sucre  fondu ,  passé  par  suite  de  Talté* 
ration  produite  par  le  calorique ,  de  Tétat  de  sucre  cristal- 
lisable,  à  celui  de  sucre  non-cristallisable.  Cependant  l'ac- 
tion du  charbon  sur  ces  sirops  est  encore  très^prononcée  ; 
«'il  ne  les  décolore  pas ,  il  les  empêche  de  se  colorOT  da* 
vantage  et  de  s'altérer.  Comment  agit-il?  )e  l'ignore,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  je  m'abstiens  de  toute  explica* 
tion.  Combien  de  phénomènes  qui  ressortent  de  la  chimie 
végétale ,  remarqués  constanunent  dans  les  ateliers ,  ont 
encore  échappé  à  une  démonstration  positive? 

-  En  citant  le  travail  de  M.  Magnes ,  et  en  indignant  la 
aource  où  je  l'avais  connu ,  je  croyais  avoir  éloigné  totit 
aonpçon  de  plagiat.  Ce  n'est  pas  à  moi  que  M.  Magnes  doit 
s'en  prendre^  si  le  volume  du  Bulletin  de  la  Société  d'en- 
couragement n'a  pas  perxais  d'imprimer  mon  Mémoire  en 
entier  ;  M.  Magnes  eût  vu  que ,  non  content  de  citer  à-peu- 
près  tout  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet ,  j'avais  adjoint  h  son  nom 
celui  de  MM.  Figuier,  Curaudau,  Cadet  et  Fougues,  eti 
avant  tout,  celui  de  M.  Giulion,  qui  a  le  mérite  non- 
contesté  d'avoir  introduit  le  premier  le  chati>on  dans  la 
fabrication  du  sucre;  il  eût  encore  vu  que  f avais  aussi 
parlé  de  l'avantage  du  charbon  pour  le  raflnage  du  sucre 
de  betteraves,  et  ce  devait  être  une  conséquence  nécessaire 
de  ce  que  je  connaissais  de  ses  avantages  dans  le  rafinig^ 
du  sucre  de  cannes. 
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Extrait  dune  lettre  de  M.  F.F.Vidot,  Pharmacien 
de  la  Garde  de  S.  M,  C,  à  M,  PAaMSNTiBa. 

Sur  une  espèce  daloês  extrait  de  /'agave  americana ,  Lin. 

Ji  profite  de  la  présente  pour  vous  mettre  sous  les  yeux 
le  procédé  employé ,  dans  le  royaume  de  Valence ,  pour 
la  préparation  de  Taloës  qu'ils  retirent  de  ïogwe  ganeri" 
cana,  L.  (i). 


(i)  Ce  genre  de  plantes,  ▼oi.sin  de  la  famille  dei  aloëf ,  et  dont  une 

eip^ce  .  Yagaçe ^œiida ,  L.  (fui-crtea^  J.  V.),  porte  même  le   noA 

dVoî's  pilte>  appartient  il  celle  des  ananas^  eth  Hiexandrie  moooejnie 

ée  Linné.  Tontes  sont  originairei  du  Nouveau-Monde.  Leurs  {^randea 

Cailles  foides  et  piquantes  les  rendent  très-propres  k  servir  eo  baies» 

C^ntdùyagMfi*  amérteanHf  L.,  qu*on  a  dit  qu*il  ne  fleurissait  que  tous 

les  cent  ans  et  avec  un  bruit  semblable  ù  un  coup  de  canon.  Le  Frai  est 

qu*î1  fleurif  rarement  en  Europe  à  cause  de  la  froidure  du  climat  :  Il  pousse 

alors  nne  tige  gigantesque  en  très-peu  de  tems  ;  sa  fleur  est  fort  belle  et 

«  quelqae  rapport  de  forme  avec  celle  des  tubéreuses. 

Owk  »  bien  remarqué  dans  les  agaves  un  sua  jaune  «  «mer,  qneiqve 
moins  abondant  et  moins  actif  que  dans  les  aloës;  il  suffit  pour  cela  de 
eouper  transversalement  les  feuilles  ,  mais  ou  n'employait  celles-ci,  qui 
ont  cinq  à  six  pieds  de  hauteur,  que  pour  en  eitraire  une  filasse  grosse 
et  extrêmement  forte .  et  en  fjîre  des  cordes  ou  des  toiles  d'emballage , 
'.  eoijnme  celles  qui  enveloppent  les  ballots  de  salsepareille. 

Voici  le  procédé  de  préparation  de  cette  filasse  :  on  met  rouir,  pendant 
quelques  iours  9  dans  de  Teau,  les  feuilles  d*agavé,  écrasées  entre  deux 
ronleanz.  Lorsque  le  parenchyme  est  sufi&samment  détruit  dans  la  dé- 
eoBfesîtîon  que  snbit  son  mucilage  par  cette  longue  macération.  Toit 
bat  ces  feuilles  et  on  peigne  leur  filasse.  On  en  faisait  à  Paris r  il  j  a 
plusieurs  années  «  des  cordons  de  montre,  des  guides  et  rênes  de 
Toiture  y  des  cordons  de  sonnette  «  de  rideau,  eto. ,  d*un  eiwellant 
lïige. 

Les  agaves  croissent  dans  les  terrains  les  plus  stériles  ;  chaque  année 
aa  en  obtient  beaucoup  de  feuilles.  L*aloës  pilta  les  a  plus  petites  et 
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Les  habitans  prennent  les  feuilles  de  cet  ûgaue,  les 
écrasent  et  les  laissent  tremper  dans  de  l'eau  en  suflisante 
quantité  pour  les  recouvrir  ;  vingt-quatre  heures  après,  ils 
passent  à  travers  la  chausse  et  laissent  évaporer  jusqu^à 
siccité  au  soleil,  ayant  soin  de  réunir  les  liqueurs  lors- 
qu'elles sont  rapprochées. 

Us  obtiennent  par  ce  moyen  un  aloës  d'une  ooalear 
brtine-noire ,  point  transparent,  et  qui  ressemble  asseià 
Taloës  hépatique  du  commerce;  d'une  saveur  semblable 
àl'aloës  snccotrin,  et  fournissant  une  poudre  jaune  comme 
lui  par  la  pulvérisation. 

Ils  obtiennent  aussi  une  espèce  d*aloës  plus  ciranmmi  et 
d'un  goût  moins  agréable ,  en  faisant  bouillir  les  feuilles 
écrasées ,  passant  à  la  chausse  et  laissant  évaporer  comme . 
ci-dessus.  Cetaloës  est  analogue  àTaloè's  cabalini  se  dissout 
•n  moindre  quantité  dans  Teau  que  le  précédent. 

n  s'ensuit  que,  dans  ce  royaume^  Ton  supplée  à  Taloëi 
auccotrin»  retiré  de  \aloe  perfbUaia  et  autres,  par  Vagav 
americana ,  qui  vient  tiès-abondamment ,  et  qui  n'a  d'antre 
utilité  que  d'opposer  une  défense  aux  voyageurs  pour 
ne  point  entrer  dans  les  terres.  Je  ne  doute  point  que, 
dans  la  partie  méridionale  de  la  France ,  où  croit  aboir 
dàmment  cet  agave,  l'on  ne  puisse  en  retirer  le  même 
avantage. 


donne  une  filasse  molni  grossière ,  mais  il  eraînt  davantage  le  ML 
Tons  se  reproduisent  aisément  de  bouture. 

Quant  h.  Talons  qn*on  en  retire ,  on  ne  peut  remployer  cpe  eommelo 
eabalin ,  pour  Tusage  des  bestiaux ,  et  il  n^st  pas  probable  qa*il  lit 
autant  de  force  ou  de  propriété  que  celui  extrait  des  aloSs.  Mais  t^ 
exemple  proure  que  les  plantes  de  genres  Toiiins  ont  des  sues  analegost 
eatt^elles ,  et  que  la  loi  de  l'analogie  botanique  est  le  .guide  le  plu  fit 
^a*oji  puissa  consulter  pour  Templei  des  remèdes  suocédanés. 

J.  J.  V. 
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Lettre  de  M.  D.  ,  à  M.  ViREr. 

MoHsmm ,  la  nouvelle  méthode  que  vous  proposes  dans 
un  des  derniers  N^*  du  Bulletin  de  Pharmacie ,  pour  préparer 
iei  extraits  des  plantes  vi  reuses ,  me  parait  de  la  plus  grando 
importance  pour  la  thérapeutique^  et  fixera  sans  douté 
rstlention  des  médecins  ;  car  y  si  Ton  convient  de  préparer 
les  extraits  de  toutes  les  plantes  qui  contiennent  un  prin- 
cipe volatil ,  soit  par  le  procédé  évaporatoire  de  Leslie, 
MÂi  par  le  moyen,  plus  simple  encore ,  proposé  par  M.  £I(h 
noré  Flaugergues    de  Lyon ,  il  est  incontestable  qu-pm 
changera  les  propriétés  de  ces  médicamens ,  et  que  leurs 
effets  um  seront  plus  les  mêmes.  Sans  examiner  ic»  riitiliit& 
que  Ton  peut  trouver  à  changer  le  mode  de  préparation 
(  question  qu'un  médecin  seul  peut  discuter  ) ,  je  rappel- 
brai  on  mémoire  intéressant,  publié  sur  le- même  sujet  en 
1^60 ,  par  M.  Le  Camus ,  docteur  régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  TUniversité  de  Paris.  Il  est  intitulé  Mémoin 
contre   f  usage  de  faire  bouillir  les  plantes.  Ce  médecitL 
partage  toutes  les  plantes  usuelles  en  huit  classes-^  savoir.  & 
i**  les  plantes  aromatiques  ;  2^  celles  qui  contiennent  un 
alcali-volatil;  3^  les  plantes  acides;  4^  les  plantes  mucilagi* 
nenses  ;  5^  les  plantes  astringentes  ;  6^  les  plantes  qui  ren» 
ferment  un  sel  volatil  ;  7^  les  plantes  aqueuses  j  8^  lea 
plantea  résineuses. 

Cette  division  ,  vous  le  sentez ,  est  mauvaise ,  et  ne  sau-^ 
nit  être  admise  aujourd'hui  ;  mais  elle  était  assez  exacte 
pour  l'époque  à  laquelle  écrivait  M.  Le  Camus.  Il  examine 
«hacane  d'elles  particulièrement,  et  prouve,  aussi  bien  qu'on 
lepouvaitalors,  que  l'ébuUition  change  une  grande  partie  des 
|^priétji»-des  plantes  j  il  est  inutile  de  rapporter  les  raisona. 
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qu'il  donne  pour  les  deux  premières  classes ,  puisqu'il  est 
généralement  reconnu  que  les  plantes  labiées  et  les  cruci* 
fëres  perdent  par  la  chaleur  leurs  principes  volatils.  Quant 
aux  sucs  acides,  ont  peut  contestera  M.  Le  CtUnus^  que 
rébullition  détruise  leur  acidité ,  et  que  les  tamarins  ,  les 
citrons  et  l'oseille  soient  beaucoup  plus  doux  quand  ils 
ont  éprouvé  un  certain  degré  de  coction  ;  mais  on  peut 
convenir  qu'une  température  de  80  degrés  coagufe  Tabu- 
mine,  détruit  le  ferment  proprement  dit ,  et  foitne  dans  les 
sues  des  combinaisons  nouvelles  :  tel  malade  serait  indis^ 
iposé  s'il  prenait  une  certaine  quantité  de  limonade  crue, 
fgui  supporte  très-bien  la  même  quantité  de  limonade  coite. 

Tous  les  mucilages,  selon  M.  Le  Camus  ^  et  même  les 
sucres,  sont  altérés  par  Tébullition.  «  Le  mucilirge de  la 
»  manne,  dit-il,  et  ses  parties  intégrantes,  sont  tellement 
»  décomposées  par  une  coction  forte  et  prolongée,  que 
)»  la  vertu  purgative  de  ce  médicament  se  trouve  presque 
»  abolie. 

'  »  Dissolves  en  triturant  dans  de  l>au  froide  une  once 
»  de  manne ,  elle  purgera  autant  que  deux  onces  et  demie 
n  de  manne  qui  auront  éprouvé  pendant  quelque  tems  un 
»  certain  degré  de  chaleur,  n  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point 
on  peut  compter  sur  une  pareille  assertion  ;  maïs  Texpé* 
rîence  aii  moins  vaut  la  peine  d'être  répétée. 
■  Ce  qu'il  dît  swr  les  plantes  astringentes  est  entièrement 
hypothétique.  Dans  l'examen  de  la  sixième  cllisse,  il  âvancf» 
q^'un   gros .  de  séné  infusé   à    froid ,    purge  plus    qne& 
deux  gros  dont  on  a  fait  la  décoction,  «c  Si  on  prenait ,  dit^ 
»  il,  dans  l'infusion  froide ,  pturei)  dose  qn  orna  fait  bonillir^ 
»-  on  courrait  risque  d'avoir  de  violentes  laraadiéea  ^  et  uns 
»  superpurgalion  fort  dangereuse»  » 

En  proscrivant  l'ébuUition  des  plantes  aqueiises ,  M.  l^ 
Camus  soutient  que  la  laitue,  qui  est  calmaate  et  qui  a  110 
faibk  effet  narcotique  ;  ne  l'a  J>lns  qvaAd  eUe  a  bouîHi  9 
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que  le  ponrpier,  qui  est  légèrement  caustique  quand  il  est 

vert,  ne  Test  plus  après  la  cuisson;  que  les  citrouilles,  qui 

sont  par  elles-méines  rafraîchissantes,  perdent  une  partier 

de  cette  propriëlé  par  ta  décoction.  Il  cite  à  Tappui  de  la 

caïuticité  qu'il  attribue  au  pourpier,  le  fait  suivant,  a  Nour 

»  avons  pris  une  côte  de  pourpier  que  nous  avons  froissée 

^  l^èrement  et  appliquée  sur  la  moitié  d'une  verrue ,  pla^ 

»  cée  sur  la  main ,  et  excédant  de  plu9  de  deux  lignes  la 

«superficie  de  la  peau;  nous  l'avons  laissée  appliquée 

»  penduit  douze  heures;  au  bout  de  ce  tems  nous  lavons 

^  ôtée»  et  nous  avons  vu  toute  la  surface  que  le  pourpiei*- 

'^  avait  touchée  ,  abaissée  de  plus  de  moitié ,  tandis  que  la 

^>  partie  de  la  verrue  qui  n'en  avait  pas  senti  Tiinpressîoa 

^  était  plus  haute  d'une  ligne  que  la  partie  déjà  rongée^ 

^  Nous  continuâmes  de  mettre  des  pourpiers  s«r  la  verrue  ^ 

>^  elle  disparut  en  peu  de  }ours.  » 

Je  ne  transcrirai  point  ce  que  Fauteur  dit  siv  les  décoo- 
tion  des  plantes  résineuses ,  et  sur  le  conseil  qu'il  donne  de 
les  prendre  .  en  substance  ;  son  opinion   est    conforme 
^ax  idées  généralement  adoptées  :  je  citerai  seulement  ce 
qu'il  dit  sur  la  manière  dont  on  découvrit  la  vertu  fébrifuge 
du  quitiquiûa.  u  Quelques  Péruviens  altérés  par  la  chaleur 
h  de  la  fièvre,  burent  des  eaux  d'une  fontaine  dans  laquellç 
»  étaietit  tombées  des  branches  caduques  de  quinquina;  iU 
»  trouvèrent  dans  ces  eaux ,  sans  s'y  attendre ,  le  soulage» 
»  ment  qu'ils  avaient  en  vain  cherché  dans  d'autres  remèdes , 
»  et  furent  guéris  d'un  mal  opiniâtre ,  contre  lequel  on  ne 
n  connaissait  pas  de  spécifique.  »  M.  Le  Camus  ne  cite 
pas  l'autorité  qui  lui  a  fourni  cette  anecdote ,  mais  il  en 
profite  pour  son  système,  et  s'écrie  :  v  voici  donc  une  infu- 
31  sion  froide,  faite  par  le  hasard ,  qui  guérit  aussi  efficace- 
1)  ment  que  ces  décoctions,chargés  de  plantes,  de  sels,  etc.  » 
Cet  auteur  conclut  de  tout  ce  qui  précède ,  que  la  ma- 
nière la  plus  utile  d'administrer  les  végétaux  qui  ne  peuvent 
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pas  être  pris  en  substance  est  d'exprimer  le-Jifc  des  plantes 
firaiches  >  d*infuser  à  froid  les  plantes  sèches  et  lesécorces, 
et  d'extraire  par  la  tèrébration  la  shve  des  grands  végétaux. 
l«  Le  suc  d'orme ,  dit-il,  est  sudorifiqueetCANifag»;  te  suc 
»  de  chêne  arrête  les  hémorragies  des  voies  urinaures  ;  le 
»  suc  de  sureau  prévient  et  guérit  l'hydropisie;  le  suc  de 
M  frêne,  d'après  Piine  (i),  est  un  merveilleux  vulnéraire, 
»  le  suc  de  bouleau  calme  les  douleurs  néphrétiques  ;  les 
m  larmes  de  la  vigne  guérissent  ^  suivant  M.  Soêhs  (a) ,  la 
|n  galle,  les  dartres  ,  et  toutes  les  maladies  de  la  peau*  » 

M.  Le  Camus  n'hésite  point  à  prononcer  qu'il  n'y  a  au- 
*eune  plante  qui  doive  soutenir  l'ébullition  à  feu  nud , 
•i  l'on  veut  lui  conserver  les  propriétés  dont  l'a  douée 
la  nature»  u  C'est  pour  avoir  méconnu  cette  maxime  im- 
»  portante  que  l'emploi  des  plantes  est  tombé  dans  un 
1^.  espèce  de  discrédit ,  et  qu'on  a  eu  recours  à  des  remèdes 
^  plus  composés ,  plus  recherchés ,  et  par  conséquent 
p  moins  appropriés  à  notre  nature.  » 

J'ai  cru ,  Monsieur,  que  l'extrait  du  travail  de  M.  Le  Ok- 
mus ,  venant  à  l'appui  de  votre  inté]ressante  observatitm , 
pourrait  contribuer  à  donner  l'éveil  aux  médecins  qui  s'oc^ 
cupent  du  perfectionnement  derartpharmaceutique.  Si  voulir 
W  le  jugez  pas  inutile,  veuillez  lui  donner  place  dans  Ioh 
^Bulletin  de  Pharmacie.  T^ 


(i)  Bîst.  n^/.  ,  chap.  z3  ,  lîb.  z6. 
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Extrait  €tune  lettre  de  M.  Van  Mous  adressée 

à  M.  VlREY. 

Vax  par  hasard  trouvé  un  moyen  d*obtenir  de  l'onguent 

cifain  judaïque,  qui  n'a  point  le  défaut  d*effleurir.  J'appelle 

ftiosi  Im  propriété  de  cet  onguent  dé  blanchir  au  bout  do 

-"^^elque  tems ,  et  de  devenir  pulvérulent  dané  les  parties 

externes.  Ce  procédé  consiste  à  faire  de  la  pommade  oxi- 

Sénée ,  d'arrêter  l'eiTervescence  au  moment  de  son  appar- 

Mion,  et  d'incorporer ,  après  que  la  pommade  est  assez 

^lefrpidie ,  de  l'onguent  mercuriel ,  dans  la  proportion  de 

la  formule;  la  couleur  de  cet  onguent  disparaît,  et  la 

jumunade  qu'on  obtient  est  d'un  beau  jaune*  L#  tems 

3i*dtèr«  point  cette  pommade ,  et  les  couvercles  des  pots 

où  on  la  conserve  ne  sont  point  corrodés* 

.  J'ai  préparé  autrefois  une  pommade  pour  la  gale  aâsear 
singulière,  et  dont  le  produit  était  également  singulier.  La 
prescription  consistait  à  mêler  avec  de  l'azonge  en  semi- 
fusion,  du  mercure  dissous  dans  Tacide  nitrique,  et  d'y 
«jouter  aussitât,  et  dans  une  rapide  agitation,  une  8oIu-> 
tion  de  sel  marin,  comme  pour  faire  du  précipité  blanc  ; 
après  que  la  pommade  était  refroidie,  on  la  lavût  à  grande 
eau,  et  ensuite  on  la  séparait,  le  mieux  possible,  de  ce 
liquide. 

Cette  pommade  était  d*un  blanc  de  neige ,  et  remplissait 
bien  son  indication.  L'eau  n'en  séparait  aucune  portion  de 
sublimé  corrosif,  malgré  qu'indubitablement  il  devait  s'en 
être  formé ,  à  moins  que  l'intervention  de  la  graisse  n'en 
empêchât  la  formation;  ce  que  je  suis  disposé  k  croire, 
id'après  l'cdisenretioD  que  la  pommade  n'était  pa^  moina 
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blanclie  dans  les  cas  où  les  solutions  mêlées  sans  la  graisse 
ne  précipitaient  pas  7  mais  formaient  toutes  du  sublimé 
corrosif. 

SUR  LA  RACINE  DU  PETIT  HOUX, 

Proposée  -  comme  succédanée  du  Café  ^ 

Par  m.  Mougeat,  Pharmacien  à  Qaimper, 

Au  moment  où  je  vous  écris ,  je  reçois  le  N**  de  mai  de 
ce  Bulletin ,  et  j'y  lis  que  M.  Pignol,  pharmacien  adjoint 
au  professeur  de  chimie  à  Lyon;  m'a  devancé  sur  un  suc- 
cédannée  du  caié.  La  différence  qu'il  y  a  entre  M.  Pignol  et 
moi  y  cVst  que  j'ai  fait  mes  essais  sur  la  racine  du  petî 
houx,  et  que  j'attendais  ta  récolte  des  racines  de' cette- 
plante  pour  les  continuer.  Quoi  qu'il  en  soit,  engage 
ÂIM.  les  Rédacteurs  de  ce  Bulletin  à  torréfier  de  cett&- 
racine,  en  ayant  soin  avant,  de  la  couper  par  petits  mor- 
ceaux d'une  égale  grosseur,  la  torréfier  lentement;  ellif- 
demande  beaucoup  de  précautions  povr  arriver  au  but ,  et 
je  leur  promets  qu'au  momeat  du  point  de  terréfactidu 
nécessaire  pour  cette  racine ,  ils  y  trouveront  Tarôme  diu 
vrai  café.  Je  dis  plus  :  qu'ils  exposeirt  de  la  racine  sèch» 
non  torréfiée  pendant  une  Iveure  ou  deux  au  soleîi,  qu'ils  la^ 
criblent ,  ils  y  trouveront  en  la  criblant  l'odeur  du  ca£^ 
non  torréfié  y  rem£ttez*leur ,  s'il  vous  plaît,  oette  uolf . 

P.  S.  La  torréfaction  de  cette  racine  est  très-difficile^ 
elle  passe  en  un  instant  à  Tétat  charbonneux ,  c*est  à  caus^ 
de  cela  qu'il  faut  avoir  soin  d'égaliser  la  grosseur  des  ra — 
cines  ,  en  les  coupant  en  même  tems  du  plus  petîl  volunk^ 
possible.  ■ 
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Pharmacopœià  Collegii  Rcgalis  mcdlcorum  Londlnensis. — 
Un  vol.  petit  in^ii  de  i54  pageà.  —  Chez  Crochaid  ti 
CrouUtbois ,  libraires. 

■  ■  •  - 

Depuis  vingt-deux  ans ,  le  Collège  ro5'al  des  médecins  de 
•Londres  n'avaitfait  aucun  changement  à-  sa -Pharmacopée, 
t'es  progrès  de  Tart,  les  nouvelles  découvertes  faites  dans 
'^8  sciences  applicables  à  la  médecine ,  les  connaissances 
acquises  ai  matière  médicale  ,  et  la  méthode  philosophique 
^ui  tend  cloaque  jour  à  simplifier  la  médecine ,  en  écartant 
1  a poly pharmacie,  ont  déterminé  le  Collège  de  Londres  à 
))ublier  un  nouveau  Dispensaire,  moins  considérable  que 
l'ancien.  Peut-être  le  zèle  rélormateur  des  médecins  an- 
glais a-t  il  été  un  peu  loin  en  réduisant  h  une  centaine  de 
très-petites  pages   le  recueil  des  foimules   qu'ils   jugent 
dignes  d*ètre  employées.  Ils  ont  banni  de  leur  Pharmacopée 
"presque  tous  les  électuaires,  même  la  thériaque;  ils  ont 
proscrit  Veau  de  Cologne,  le  kermès,  les  eaux  distillées,  bs 
émulsions.  les  sels,  les  sucs  dlierbes ,  etc.,  mais  ils  ont  fait 
choix  de  plusieurs  préparations  très-composées,  sous  forme 
d extraits,  décoctions,  teintures  et  poudres,  qui  prouvent 
que  leur  prédilection  ponr  les  subî>tances  simples  ne  les 
empêche  pas  de  reconnaître  TeRicacilé  des  combjn.iisons 
pharmaceutiques ,  lorsqu'elles  sont  éclairées  par  la  pratique 
et  l'observation.  Nous  ert  rapporterons  quelques-unes  qui 
nous  ont  paru  plus  neuves  et  plus  remarquables,  afin  d  en- 
gager, tes  médecine  à  en  faire  l'application. 

Comme  la  Pharmacopée  de  Londres  se  tait  sur  les 
usages  et  sur  les  doses  de  ces  préparations ,  nous  ne  nous 
permettrons  pets  de  les  inâîqHeri  mais,  4C€ifrè$  les  pro- 
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priâtes  connues  des  substances  qui  entrent  dans  leurs 
positions ,  il  ne  sera  pas  diflScile  aux  praticiens  d'en  dé'^Hê 
miner  l'emploi. 

Décoction  d*€Ûoë$  composée. 

Extrait  de  réglisse •     «     •    S  ir 

Sous-carbonate  de  potasse.     •     •     •     •     .ai) 

Extrait  d*aloës.  .     .     ) 

Myrrhe \    aa Sj 

Safran 3 

Eau. ft] 

Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  à  12  onces ,  passez  el 
ajoutez  teinture  de  cardamome  composée  (  ci-après  )  Jiy. 

Teinture  de  cardamome  composée. 

Semences  de  cardamome.    1 

de  carvi^     .     .    >     àa.  .     .     .     5 îj 

G>chénille j 

Çanelle. 3  iv 

Raisins  secs,  privés  de  leurs  pépins.  •     .     .    |î? 
Alcohol -^ 

Faites  macérer  pendant  i4.)Qurs ,  et  filtres. 

Extrait  de  coloquinte  composé. 

Pulpe  de  coloquinte 3v) 

Extrait  d^aloès 3)i 

Scammonée.     ••.«.•••     ^     .  Siv  • 

Semences  de  cardamome.     •    ^    .     .     .     •  3j^ 

Savon  amygdalin.      .     • 3ti^^' 

]£au  chaude.     .     •     •     ^ l|^j^ 

Faîtei  macérer  la  pulpe  de  coloquinte  dans  l'eaut  à  qiKi 
douce  chaleur  pendant  quatre  jours  ^  passez  la  liqaenr  % 
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c-y  Talôësy  la  tcammonée  et  le  savon  ;  faites  évaporer 
li  consistance  convenable  ,  et  sur  la  fin  jetez-y  la 
ce  de  cardamome. 

Esprit  éthéré  aromatique. 

die  concassée     . 3  ii) 

ence  de  cardamome.     •     .     .     •     •     •    Sj  fi 

nre  long ?      ^  •. 

y^  >    aa.  •     ..     •     5] 

gembre. )  ' 

rit  d'éther  sulfurique  (i).    .   .     •     •     •    ft) 

es  macérer  pendant  i4  jours  dans  un  vase  de  verre 
$,  et  filtrei • 

Confection  de  rue« 


illes  de  rue  sèches.  •  •     )  / 

.ences  de  carvi»    .  •  •     >    aa.  •     •     •    Jjfi 

;s  de  laurier j< 

ipenum 3ît     '   ^ 

rre  noir «^  •  Sij 

1 H 

pulvérise  les  substances  sèches  que  Ton  incorpore 
i  aiieL 

Poudre  de  craie  composée. 

ie  préparée |viij 

elle §iv 

ine  de  tormentille.  •     )      ^  «... 

,,  >    aa.  •     •     .    3111 

orne  d  acacia j  ^9 

rre  long §iv 

pulvérise  séparément  chaque  substance  ^  et  on  les 
ge  exactement. 


JSt««^ 


Poudre  d*ipécacuanha  composée. 
j^cacuanlxii  en  poudre.  .      î"    ^ 

I     ...      1,        .  f        Si  ci»  •         •  ô  I 

lAtrait  cl  opium 3  . 

iuU'ale  de  potasse §j 

Mélangez. 

Poudre  de  kino  composée. 

Kino. 4     .....     3j  StÎ) 

Canelle#  ..••••     •     .     .     .     .     .     .  ivf 

Opium •     .     •  3) 

Pulvérisez  séparément  chaque  substance,  et  mèlez-les-. 

Poudre  de  scitte  composée. 

Oif;;non  de  scille  desséchée   ...     .     •     •     •     3j 

Gingembres •  .  .  .     }      <«  x*" 

Savon  médicinal 3     - 

Gomme  ammoniaque. 3i) 

Mêlez  ensemble  les  poudres ,  iacorporeBrlea  dam  k 
savon  ,  en, ajoutant  une  quantité,  suffisante  de.  sirop  pour 
donner  au  mélange  une  consistance»  pilulaire.  > 

G.  II.  G. 


■  \ 


Dispensaire  pharmctco-ehimique  à  f  usage  des  éHveé  des 
Ecv/ês  impériaies  "vétérinaires .  On  y  tt'ouve  les  élémev 
théoriques  et  pratiqués  de  ces    deux   sciences  ;  p 
M.  Bouillon-Lagrange ,  docteur  en  médecine,  prôf 
seuT  de  physicpie  nu  Lycée  Napoléon* ,  et  de  chiiii' 
VEcole  s^iécîale  de  pharmacie ,  etc.  —  Un  ?oï.  ii>^* 
Chez  M^^Huzard,  rue  de  TEperan  Saint-André 
Arts ,  n®  7  - 

Le  domaine  des  sciences  est  si  vaste  qu'on  ne  saw 
parcourir  en  entier,  sur-tout  lorsqu'on  se  livre  à  la  pr 
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cl*Q(^rt  auquel  plusieurs  sciences  sont  applicables.  Il  faut 
tlors  réduire  ses  études  accessoires  aux  simples  élémens 
les  sciences  qui  peuvent  éclairer  l'art  que  Ton  professe; 
inais  il  est  difficile  de  faire  un  choix  dans  les  ouvrages  élé- 
Yientaûres  qui  ordinairement  embrassent  les  généralités  de 
A  scienoe ,  et  traitent  avec  une  égale  étendue  s^s  dilTérentes 
>arties.  Un  élève  ast  embarrassa  dans  ses  recherches,  et 
cjrsquU  n'a  besoin  de  suivre  qu'une  branche  d'applications, 
^  I  craint  de  négliger  des  préceptes  utiles  en  ne  s'altachant 
q|uà  la  partie  qui  Imtéresse,  ou  de  trouver  cette  partie 
^bscare  en  la  séparant  de  ses  antécédentes.  Depuis  long- 
erais on  désire  des  traités  partiels  qui  n  enseignent  que  ce 
^oe  doit  savoir  un  artiste  ou  un  manufacturier  pour  com- 
prendre la  théorie  des  opérations  auxquelles  il  s'applique, 
d'est  ce  qu  ont  fait  avec  un  grand  succès  M.  le  comte  £ef^ 
^Jiolki,  dans  son  Art  de  (a  Teiniure,  et  M.  Parme/iZ/erdans 
«on  Par/ail  Boulanger,  On  trouve  dans  le  bel  ouvrage  de 
4if.  le  comte  Chaptal  {la  Chimie  appliquée  aux  arte)  un 
snodèle  de  la  méthode  claire  et  précise  avec  laquelle  on 
doit  présenter  les  principes  des  sciences  aux  artistes  ;  mais 
cet  ouvrage  embrasse  tous  les  arts  chimiques  et  Tindustric 
française  attend  encore  beaucoup  de  traités  spéciaux  qui 
lui  manquent ,  tels  seraient  la  chimie  agricole  j  la  chimie 
des  architectes  ^  celle  des  peintres  et  des  graveurs,  celle  des 
tanneurs,  mcgissiers,  corrojeurs,  liongroyeurs ,  celle  des 
fondeurs ,  etc. 

Le  jury  de  l'école  impériale  vétérinaire  d'Alfort  a  senti 
de  quelle  utilité  serait  un  dispensaire  spécial  de  chimie  et 
de  pharmacie  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  se  livrent  à 
l'étude  de  l'bippiatrique  »  et  qui ,  forcés  en  peu  d'années 
de  prendre  des  connaissances  très-variées  en  physique,  en 
histoire  naturelle,  en  anatomie  et  maréchallerie  ne  peuvent 
parcourir  le  cercle  entier  d'un  cours  général  de  chimie ,  de 
pharmacie  et  de  matière  médicale.  Il  a  invité  M*  Bouillon^ 
Lagrange  à  se  charger  de  ce  traiviul,  et  ce  professeur, 
attqùel  on  est  déjà  redevable  de  plusieurs  ouvrages  élS- 
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mentairct  lur  la  physique ,  la  chimie  et  la  pharmadP ,  i 
réuni  dans  un  seul  volume  les  notions  de  ces  sciences  aph 
plicables  à  Tart  vétérinaire.  Pour  faciliter  les  recherches, 
il  a  choisi  Tordre  alphabétique. 

Le  seul  mérite  que  Ton  puisse  exiger  dans  un  livre  de  ce 
genre ,  c'est  la  concision ,  et  c'est  aussi  celui  qiii  le  dis- 
tingue ;  les  descriptions  sont  claires ,  tit  les  articles  n*on^ 
d'étendue  que  celle  qui  leur  convenait  pour  ne  rien  omettrez 
d'essentiel. 

Ce  ;dispensaire  sera  fort  utile  aux  vétérinaires  qui  on  % 
fait  des  Âudes  théoriques  ;  il  leur  rappellera  ce  qu'ils  on.  1 
entendu  dans  les  cours  ou'ils  ont  suivis;  il  peut  faciliter  ausc 
professeim  un  travail  préliminaire  en  leur  offrant  un  dis-- 
poaitifsommaire  de  leurs  leçons;  il  donne  aux  pharmaciens 
Mat  série  de  li»rmules  qu'ils  ne  trouveraient  que  dans  des 
oivmgea  agronomiques  ou  davs  des  traités  d'hippiatriqne  ; 
ilaeim  <Pun  grand  secours  pour  les  maréchaux  des 
qui  suivient  un  aveugle  empirisme  et  qui 
<MBt  k^Aui  vélécÎBairB,  ce  fue  lef  4rffeiers  de  santé  sontl 
^jaédeoine. 

ERRATA  DU  N^    VI. 

ng.  Wf4 «  Vfffê  ao,  au  lùu  et  l'un  des  deux  £;cains  ,  lists  :  Ttuie  dei 

deux  grtîiiff . 

— — /  A.  —  j«6  «  ott  /m  ^  il  en  ajoute ,  lises  :  il  en  ajouta. 

— -.  '-Mg^  —  j5  ,  uu  lieu  de  il  Tespose  ,  lisex  :  il  Texposa. 

—  —  td*  — *"■    a9  f  «<<  li^f*  ^9  U  laiine  œuunence  ,  lisex  :  la  nmtt 

cominenva* 
•..^^  jy5  ^  .«-...i.......^  X^  mot  gluten  en  capitale  placé  en  tète  du  tabkit 

doit  être  replacé  entre  les  mots  drachmes  et  gnuK* 

—  276  9     '    '^^     h9  mot  gluten  doit  être  replacé  eomme  daDi  !• 

tableau  préoédent  entre  les  mots  drach.  et  grabii* 
— —  277  ,  •*->—  x5  et  z6  ,  au  lieu  de  ces  deux  ouvrages  ,  lises  •-  cet 

ouvrage. 

•^-^  2Sst,  — -^   4,  ^i  puissent  s*offrir  dans  Fentreprise  ,  lîsês:  fM 

puisse  ofirir  rentreprise. 

— —  285  g  — «—  I X  ,  était  employé  pour ,  lises  :  était  employé  chei  b* 

anciens  pour. 

r~- a86,  -''*-^iSfy&jon}$nÂm9Ymflif§^iSlU9j^Unlkai9vif'. 
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OBSERVATIONS 

Sur  thuile  de  Ricin  et  sur  les  procédés  employés 

pour  C obtenir  ; 

fAA  M.  Hnar ,    chef  dé  la  Pharmacie  centrale  des 

hôpitaux  citfi/s  de  Paris. 

Nota.  En  parlant  sur  un  sujet  déjà  traité  par  pluàieurs 
^rmaciens  trës-distinguës  et  sur  lequel  ils  ont  wnné  des 
thservalions  très-intéressantes ,  )e  suis  loin  dr  prétendre 
fiaiblir  ce  qu'ils  ont  dit  avant  moi ,  je  désire  seulement 
iveiller  l'attention  sur  une  matière  que  Ion  pourrait  né- 
;|iger  et  qui  doit  entrer  toute  entière  dans  le  domaine  da 
a  Pharmacie. 

Depuis  que  les  communications  avec  les  colonies  sont 
ooins  faciles  ,  la  médecine  et  la  pharmacie  »  comme  les 
litres  branches  de  la  société  se  procurent  difficilement  les 
Irog^es  qui  croissent  dans  ces  contrées.  Le  Pharmaciea 
l'a  pas  été  le  dernier  à  essayer  d'acclimater  sur  le  sol  de  la 
France  quantité  de  végétaux  non  cultivés  autrefois  et  à 
retirer  de  ces  plantes  ,  devenues  indigènes  ,    plusieurs 

9^  Annie.  —  Août.  %% 
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médicamens.  Sans  vouloir  faire  ici,  V^numératioii  des 
travaux  ôt  des  productions  que  Ton  doit  au  zèle  de  quel- 
ques Pharmaciens,  qu'il  me  soit  permis  de  répéter  avec  tous 
mes  confrères  ,  que  sans  les  observations,  les  Inémoires 
et  la  persévérance  de  M.  Parmentier ,  dont  le  nom  seul 
rappelle  tant  de  travaux  essentiels  ,  et  que  sans^les  écrits 
de  M.  le  Sénateur  Comte  François-de-NeuJchâteau ,  beau- 
coup de  végétaux  utiles  à  la  médecine  et  aux  arts ,  seraient 
oubliés ,  négligés  même,  et  ia  France  ne  serait  pas  (  pour 
me  servir  des  expressions  de  ce  dernier  )  devenu  le  jardin 
de  Tunivers  ,  où  à  chaque  pas  on  trouve  réunies  et  les 
productions  de  notre  pays  et  celles  des  contrées  éloi- 
gnées. 

Dès  l'année  1789  ces  deux  amis  de  leur  pays  avaient 
proposé  de  cultiver  en  France  Tanil ,  le  séné ,  le  cotonier, 
Taloës  ,  etc.  Il  suffit  d'ouvrir  le  Momteur  des  mois  d'avril 
et  de  juillet  1808  ,  pour  se  convaincre  que  c'est  à  leur 
zèle  infatigable  que  nous  sommes  redevables  d'un  nombre 
infini  de  substances  nécessaires  aujourd'hui  à  Téconomie 
domestique  et  que  sans  la  constance  de  M.  Parmentiçr 
nous  n'aurions  pu  tirer  un  aussi  grand  parti  de  la  matière 
sucrée  du  raisin.  Si  nous  avons  fait  quelques  essais  sur 
Thuile  de  ricin  ,  si  nous  avons  cultivé  la  plante  dans  les 
jardins  des  hôpitaux  de  Paris ,  nous  le  devons  à  M.  Par- 
mentier qui ,  membre  du  Conseil  général  des  hospices , 
n'a  rien  négligé  pour  seconder  nos  expériences. 

Depuis  long-tems  les  Pharmaciens  des  départemens 
méridionaux  avaient  entrepris  la  culture  du  Palma-Cbristi, 
ricinus  corûmunis  y  très-belle  plante  qui  végète  facilement 
dans  nos  jardins  et  qui  en  fait  l'ornement  ;  ils  avaient  ex- 
trait de  ses  graines  une  huile  que  Ton  vendait  dans  le  com- 
merce concurremment  avec  celle  d'Amérique  ;  mais  soU" 
vent  il  arrivait  que  Vhuile  qui  doit  être  douce  ,  différait 
quant  à  la  limpidité ,  la  couleur  et  la  saveur  et  qu'au  li^ 
d'un  médicament  insipide ,  on  en  avait  un  ,  tellexaent  âcr^ 
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et Idlement  incertain  dans  «es  eflFets,  que  plus  d'une  l'ois 
radministratioQ  publique  fut  instruite  des  acciiiens  qui  en 
°ivaient  été  la  suite.  Ces  différentes  conbidéralions,  jointes 
inx  difficultés  de  se  prucuipr  de  l'huile  de  ricin  d'Amé- 
rique^, dont  le  prix  ,  pendant  quelque  tems ,  fut  Irès- 
ilevé ,  nous  ont  engagés  à  en  retirer  des  graines  que 
nous  avions  fait  venir  du  Midi ,  par  la  voie  du  commerce , 
et  à  essayer  en  même  tems  .  si  le  climat  de  Paris  pouvait 
convenir  à  la  culture  de  la  plante  et  si  on  pouvait  en  ex- 
traire une  huile  ;  quel  était  le  meilleur  procédé  pour  l'a- 
voir constamment  douce  ,  enfin  si  Ihuile  obtenue  des 
graines  du  midi  de  la  France  et  de  celles  récoltées  à 
Paris  avaient  également  la  propriété  purgative  à  ta  même 
dose. 

Pendant  les  années  1808,  1809  »  ^^^^  ^^  ^^'^  9  ^^  ^ 
cultivé  le  ricin  dans  les  jardins  de  la  Salpétrière  et  de  lliô- 
pital  Saint-Louis  ,  lun  situé  au  sud  et  fautre  au  nord  de 
Paris. 

A  la  Salpétrière  la  plante  a  très-bien  végété  pendant 
deux  années  ;  à  Thôpital  Saint-Louis,  elle  a  fourni  peu  de 
graine. 

Tous  les  terrains  sont-ils  propres  à  ce  genre  de  culture? 
c'est  une  question  que  Tagriculture  peut  résoudre.  Il  est 
certain  que  pour  que  les  graines  puissent  mûrir  il  faut  une 
température  élevée  et  constante  sur-tout  pendant  l  automne, 
et  le  climat  des  environs  de  Paris  est  #rup  variuble  pour 
qu'il  y  ait,  selon  moi,  un  avantage  réel  à  entreprendre 
cette  culture.  Nous  avons  remarqué  qu'une  terre  légère 
convenait  mieux  pour  cette  plante  :  mais  pour  fixer  les 
idées  sur  ce  point ,  ladministi ation  des  hôpitaux  nous  a 
accordé  un  arpent  de  terrain  à  la  Salpétrière  pour  y  ense- 
mencer le  ricin  ;  si  cette  culture  réussit,  je  m'empresserai 
d'en  faire  part. 

La  plupart  des  voyageurs  gardent  le  silence  sur  la  pré- 
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paration  de  Thuile  de  ricin ,  et  les  auteurs  qui  ont  traité 
des  médicamens  ne  disent  rien  sur  les  procédés  usités  dans 
les  colonies. 

Pomet  blâme  ceux  qui  font  le  commerce  de  Thuile  de 
Palma-dhristi.  Il  est  probable  qu'à  cette  époque  on  igno- 
rait la  véritable  plante  qui  fournissait  Thuile. 

Valmont  de  Bomare  assure  que  cette  huile  est  connue  et 
usitée  depuis  la  plus  haute  antiquité ,  soit  comme  médica- 
ment ,  soit  comme  objet  d'économie  domestique.  Il  garde 
le  silence  sur  sa  préparation. 

Pierre  Caifanne  ,  médecin  à  Bath ,  a  donné  une  Disseï-^ 
tation  sur  Thuile  de  ricin ,  qui  a  été  traduite  et  publiée  eiL- 
1777  ,  ^RT  Samart  de  la  Chapelle  ,  docteur  en  médecinoB 
de  là  Faculté  de  Caen.  L'auteur  de  ce  Mémoire  traite  cett^ 
matière  plus  sous  le  rapport  de  la  médecine  que  de  Is^ 
pharmacie  ;  il  annonce  que  Ton  suit  deux  procédés  iknic 
obtenir  l'huile ,  la  décoction  et  l'expression  ;  il .  blâme  le 
premier  procédé  comme  donnant  une  huile  facile  à  randc 
et  préfère  le  dernier. 

M.  Deyeux  a  plusieurs  fois  indiqué  aux  Pharmaciens  les 
caractères  qui  distinguent  l'huile  de  ricin  ,  les  avis  d'un 
observateur  aussi  distingué  qu'habile  ne  peuvent  manquer 
d'intéresser. 

M.  Ltmousin-Lamotle  a  donné  des  observations  très- 
justes  sur  riuiile  de  ricin  dans  difiérens  N^  du  Buflelin  de 
^Pharmacie  (1). 

Tous  les  Pharmat^iens  connaissent  l'intéressant  Mémoire 
de  M.  Planche,  notre  confrère,  et  combien  ce  Pharmacien 
aussi  modeste  que  savant  a  réuni  d'observations  exactes  sur 
ce  sujet. 

(i)  Ce  Pharmacien  trbs-laborieox  et  très-distingaé  >  rient  d*obtenir 
une  médaille  d*encouragement  pour  un  excellent  Mémoire  sur  les 
plantes  oléagineuses  propres  à  suppléer  Thuile  d^olive.  Son  Mémoire 
inséré  dans  le  N»  14a  des  annales  des  ^rU  et  Manufactures,  présente 
des  faits  très>utiles  sur  rhuile  de  ricin. 


f 
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M.  Chapotin ,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris  9  dans  sa  Topographie  médicale  de  risle  de  France  , 
dit  en  noie  ,  que  dans  cette  colonie ,  on  emploie  la  décoc- 
tion des  graines  de  ricin  pour  en  retirer  l'huile.  Enfin  , 
If.  Charlardf  notre  confrère ,  a  publié  dans  le  Bulletin  de 
Marmaoie^i) ,  un  procédé  qui  lui  a  été  communiqué  par 
im  habitant  des  colonies  qui  consiste  à  faire  bouillir  les 
graines  que  l'on  a  réduites  en  pâte. 

U  serait  trop  long  de  rapporter  ici  tous  les  essais  que 
nous  avons  faits  pour  retirer  Thuile  de  ricin  et  les  moyens 
que  nous  avons  employés  pour  séparer  Tenveloppe  des 
graines  ;  il  suffira  de  dire  que  beaucoup  de  procédés  in- 
diqués par  les  Pharmaciens  sont  impraticables  sur-tout  lors- 
qu'on opère  sur  de  grandes  quantités  et  que  toutes  les 
fois  qu^on  suivra  le  mode  publié  par  notre  confrère ,  M. 
Charlard,  on  aura  une  huile  douce  et  purgative  à  la  dose 
d'une  once  ou  d'une  once  et  demie. 

Avec  plusieurs  de  nos  confrères  ,  nous  avions  d'abord 
employé  l'expression  pour  retirer  l'huile,  mais  ce  procédé, 
le  seul  usité  dans  les  fabriques  ,  nous  a  présenté  plusieurs 
inconvéniens  très-graves. 

i^«  L'huile  est  très-louche  ,  il  faut  la  filtrer  dans  un 
lieu  dont  la  température  soit  élevée  à  3o  ou  35  d.  (2). 

a*.  Elle  n'est  pas  constamment  douce,  si  on  veut  retirer 
la  quantité  d'huile  que  les  graines  fournissent  ordinai- 
rement. 

3^.  Lorsqu'on  met  le  marc  une  seconde  fois  à  la  presse, 
rhuile  qui  en  sort  est  d'une  âcreté  insupportable. 

La  décoction  des  graipes  présente ,  selon  moi ,  plus 
d'avantages. 

(I)  Fémer  x8is  ,  page  78. 

(s)  On  peut  employer  pour  ces  sortes  de  filtrttions  un  procédé  ^i 
a*ett  que  le  perfectionnement  du  filtre  indiqué  par  Josse  pour  le  beurre 
de  eaoao  ,  c*est  ua  filtre  chauffé  Si  la  rapeur  de  Tcau. 


3^2  BULLETIIV 

Voici  le  procédé  pour  retirer  l'huile  par  ébnilition  î 

On  prend    lo   kilogrammes  (  20  livres  )  de  graines  de 
ricin  que  Ton    torréfie  très-légèrement  au   brûloir  (i)  , 
lorsqu'elles  sont  refroidies  ,  ou  les  broie  dans  nn  moulin  , 
ou  on  les  pile  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de 
buis  ,  on  met  la  pâte  qui  en  provient  dlans  une  bassine  de 
80  litres  que  Ton  remplit  à  peii  près  d'eau  ;    oA   châuflfe 
et  on  agile   coiiiii  uellenicnt  le  mélange  jusqu'à    ce   qu'il 
soit  en  pleine  ébullition;   lorsque  la  pâte  est  bien  divisées 
et  que  Técume  qui  vient  nager  à  la  surface  n*en  contient^, 
plus  ,  alors  on  enlève  la  matière  buileûse  értimetise  qu^ 
«'est  formée  ,  et  on  la  met  dans  une   autre  bassine  pius^ 
petitie  placée  sur  un  fourneau  à  côté  de  la  première. 

Chaque  fois  que  Ton  écume  il  faut  verser  de  très-liàu  "1 
dans  la  première  bassine  deux  à  trois  litres  d'eau  froid( 
pour  y  entretenir  la  même  quantité  de  liquidé  et  facililex 
la  séparation  -de  celte  matière  huileuse  (2). 

Lorsque  la  seconde  bassine  est  remplie,  on  la  chauffe 
de  manière  à  la  faire  bouillir  légèrement  et  à  dissiper  ThU' 
jhidité;  alors  on  voit  Fhuile  nagera  la  surface,  on  continue 
de  chauffer  modérément  jusqu'à  ce  que  la  totalité  de  l'eau 
soit  évaporée,  on  passe  à  travers  un  blanchet,  et  l'huile  est 
terminée.  On  la  met  dans  un  vase  de  fayence  poiur  la 
laisser  refroidir  et  déposer  quelque  portion  dliumidilé 
qui  pourrait  s'y  trouver  (3). 

Dix    kilogrammes   de  graines  donnent  ordinairement 

î 

. : , , /; 

(i)  Il  vaut  mieiiT  torréfier  que  de  la^r  les  graines  à  l'eau  bouiDantet  |^ 
ear  souvent  il  amve  que  le  lavage  des  graines  rend  rhuîle  opaque >  ^^ 
âifBcile  à  rclairclr  ,  c'est  un  fait  de  pratique  facile  Ik  répéter.  "^ 

(2)  Nous  avous  observé  que  si  on  néglige  ceU«  addition  d^eaa  froide 
on  ublieut  moins  d'iiuile. 

(3)  Si  riiuile  xi'a  pas  été  bien  députée  ,  elle  fonne  un  dépôt  dansl^* 

bwuU'iilci. 


% 

(n 
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3  kilogrammes   a  à  3oo   grammes   (  6  livrer  8  onces  ) 
environ  d'huile.  Cette  huile  est  épaisse  ,  légèrement  am- 
hrée ,   très-douce  au  goût ,  se  dissolvant  en  toute  pro- 
portion dans   Talcohol  très-rectifié  et  dans  Télher  sulfu- 
rique. 

Ce  procédé  peu  dispendieux ,  facile  à  exécuter  ne  pré- 
sentera aucune  peine  aux  Pharmaciens  ;  ils  pourront 
préparer  la  quantité  qu'ils  croiront  débiter  et  seront  as- 
surés d'avoir  une  huile  dou-ce  et  constante  dans  ses 
effets   (i). 

Les  essais  qui  ont  été  faits  dans  les  hôpitaux  de  Paris  , 
où,  depuis  trois  ans  ,  on  ne  fait  usage  que  de  cette  huile, 
prouvent  qu'elle  jouit  à  la  dose  d'une  once  et  d'une  once) 
quatre  gros  des  mêmes  propriétés  purgatives  que  celle 
des  colonies. 

J*ai  entre  les  mains  les  noies  des  Pharmaciens  en  chef 
attachés  aux  hôpitaux  de  Paris  qui  m'ont  secondé  dans  ces 
essais  et  qui  ont  constaté  eux-mêmes  les  effets  de  Thurle  de 
ricin ,  je  crois  qu  il  est  inutile  de  les  rapporter  ici. 

Si  ces  observations  peuvent  intéresser  nos  confrères  ,  je 
serai  trop  heureux  d'avoir  parlé  sur  une  substance  très- 
usitée  aujourd'hui  dans  là  pratique  médicale  (2}. 


(j)  Il«st2i  dénrer  que  les  Phamyieiens  préparent  anx-mèDM  Thuile 
de  ricin  et  les  autres  huiles  médicinales  ;  ils  ne  seront  pas  exposés  à 
donner  des  huiles ,  ou  trop  anciennes  ,  ou  altérées. 

(ja)  C'est  au  zMe  de  MM.  les  Pharmaciens  des  hôpitaux  de  Paris,  et 
principalement  de  M.  Morisset  >  Pharmacien  en  chef  de  i*HdteL-Pieu  , 
que  Je  dois  les  observations  que  je  viens  de  publier.  Pendant  quatre 
années^  M.  MorUset  a  bien  voulu  se  charger  de  surveiller  la  culture  du 
ricin  et  les  effets  de  Thuile,  faut  à  rHôtel-Dieu  qu'à  l'hôpital  de  1j  Pitié, 
plus  de  i«oo  malades  ont  été  purgés*nvec  cette  huile  et  il  n'est  survenu 
aucun  accident^  ni  superpurgation. 
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EXTRAIT 

Du  Mémoire  de  M.  Siret  ,  élèçe  en  Pharmacie  de 
Paris ^  sur  Vart  défaire  le  sirop  de  raisin  (i). 

Far  J.  p.  Boudxt. 

L'art  de  fabriquer  le  sirop  de  raisin ,  dit  Tauteur  ,  ne 
doit  point  être  borné  à  la  connaissance  et  à  Temploi  des 
opérations  auxquelles  il  faut  soumettre  le  moût  jusqu'à 
ce  quil  soit  converti  en  sirop.  Le  fabricant  qui  veut 
atteindre  le  plus  haut  degré  de  perfection  dont  son  art  soit 
susceptible ,  doit  étendre  ses  vues  plus  loin ,  et  reporter 
ses  observations  et  ses  soins  jusqu'à  l'origine  du  moût. 

M.  Siret a'eai  donc  occupé  d'abord  du  choix  des  raisins,  et 
après  avoir  établi  les  différences  qui  existent  entre  les  raisins 
noirs  et  blancs ,  il  croit  devoir  donner  la  préférence  à  ce 
dernier  quoique  contenant  moins  de  principes  sucrés  , 
attendu  qu'il  donne  toutes  choses  égales  d'ailleurs  un  sirop 
moins  coloré  ,  et  qu'étant  en  Champagne,  sur-tout,  moins 
estimé  que  Tautre  ,  on  peut  toujours  se  le  procurer  à 
meilleur  compte  ;  mais  cege  préférence  ne  lui  parait 
admissible  encore  que  dans  la  supposition  que  Tart  peut 
rétablir  un  certain  équilibre  du  côté  de  la  qualité,  entre 
lui  et  le  raisiù  noir.  C'est  pour  arriver  à  ce  premier  résultat 
que  M.  Siret,  après  avoir  fait  le  raisonnement  suivant , 
décrit  les  expériences  qui  viennent  ensuite  : 


(i)  Ce  Mémoire  et  \ea  produits  qui  Tout  accompagné^  ont  valu  à  son 
auteur  le  premier  prix  fondé  par  S.  Exe.  le  ministre  des  manufaclores 
et  des  arts  ,  consistant  en  une  médaille  d*or  de  690  fir. 
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D'où  peut  donc  provenir,  s*est-il  demandé ,  cette  diffé- 
rence de  qualité  entre  ces  deux  espèces  de  raisins.  Il  s'est 
larn  fondé  à,  Tattribuer  au  plus  ou  moins  de  facilité  avec 
laquelle  chacune  d'elles  reçoit  la  bénigne  influence  de 
l'action  du  soleil.  Or ,  il  est  certain  que  cet  astre  agit  plus 
puissamment  sur  le  raisin  noir,  que  sur  le  raisin  blanc. 
La  pellicule  de  celui-ci  étant  plus  charnue  et  plus  épaisse , 
contrarie  nécessairement  davantage  laction  du  soleil,  en 
lui  opposant  plus  de  résistance.  Donc  aussi  le  développe- 
ment de  la  matière  sucrée  doit  s'y  faire  avec  plus  de  len- 
teur et  moiy  d'étendue. 

Fort  de  cette  opinion ,  M.  Siret  a  cherché  à  détruire 
dans  le  raisin  blanc  cette  résistance  aux  rayons  solaires  » 
par  le  procédé  suivant  : 

«  Je  parcourais,  dit-il ,  tous  les  jours  vers  trois  heures 
»  après  midi  le  vignoble  qui  devait  me  fournir  les  produc- 
»  tions  pour  mes  essais  ,  et  j'examinais  les  progrès  de  la 
»  maturité. 

»  A  cet  instant  du  jour  l'action  du  soleil  était  dans  toute 

»  sa  force  ,  elle  avait  fait  subir  au  raisin  Tévaporation  de 

^  la  rosée  du  matin ,  et  lui  faisait  éprouver  alors  un  mou- 

»  vement   dont  je  fus  frappé.    Lorsque  la    grkppe  est 

*  mouillée  par  quelque  cause  que  ce  soit ,  et  par  consé- 

'  quent  par  la  rosée,  elle  s^appuie  contre  le  cep  ,  il  semble 

^  que  les  organes  ramollis  ont  besoin  d'un  soutien.  Aussi- 

^  tôt  que  le  soleil  se  montre  et  qu'il  a  fait  disparaître  la 

*^  rosée  ,  la  grappe  se  redresse ,  et  se  tourne  vers  celui  de 

^  qui  elle  reçoit  les  bienfaisantes  impulsions.  J'observerai 

^   de  plus  que  ce  mouvement  de  rotation  se  faisait  du  côté 

^^   des  feuilles. 

»  Pour  connaître  la  cause  de  cet  effet  singulier ,  je  dé- 
^^  pouillai  un  soir  un  cep  de  ses  feuilles.  Le  lendemain  je 
^^  me  transportai  sur  les  lieux  ^  toujours  vers  trois  heures 
^   après  midi;  pour  observer  quelle  serait  sur  ce  cep  nud 
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»  Taction  du  soleil.  Quelle   fut  ma  surprise,   de  voirie 

M  mouvement   interrompu  à  son  égard  ,  tandis  que  les 

))  grappes  des  ceps  voisins  suivaient  leur  mâche  accou- 

»  tumée.  Je  présumai  alors  que  la  grappe  par  un  instinct 

)>  pailiculier  de  la  nature  ,    cherchait,  pour  ainsi  dire, 

»  parce  mouvement  de  rotation  du  côté  de  ses  feuilles  à 

»  se  mettre  à  l'abri  de  Tastre  brûlant  du  jour,  qui  la  dé- 

»  pouillait  de  la  rosée  ,  si  nécessaire  à  laugmentation  de 

»  son  volume. 

»  Cette  remarque  me  donne  lieu  d'avancer ,  que  c'est 
»  se  tromper  que  de  croire  que  le  dépotflllement  des  . 
»  feuilles  est  une  méthode  infaillible  pour'  concentrer  la 
»  matière  sucrée.  Il  serait  au  contraire  dangereux  de 
»  la  mettre  en  usage.  Car  pour  le  peu  qu'on  réfléchisse  i 
»  on  s^apercevra  aisément ,  que  Tenveloppe  du  grain  pri- 
»  vée  subitement  de  Teau  qui  la  couvre  ,  par  le  bien&ii 
»  de  la  rosée  ,  durcit  tellement ,  que  la  grappe  reçoit  inu- 
I)  tilemenl  les  salutaires  effets  du  soleil ,  et  qu'alors  la 
»  matière  sucrée  est  arrêtée  pour  toujours  dans,  son  coun. 
»  Un  autre  moyen  que  le  dépouillement  de^  feuilles  pour 
»  accélérer  la  maturité  vint  tout-à-coup  se  présenter  ^ 
i>  mon  esprit.  .    ^ 

))  J'iniaginai  d'attaquer  la  pellicule  du  raisin  par  da  la, 
»  chaux  vive  délayée.  Je  pesai  ma  quantité  de  chanx  et 
»  une  autre  quantité  d'eau  déterminée  destinée  à  l'étendre. 
»  Je  fis  asperger  avec  un  balai  d'osier  chaque  grappe  :  le 
»  quart  d'un  arpent  fut  ainsi  préparé. 

»  Le  lendemain  de  cette  opération  je  me  rendis  sur  les 
n  lieux.  J'étais  impatient  de  connaître  le  résultat  de  mon 
»  procédé  :  je  lavai  le  grain  et  le  rompis  ;  je  vis  que  la 
»  pellicule  était  brunie  ,  amincie  considérablement ,  ^^ 
)>  très-attendrîe  ;  le  soleil  aussi  ardent  que  la  veille  n'avait 
»  changé  en  rien   la  forme  primitive. 

»  Je  goûtai  le  liquide  que  renfermait  ce  grain  ;  le  ca- 
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»  ractëre  du  sacre  était  très-prononcé.  Pour  m'assurer  de 
»  la  uifTérence  qui  existait  entre  la  grappe  enduite  de 
»  chaux  et  une  autre  qui  n  avait  pas  subi  la  même  prépa- 
»  ration  ,  je  £s  savourer  le  jus  de  chacune  d'elles  en  par- 
»  ticiilier  par  d*habiles  dégustateurs,  leur  laissant  ignorer 
)»  mes  essais  ;  ils  donnèrent  la  préférence  à  la  grappe  en- 
»  duite  de  chaux. 

»  Ce'qui  me  détermina  à  faire  une  autre  expérience.  Je 
^  voulais  savoir  si  les  sirops  qui  proviendraient  de  grappes 
»  aiuM  préparées  seraient  plus  colorés. 

»  J'attendis  huit  jours  pour  donner  à  là  chaux  le  tems 
n  d'agir  de  toute  sa  force  sur  les  grappes ,  et  en  même 
»  t^nas  pour  la  laisser  à  Tair  libre  et  lui  fournir  ainsi  le 
»  moyeu  d'en  absorber  tout  le  gaz  acide  carbonique. 

»  Car  si  aussitôt  limmeision  de  la  chaux  on  faisait  agir 
»  sur  la  grappe  le  pressoir  ,  la  chaux  ,  caustique  encore , 
»  attaquerait  la  matière  sucrée  ,  et  colorerait  indubitable- 
»  ment  le  moût  lorsqu'il  éprouverait  l'action  du  calo*- 
»  rique. 

»  Il  est/donc  très-utile  d'attendre  un  certain  tems  pour 
»  que  la  chaux  ne  puisse  attaquer  la  matière  sucrée. 

»  Lorsque  les  huit  jours  furent  expiréà ,  je  goûtai  la 
yt  chaux  »  et  je  n  y  trouvai  aucun  goût  acre  ,  c'était  un 
»  carbonate  calcaire  bien  prononcé.' 

»  Les  raisins  enduits  de  ce  carbonate  furent  aussitôt 
»  nettoyés ,  suivant  la  coutume  ordinaire ,  pour  subir 
»  Taction  du  pressoir. 

n  Le  moût  fut  mis  de  suite  dans  des  futailles  ,  et  après 
^  lavoir  laissé  reposer  pendant  douze  heures,  je  soutirai 

*  ensuite. 

»  Comme  il  ^st  nécessaire  pour  obtenir  des  sirops  in- 
^  colores  do  faire  agir  l'acide  sulfureux  sur  les  moûts  de 
^  raisin  ,  je  fis  un  léger  dégagement  de  ce  gaz  ,  et  je  sou- 

*  tirai  une  seconde  fois. 


^K'^'wr^^m 
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»  Un  dépôt  considérable  s' étant  précipité^  je  sator» 
»  avec  le  carbonate  calcaire. 

»  La  saturation  étant  complète  je  mis  les  moûts  dans 
»  les  bassines  et  je  clarifiai  avec  un  demi-litre  de  sérum 
»  rouge  de  bœuf  ou  avec  trois  blancs  d'œafs. 

n  La  clarification  finie  ,  je  fis  évaporer  à  grand  feu  y  aa 
))  bout  dune  heure  le  sirop  fut  pris,  il  pesait  33  degrés  l 
j>  Taréomètre  de  Baume,  il  était  incolore  et  d'un  goàt 
i>  parfait. 

»  Il  est  à  remarquer  que  cette  préparation ,  outre  W- 
n  vantage  qu'elle  présente  au  fabricant  de  sirop  ,  n'est  pas 
i>  inoins  importante  pour  le  propriétaire  de  vignea  à  qiii 
31  elle  procurerait  le  bénéfice  d'une  pièce  de  vin  au  mmos 
»  par  arpent ,  car  les  ouvriers  employés  à  la  vendange ,  • 
»  regardant  la  chaux  comme  un  poison  ,  respecteraient  le 
»  fruit  qu'ils  sont  chargés  de  recueillir  et  employerâieiit 
3)  mieux  leur  tems  ,  sans  nuire  par  leur  avidité  k  kur 
j>  santé  t  et  aux  intérêts  de  leur  maître.  » 

Du  moût  et  de  ses  produits  non  saturés, 

L&~moût  au  sortir  du  pressoir  jouit  d'une  propriété 
assez  singulière  ,  c'est  de  dégager  de  l'acide  carixmiqoe 
lorsqu'on  le  laisse  six  heures  à  Tair. 

On  neutralise  les  effete  de  cet  agent  destructeur  de  la 
matière  sucrée  par  le  mutisme  ou  gaz  acide  lulfureoz» 
et  par  Facide  sulfurique. 

Le  moût  contient  en  Champagne  beaucoup  de  tartraie 
acidulé  de  potasse  ,  il  est  très-difficile  de  déterminer  la 
quantité  de  la  matière  sucrée  qui  s'y  trouve  combinée,  aussi 
l'aréomètre  de  Baume  devient  inutile  au  fabricant.il  serait 
précieux  que  Ton  inventât  un  instrument  qui  fût  en  même 
tems  pèse  sel,  et  pèse  sirop.  Avant  de  procéder  au  mutisme 
dudit  moût ,  l'auteur  autorisé  par  le  troisième  article  du 
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tSsumë  de  Touvrage  de  M.  Parmenlier,  sar  Fart  de  fabri- 
[ûer  le  sirop  de  raisin  ,  conçu  en  ces  termes  : 

«  Ce  serait  un  grand  pas  de  fait  vers  la  perfection  des 
sirops  ,  si  d'une  pairt  y  on  parvenait  à  en  séparer  l'ex- 
tractif  et  le  parenchyme  suspendu  dans  le  moût ,  avant 
que  l'action  du  feu  opère  la  dissolution  et  la  combinai- 
son de  ces  deux  substances  ,  etc.  » 

L^auteur,  db-je  ,  reconnaissant  l'avantage  qu'il  y  aurait 
I  détruire  l'extractif  et  le  parenchyme  du  moût  avant 
ction  de  la  chaleur  ,  fit  plusieurs  essais  qui  le  condui- 
ront an  moyen  suivant  qui  est  fort  simple  :  on  prend 
s  pierres  à  fusil  (  silex  ) ,  on  les  pulvérise ,  on  les  mêle 
ec  du  charbon  et  du  sulfate  de  chaux ,  lavé  et  séché  ; 
I  met  le  tout  dans  un  creuset  bouché  hermétiquement  ; 
i  chauffe  au  rouge  vif  j  on  jette  alors  ce  mélange  dans  le 
imeau  j  on  agite  un  quart-d'heure  ;  au  bout  de  douze 
iores  on  soutire. 

Au  fond  dé  chaque  cuve  sur  laquelle  on  a  ainsi  travaillé, 
trouve  un  dépôt  considérable  de  matière   féculante 
rditre. 

Le  moût  débarrassé  de  ces  matières,  a  la  saveur  du  sucre 
\  canne,  il  contient  moins  de  tartrite  acidulé  de  potasse, 
•  sirops  sont  plus  agréables,  et  le  gaz  sulfureux  agit  alors 
'ec  efficacité.  Son  action  se  borne  à  conserver  le  moût  à 
ibri  de  toute  fermentation  et  h  donner  des  produits 
icrés  et  incolores. 

La  dose  du  mélange,  pour  une  pièce  de  a4p  bouteilles, 
it: 

Silex 2  k. 

Charbon a  k. 

Sulfate  de  chaux.     .     .     ^  k. 


r 
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Du   mutisme* 

Le  mutisine  est  Topération  la  plus  recommandée  pour 
mettre  les  moûts  de  rai&ia  à  Labri  de  toute  fermen' 
tation. 

C'est  cette  opération  qui  tous  les  ans  occupe  Tattentioa 
des  chimistes.  Le  désir  d'enrichir  la  science  par  de  nou- 
velles découvertes  en  a  produit  quelques-unes  qui  ont 
rendu  d'importans  services  ;  mais  ici  il  est  à  souhaitef 
qu  on  puisse  trouver  un  procédé  nouveau  et  meilleur  que 
celui  emplo^'é  depuis  un  tems  immémorial  ,  je  veux  parler 
du  mutisme  au  gaz  acide  sulfureux.  Nous  allons  décrire 
Tappareil  dont  M.  Siret  s'est  servi  pour  mettre  en  usap 
cette  espèce  de  mutisme. 

Nouvel  appareil  pour  muter  les  moûts  de  raisin 
ai^ec  V acide  sulfureux .  Voy.  planche  I,  fig.  i. 

Cet  appareil  consiste  en  un  cône  en  cuivre  allon^  ,  pla- 
qué en  plomb  et  divisé  en  deux  parties;  le  diamètre  du  bas 
est  de  12  pouces  et  le  haut  de  8  ,  la  hauteur  de  3  pieils  ;  à 
4  pouces  du  bas  est  placé  une  grille  destinée  à  recevoir 
des  charbons  allumés.  Le  haut  est  recouvert  d^une  plaque 
vissée  et  scélée  par  deux  vis  latérales. 

A  ce  cône  est  assujetti  uiï  tuyau  de  cuivre  qui  traverse 
le  fond  de  la  cuve  dans  laquelle  il  se  place,  et  la  courbure 
hV)risontale  de  ce  tuyau  se  prolonge  à  la  hauteur  de 
3  pieds. 

Ce  tuyau  formant  un  même  corps  avec  le  cône  est  scélé 
il  la  cuve  hermétiquement. 

Lorsque  lappareil  est  ainsi  disposé  on  y  met  de  l'eau 
jusqu  à  ce  que  le  cône  en  soit  recouvert. 

Au  tuyau  de  cuivre  qui  est  en  dehors  de  la  cuve  «^ 
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i  un  autre  tuyau  de  plomb  ,  sa  longeur  est  de 
Is. 

second  tuyau  est  inséré  un  soufflet  à  deux  vents  dont 
tension  est  de  2  pieds  de  largeur  et  de  3  pieds  de 
sur  ,  et  à  peu  près  de  1 8  pouces  de  Iiauteur  lorsqu'il 
mpli  d'air. 

ir  .passe  à  travers  les  charbons  allumés  et  commu- 
la  combustion  AU  sou  ire  préparé  avec  deux  fois  son 
de  charbon   en   poudre.  Ce  mélange  empêche  le 

s  de  se  Tondre  sur  le  i'oyer  et  de  l*éleindre. 

gaz  acide  sulfureux  passe  à  travers  un  siphon  qui 
B  dans  un  grand  tonneau ,  connu  en  Champagne 
e  nom  àe  Jbudre,  ce  tonneau  est  de  la  contenance 
ièces  ordinaires  j  on  fait  agir  le  soufflet  pendant  une 
et  demie. 

quantité  de  soufre  et  de  charbon  employés  pour 
meau  tel  que  le  foudre  ,  était  dans  la  proportion 
ite: 

Soufre a  kilogr. 

Charbon.       ...     4 
reconnaît  que  le  moût  est  muté  par  le  moyen  d  un 
siphon  beaucoup  plus  mince  ,   placé  à  la  surface 
eure  du  foudre  d*un  bout^  et  plongeant  dé  l'autre 
un  bocal  rempli  d*eau  de  chaux  filtrée.  A  la  fin  du 
ne  on  aperçoit  la  liqueur  qui  se  trouble  et  qui  laisse 
ûter  un  sel  qui  est  du  sulfite  de  chaux. 
;et  instant  on  cesse  d'agir.  L'eau  de  la  cuve  doit  être 
vélée  pour  empêcher  le  métal  de  s'échauffer. 
Siret  a  muté  en  un  jour  avec  cet  appareil  60  à  80 
de  moût,  tandis  que  deux  hommes  pouvaient  à  peine 
ter  1 5  par  le  procédé  employé  précédemment  dans  le 
)ù  il  a  opéré  ;  il  a  obtenu  en  trois  heures  ce  qu'ils  ne 
ient  obtenir  que  dans  Tespace  d'un  jour.  Le  mutisme 
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opéré  par  ce  procédé  oflre  une  économie  considérable  dl 
tems ,  de  main-d'œuvre  et  de  dépense. 

De  la  saturation. 

La  saturation  est  absolument  nécessaire  dans  la  prépa- 
ration des  sirops  de  raisins.  C'est  par  la  saturation  que  les 
acides  du  moût  disparaissent  ;  c'est  par  elle  que  la  matiire 
sucrée  se  développe  dans  toute  son  énergie.  Mais  jusqu'à 
présent  les  fabricans  de  sirops  ont  remarqué  que  quelque* 
fois  Faction  des  principes  saturans  colorait  le  sirop  en 
raison  de  leur  espèce.  Ils  ont  tous  fixé  leur  attenticm  snr 
le  choix  des  absorbans ,  et  ils  ont  vu  que  la  nature  en  nous 
donnant  ses  productions ,  ne  nous  les  offirait  jamais  purei. 
C'est  donc  au  chimiste  à  travailler  ces  produits ,  à  nous  les 
donnçr  exempts  de  mélange,  pour  que  toute  préparation  en 
général  se  fasse  au  désir  du  manipulateur. 

Parmi  les  substances  absorbantes ,  on  distingue  le  marine 
blanc  et  la  craie  connue  sous  les  noms  de  blanc  d'Espagne 
ou  blanc  de  Meudon ,  etc.  Le  marbre  blanc  est  un  des 
meilleurs  carbonates  de  chaux  ;  mais  la  difficulté  qu'on  s' 
de  se  le  procurer  en  Champagne ,  force  le  fabricant  à  ne 
pas  le  mettre  en  usage  :  il  a  recours  à  la  craie. 

Ce  carbonate  de  chaux  n'est  jamais  pur  :  tantôt  il 
contient  du  fer ,  tantôt  il  renferme  de  Toxide  de  manganèse; 
mais  qe  dernier  est  rarement  combiné  avec  lui.  Dans  cette 
partie  de  la  Champagne  où  notre  auteur  a  iait  9%^  essais, le 
fer  est  le  seul  métal  qu*il  ait  trouvé  uni  avec  ce  carbonate. 
Il  en  a  reconnu  la  présence  par  le  prussiate  de  potasse,  et  s 
reconnu  également  par  d'autres  expériences  que  la  colo- 
ration du  moût  saturé^  ne  provenait  que  de  l'union  du  fer 
combiné  avec  le  tartrate  acidulé  de  potasse.  Il  a  donc 
dû  chercher  les  moyens  de  purifier  la  craie  y  à  cet  effet  il 
fit  les  opérations  suivantes  : 


\ 
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Paei^iâilb   opération. 

Il  prit  de  prérérence  les  fragmens  de  craie  que  les  ou- 
rrjers  xejètent  comme  inutiles ,  et  qui  restent  exposés  des 
innées  entières  à  toutes  les  variations  de  Tatmosphère. 
Afii.  par  les  pluies ,  ils  perdent  le  goût  de  moisissure 
[u'ils  ont  contracté  dans  le  sein  qui  les  a  produits,  et  ils 
ê' trouvent  disposés  à  se  débarrasser  d'une  petite  partie  d^ 
ier  qu'iU  contiennent. 

Après  avoir  pilé  et  tamisé  ces  fragmens ,  il  en  pesa  200 
^logrammes  (  celte  quantité. est  suiiisante  pour  saturer  80 
li^çesde  moût),  et  les  fit  répandre  d^ns  un  large  cuvier, 
iont  ia  contenance  était  de  quatre  hectolitres. 

Il  mit  de  l'eau  par  petites  portions  pour  délayer  la  craie , 
juij  étant  très-avide  d'eau,  se  prendrait  en  masse  ^ans 
:ette  précaution. 

Quand  elle  fut  bien  divisée,  il  ajouta  une  pièce  et  demis 
Feàu,  laissa  reposer  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures  ; 
snfin  décanta ,  au  moyen  d  une  fontaine ,  qu'il  ajusta  à  six 
Jjg;nes  au-dessus  du  niveau  de  la  craie ,  le  carbonate  resta 
01  fond  du  cuvier,  dépourvu  de  toute  l'eau  qui  était  à  sa 
luçface. 

DsUXiilIE    i>PÉilATI01f, 

fisQX  ilûlogranpnes  de  chaux  vive  divises  dans  4o  litres 
l*flau  bouillante  furent  versés  dans  une  cuve  remplie  aupa- 
ntvantjdela  quantité  d  eau  que  contiendraient  à^iâx  hecto- 
\ànê ,  puis  ensuite  remués,  et  lorsque  tout  ^Jbien  reposé, 
onlaissa  couler  l'eau  surnageante,  et  on  y  miU  la  craie  pré- 
parée par  ia  première  opération;  on  agita  très-fort,  puis , 
^jcès  un- repos  de  vingt-quatre  heures,  x)n  décanta  et  on 
plaça  ce  carbonate  dans  des  terrines  non-vernissées  ,  dans 
^  tour  de  boulanger  très-chaud. 

V*  Année»  —  Août.  23 
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Lorsque  le  carbonate  de  chaux  fut  bien  sec,  on  le  pul- 
vérisa ;  dans  cet  état ,  il  satura  parfaitement.  Il  oflFre  encore 
cet  avantage ,  qu'il  en  faut  beaucoup  ipoins  quede  celui  qui 
n'a  pas  subi  la  même  opérationl 

Les  moûts  saturés  par  le  carbonate  de  chaux,  tel  qu'on 
se  le  procure ,  sans  aucune  préparation ,  sont  d'un  aspect 
verdÂtre ,  au  lieu  que  ceux  qui  sont  saturés  parle  carbonate 
de  chaux,  lavé,  etc.,  sont  très-incolores ^  et  se  cpnserv eut 
long-teins. 

De  la  clarification 

L'auteur  préfère ,  avec  M.  Poutet,  le  sérum,  pour  la 
clarification  5  il  est  même  parvenu  à  clarifier  200  kilo- 
grammes de  moût  avec  un  kilogramme  et  demi  de  sang  de 
bœuf,  en  soignant  sa  division  de  la  manière  suivante  : 

Il  prend  un  kilogramme  et  demi  de  sang  de  bœuf,  le 
met  sur  un  tatnis  de  crin,  placé  sur  un  baquet;  un  pilon 
suspendu  au  plancher  et  qu'on  fait  mouvoir ,  foiile  le  sang 
et  le  force  de  passer.  L'opération  se  fait  en  moins  de  lems, 
lorsque  Ton  verse  en  même  tems  sur  le  sang  du  moût 
saturé  ;  alors  sa  division  a  lieu  dans  l'espace  d'un  quart 
d'heure.  Avec  cette  quantité  de  sang,  on  peut  clarifier  200 
kilogrammes  de  moût ,  quantité  que  M.  Poutet  n^avàit  pu 
clarifier  qu'avec  le  double  de  la  même  matière. 

Le  sang  divisé  de  cette  manière  cède  plus  promptement 
et  plus  aisément  son  albumine.  La  clarification  qui  s'ensuit 
offre  donc  un  double  avantage  ;  elle  n  est  pas  cependant 
encore  parfaite  ;  il  reste  un  nouvel  obstacle  à  vaincre.  I^ 
moût  se  trouve  parsemé  d'une  infinité  de  petits  morceaux 
de  sang  coagulés  ^  que  l'écumoire  ne  peut  enlever, 

Quel  moyen  emploiera-t-on  pour  les  séparer? 

M.  Poutet  conseille  l'usage  de  la  chausse;  mais  ce  moyen 
est  en  contradiction  avec  la  sage  doctrine  de  M.  Parmentier, 
qui  recommande  de  ne  mettre  entre  la   clarification  «^ 
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râ>ullition  aucun  intervalle,  et  de  procéder  à  cette  dernière, 
afep  la  plus  grande  activité ,  jusqu*à  la  conversion  du  moût 
ea  sirop. 

M.  Siret  chercha  donc  toujours,  en  employant  le  sang 
divisé  9  comme  il  est  dit  plus  haut ,  un  autre  moyeu  que 
celui  de  M.  Poutet.- 

Après  la  clarification  ,  il  fit  battre  un  blanc  d^œuF  dans 
une  piatc  de  moût  saturé ,  et  jeta  cette  dose  dans  la  bassine 
en  remuant  tout  le  moût  bouillant,  pour  parfaire  le  mé- 
lange ;  le  bouillon  se  rallentit ,  et  bientôt  il  reprend  son 
activité.  Je  vis,  dit  M.  Siret,  qu'il  avait  ramassé  tout  le  sang 
coajgulé ,  et  que  la  liqueur  était  de  la  plus  grande  limpidité. 

J'ai  répété  plusieurs  fois  cette  expérience ,  et  toujours 
elle  m*a  réussi. 

Mojen  de  garantir  le  sang  de  la  putréfaction. 

'tovT  jusqu  ici  démontre  l'utilité  réelle  de  l'emploi  du 
sérum  rouge  3  il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  trouver  un 
moyen  de  le  conserver  à  l'abri  de  toute  putréfaction. 

M.  Stret  a  employé  le  moyen  indiqué  par  M.  Poutet, 
qui  consiste  à  faire  passer  à  travers  le  sang  une  certaine 
dose  de  gaz  acide  sulfureux  ;  mais  il  n'a  pas  tardé!  s'aper- 
cevoir que  le  sirop  clarifié  avec  le  sang,  ainsi  préparé, 
contractait  une  odeur  hydro-sulfureuse ,  dont  il  .avait  peine 
à  le  débarrasser.  Il  crut  devoir  donner  la  préférence  au 
châthon  en  poudre  ,  indiqué  par  Lowitz,  non-seulement 
comme  pouvant  désinfecter  les  matières  animales  ,  mais 
encore  les  préserver  de  la  putréfaction.  En  conséquence  il 
fit  Fessai  suivant  : 

Dans  5o  à  60  kilogrammes  de  sang ,  il  jeta  3  kilogrammes 
de  charbon  calciné  en  poudre,  en  fit  le  mélange  qu'il 
versa  ensuite  dans  une  terrine  de  grès ,  et  à  la  surface  il 
&lt  une  couche  de  charbon  de  six  lignes  d'épaisseur  :  au 
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bout  de  quinze  jours,  il  le  trouva  parïaifément  conserva, 
et  remploya  ensuite  pour  la  clarification.  Le  sirop  clarilU 
avec  ces  nouveaux  ingrédiens  n'avait  aucune  saveur  désà^ 
gréable. 

De  la  cuisson  des  sirops  et  de  leur  âëpiiratiùn. 

Prenez  ioo  kilogrammes  dé  moût  clarifia  ^  îattes-les 
évaporer  jusqu'à  20  degrés  de  cuisson ,  k  ràrèômëfre  dé 
Beaumé;  retirez  ensuite  vos  bassines  du  feû,  et  versez  te 
sirop  dans  un  couloir  du  même  métal ,  plus  large  et  pins 
profond ,  et  qui  lui  serve  de  rafraichissoir.  Le  iirôp  re- 
froidi, vous  le  versez  dans  des  baquets  trë^-larges.Âu  bout 
/de  quatre  jours  ,  vous  apercevez  au  fond  uûe  foirte  massé  j 
de  sels ,  vous  décantez ,  et  vous  faites  évaporer  jusc(u'à 
32  degrés. 

Ce  simple  expédient  vous  procure  des  résultats  plus 
avantageux  que  les  procédés  enseignés  et  connus  jusqu'à  j 
ce  jour  :  on  lui  doit  de  plus ,  l'avantage  d'obtenir  âessirôpb  { 
plus  purs  et  qui  ne  sentent  point  le  caramel. 

Il  est  encore  essentiel  de  suivre  dans  lè  cours  de  Kïette 
opération  les  procédés  de  ^.  Proust ^  tendant  à  débÛffaàser 
les  sirops  de  raisins  de  la  saveur  hydroisulfufètiâé. 

Procédé  pour  rendre  le  sirop  dé  raisin  ptdpre  à 
entrer  dans  la  préparation  du  thé  et  du  café. 

Jusqu'ici  on  reconnaissait  généralement  que  le  sirop  de 
raisins  ne  remplaçait  qu'imparfaitement  le  sucre  de  canae 
dans  la  préparation  du  thé  et  du  café^  etc.  Au  moyen  du 
procédé  suivant ,  il  devient  applicable  à  un  plus  grand 
nombre  d'usages. 

Prenez  cinq  kilogrtoimes  de  sirop  fait  avec  soin ,  ajoufez- 
y  deux  pintes  de  lait  de  vache ,  et  agitez  le  mélange  pendant 


i 


DE     PHABMAGIE.  357 

|mqQaii.d*l|eurç ,  puis  prenez  six  blancs d  œufs,  battez-les 
^Vec  un  balai  d'osier  ,  versez  ensuite  le  sirop  ainsi  préparé* 
dans  le  bas&in  ^  dopnfz.un  coup  de  feu  trës-vif.  liorsque 
l'ecuinîe' payait  à  la  surface ,  versez  la  li(^ileur  dans  un  refroi- 
disspir,  et  enfîn  au  bout  cTune  heure,  passez  au  travers 
d*ûne  cLaussé  pour  clébariàsser  le  sirop  de  la  matière  ca- 
aéeuse  dont  vous  déterminez  la  séparation  par  Taddition  de 
qndqu'ëlf  gbûtès  d'àcidc. 

'    Concentration  du  sirop  de  r(Usiin   ^ous  ^me 

'  '  —  form^  solide^ 

Ls8  projùi^' sucras  en  général,  cuits  h  3a  de^s,  fer^ 
i&eiitent  au  bout  â\i>>  certain  tems. 

Lessîropa  de  raisins  sdnt  exposés  çôtnme  les  autres  à  cet 
inconvénient.  •  - 

Oti  à  donc  voutu  {Perfectionner  lêur^  Fabrication  par  un 
jprbcédé  qui  les  conservât  ^  pendant  plusieurs  années  ,  k 
l'abri  de  la  fermentation. 

f  '  ' 

Ce  procédé  consiste  à  les  rapprocher  jusqu'à  45  degrés. 
Ce  tapprOcfaemènt  exécuté ,  on  les  laissa  exposés  à  Tair 
libre  au-delà  même  de  six  mois,  et  ils  n'éprouvent  au- 
GdiitB  altération. 

Ce  premier  succès  aurait  pu  être  suivi  d'un  autre  qui 
nlmporte  pas  moins  au  perfectionnement  de  cette  branche 
d^industrte ,  eeliii-^  d'obtenir  des  sirops  incolores  et  très- 
rapprochés  ,  et  c'est  ce  que  M.  Siret  a  fait,  malgré  toutes 
tel  difficultés  que  devait  lui  faire  rencontrer  la  matière  sur 
laquelle  il'  s'exerçait. 

Il  est  bon ,  en  effet,  de  ae  rappeler  qu'en  Champagne  les 
moûts  de  raisins  sont  moins  chargés  en  principes  sucrés 
que  dans  le  Midi;  par  conséquent ,  pour  opérer  leur  rap- 
prochement, sur-tout  à  un  très-haut  degré,  il  faut  leur 
Ciiire  subir  plus  long-tems  l'action  du  feu  ,•  et  par-là  sVx* 
poser  à  leur. faire  éprouver  une  certaine  coloration. 
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Voici  donc  le  procédé  qu'il  a  mis  eh/iisagey  et  dont  If 
résultat  lui  a  paru  satisfaisant. 


Il  fait  évaporer  le  moût  désacidifié  etécumi  de  la  niêiiiv 
manière  qu'il. ji  procédé  à  la  cuisson  du  sirop  dé  raisins,  a 
32  degrés.  Il  tire  le  sirop  au  claii*  éf  lé  porte  ^ânsloi 
bassines. 


>  t    .  ■  ■ 


*  '. .  ^  '  j      ••  ' 


Connaissant  l'action  du  calorique,  sfir  l^^^irops^  3  aç 
garde  bien  de  les  rapprocher  sans  y  apposer  un  agent  qui 
en  modère  les  effeti;  »^*'    v^^^.'^v  \\     .  .;voJ 

Pour  y  parvenir ,  il  fait  susp^nd)^.  au-dessus  des  bas* 
sines  un  fort  soufflet ^  il  adapte  à^Qa.e2$;{r'é]3iiié  un  tuyau 
de  fer  blanc  qui  va  rejoindre  un, siphon  1  À  cliacpne  des 
extrémités  sont, tj^oi3..boulf?s  d'airrosojiF  qui.  plongent  dans 
le  liquide  bouillant.  Voy.  là  planche. 

A  chaque  aspûratipii' ,  pnrejnaxquait.une  évapor^tion 
considérable ,  et  le  re&oidissenikent  de  la  liqueur  avait  lieu 
assez  promptement.  .;.,  . 

.  Le  feu  étant  toujours  conduit  ay ec. la  .mêoçte  force  .et  la 
même  activité ,  le  airop  en  éprouvait  les  <9Ltt^nt]e8d*t^idegr^ 
parfaitement  égal»  i 

Il  avait  soin  de  charger  l'air  de  son  laboratoire  d'acide 
muriatiqueroxigéné  ;  au  bout  d'une  heure,  .5o  kilogrammes 
de  sirop ,  cuits  à  22  degrés ,  étaient  subitement  réduits  à 
45  ,  et  donnaient  à  l'œil  et  au  palais  les  xéaultatf  les  ploi 
désirables. 

-  Les  difiérens  procédés  qu'il  employait  pour  la  conser- 
vation du  sirop  de  raisins,  avant  que  d'avoir  trouvé  celui 
dont  on  vient  de  parler,  lui  avaient. donné  lieu  de  re- 
marquer : 

i""  Que  les  sirops  en  se  concentrant  éprouvaient  im 
degré  de  chaleur ,  tel  que  Taréomètre  de  Baume  marquait 
80  degrés  ; 

2^  Qu'il  se  formait  à  la  surface  du  liquide  une  espèce 
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d^enirelopge  qui  empêchait  Tair  extérieur  cVagir,  et  par 
conséquent  nuisait  à  la  célérité  et  à  1  intensité  de  Téva- 
poration  y 

.  3^  Que  Je  remuement  continuel  que  Ton  donne  aux 
sirôpa^  à  Taide  de  l'écumoir,  facilite  bien  peu  Tévapo- 
ratipn  ; 

4^  Que  la  coloration  est  inévitable ,  quelques  soins  qu'on 
apporte'^  ropération  du  rapprochement  des  sirops. 

Toutes  ces  remarques  lui  firent  conclure  ,  que  l'air 
eitérieur  et  les  agitations  ne  procurant  pas  un  refroldisse- 
ment  8u))it^  par  conséquent  une  évaporation  plus  grande, 
on  ne  pourrait  obtenir  ces  deux  effets  que  par  le  moyen 
cTÛn  mécanisme  qui  supplérait  au  défaut  des  voies  simples 
et  ordinaires. 

'  Celui  dont  on  va  lire  la  description ,  parait  avoir  cette 
propriété ,  puisque  l'opération  se  fait  avec  toute  la  célérité 
que  sa  réussite  exige.  (  Ployez  à  la  fin  du  N^  Texplication 
deld  Gravure.  ) 

L'auteur  termine  son  Mémoire ,  par  le  compte  qu'il  rend 
des  effets  particuliers  du  sirop  de  raisins  stir  les  vins  de 
Giampagne. 

■  «  Le  èirop  de  raisins,  y  est-il  dit,  édulcore  les  vins  de 
Olampagne  avec  plus  d'avantage  que  le  sucre  candi  ;  c*est 
une  vérité  trop  palpable ,  pour  pouvoir  être  révoquée  en 
doute.  Mais  ce  qui  lui  donne  un  nouveau  mérite ,  c>st  que 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  son  mélange  avec  le  vin  , 
on  voit  nager  dans  ce  dernier  un  amas  considérable  de  ma- 
tières épaisses  qui,  vingt-quatre  heures  après,  se  trouvent 
précipitées  ;au  fond  du  vase  qui  les  contient ,  de  manière 
qu'au  bout  de  quarante-huit  heures ,  le  vin  est  d'une  limpi* 
dite  étonnante ,  et  que  la  liqueur  est  aussi  belle  que  si  elle 
avait  été, filtrée;  effet  que  l'on  n'obtient  par  lusage  du 
sucre  candi ,  qu'au  bout  de  deux  mois. 

»  Il  s  ensuit  quelle  sirop  de  raisins  aurait  la  propriété 
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de  contribuer  à  la  clari6cation  du  vin  ^  tandis  qwé-U'éûiat 
candi  ne  pourrait  pas  y  coopérer. 

»  Mais  comment  le  sirop  de  raisins  jouirait-il  de  cette 
propriété?  Je  me  suis  appliqué  à  en  découvrir  la  càdse,  et 
mes  recherches  m'ont  conduit  k  une  espèce  de  convfcKoii» 
qu'on  pouvait  Tattribuer  à  Faction  des  sels  qui  étaient  é'n 
dissolution  dans  le  sirop,  et  qui  en  se  p:^SÈrp1t|int  çntfu- 
naient  avec  eux  une  matière  exffaétivè  prbvëîtânf  dii  vî^:  ' 

»  Pour  mieux  approfondir  les  i^uUats  dt  jnes  expé- 
riences sur  cette  matière ,  je  mis  de  céit  ce  tfr^pité  i  je 
versai  dessus  de  l'acide  sulfurique  affaibli  ^  dont  la  pré- 
sence opéra  une  petite  effervescence ,  à  la  suite  dé  laquelle 
je  vis  s'élever  une  quantité  dé  vapeurs  sulfureuses,  iê  filtrai 
ensuite  la  liqueur  et  la  fis  évaporer  aux  trois  quarts..  Jte  la 
portai  alors  dans  un  lieu  frais ,  et  j*eus  des  cristaux  presque 
carrés ,  que  je  reconnus  pour  être  de  l'acidè  tartareux. 

I.  ^  ■  4-  .f§.. 

»  J'ej^aminai  ce  qui  était  resté  sûr  le  filtre  ,  et  je  vis  une 
matière  jaunâtre  et  du  sulfate  de  chaux. 

»  Je  li'avàia  qu'une  très-petite  quantité  de  ce  précipité, 
et  je  ne  pus  par  conséquent  faire  agir  sur  kii  tous  tes 
réactifs  auxquels  je  voulais  le  souniettre.  «le  latcpui  seu- 
lement a;utorisé  à  avancer  que  c'était  une  matière  colpr^^ 
que  le  vin  tenait  en  dissolution ,  et  qu'attaquait  Vaiûde  sul- 
fureux en  se  combinant  avec  tous  les  acides  du  moût. 

»  Je  fus  donc  porté  à  conclure  qti'on  devait  attribuée  Is 
clarification  pfompte  du  vin  au  sulfite  de  chaux. 

Persuadé  que  les  sels  contenue  dans  le  sinop'avdient  là 
propriété  de  clarifier  le  vin>  je  voulus  ndareher  v^rs  de 
neuvèlles  déicouvértes. 

Je  pris  les  précipites  qui  se  formaient  au  fond  d^  ta- 
quets, lorsque  je  faisais  cuire  les  sirops  à  ad  degrés. 

Je  les  soumis  à  la  presse  pour  les  dégager  dti  sirop,  ^ 
j'en  mis  là  tfôie  d'un  deitri-groa  par  bouteille. 
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Le  vîli'  attaqué  par  ce  se!  pur  éprouva  les  mêmes  eflFèts 
^ûe  lorsqu^oii  fhit  le  mélatigé  avec  du  sirop  ,  à  Vexception 
qu*ilen  futëdulcoré. 

J*aî  répété  plusieurs  foîs  cette  expérience,  et  ses  réstil- 
tâfs  M'ont  chaque  fois  convaincu  que  le  précipité  dont  je 
irtcïn*  tfé  psLtlet,  était  un  véritable  clarifiant  pbufr  fes  vînit 
filanëft ,  sanSi  néanmoitis  supplétif  en  totalité  h  là  colle  de 
poiisôâ,  idbnt  alors  il  ne  faut  employer  qn  nhé  bîeri 
ittofaidtf  qûàfitifé  y  et  qu'il  dontiàit  ainsi ,  combiné  à  la 
liqaèlrr  y  une  iiitapidïté  bien  plus  réiliarquable. 


«%i^«arf*»»<»ii*i*i^i*»^i*^  ^  ^^11  »i^^^  » 


NOTICE 

■  ■ 

Sur  ta  préparation  de  l'Ei/ier  sulfurique; 

Pau  m.  Le  Bà^  ,  Pfutrmacien  de  Paris. 

Dak»  une  note  insérée  au  BuUetin  de  Pharmacie,  N^  lil , 
pag.  1 1 8 ,  on  appelle  Tatleation  dès  chimistes  sur  les  acci-^ 
Mua  très-graves  auxquels  sont  exposés  les  pharmaciens  qui 
préparent  Téther  sulfurique  en  grand.  Deux  de  ces  acci« 
deas ,  arrivés  dernièrement  à  Paris  et  à  Meudon ,  ont  eu 
des  suites  funestes  :  ils  ne  peuvent ,  dit  le  Rédacteur ,  être 
•tlribués  à  rinexpérience  de  ceux  qui  en  ont  été  les  vie- 
timeii  ;  c'est  un  mnlbeur  que  j'ai  vu  ae  reproduire  trois  fois 
depuis  vingt  ans  dahs  le  même  laboratoire. 

Oh  demande ,  pour  préparer  Téther  sulfurique ,  un  pro- 
cède qui  m  ifAëttè  point  te  liquide  en  communication  avec 
Un  corps  en  ignitibn.  L'auteur  de  Tarticle  pense  que  ce 
procédé  ne  doit  pas  être  difficile  à  trouver  ;  il  ne  s  agit  que 
d'appliquer  k  la  cornue  qui  contient  le  mélange  à  distiller , 
Une  chaleur  de  80  degrés  du  thermomètre  de  Réaumurj 
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€it  t  il  est  r,econnu  i  ajoute-t-il ,  qu'on  peut  donner  celte 
iempéralure  à  la  vapeur,  de  l*eau.  échauffée  par  .ua  Ibyet 
fort  éloigné  de  Tappareit  distillatoire. 

•:  Il  ne  me. paraîtrait  pas  impossible  d'employer  le  moyen 
indiqué;  mais  je  doute  que  lapplication  en  fût  aussi  jfaciU 
et  aussi  avantageuse  qu'on  le  suppose  ::  d'abord ,  réççinpmie 
est  un  objet  bien  important  à  considérer  dan^  ,1qs  prép»: 
rations  pharmaceutiques ,  et  quelque  sjmple- que  puisse  être 
l'appareil ,  il  est  certain  que  la  consommation  des  combus- 
tibles serait  très-considérable  j  que  rét^blissemeai;  ej^ge^ai^ 
différentes  constructions  plus  ou  moins  '  dispendieuses  et 
des  divisions  intérieures  qui  ne  seraient  pas  toujours  pra- 
ticables, dans  le  local  souvent  très-circonscrit,  dont  le 
pharmacien  peut  disposer. 

J'observe  en  deuxième  lieii  ,-qtte  Finfiammation  de  l'éther 
n'est  pas  Tunique  accident  qu'il  importe  de  prévenir  ;  qu'elle 
n'est  pas  même  un  adeident  «immédiat  •;  mais  l'effet;  d'un 
accident  qui  la  précède.  £n  cas  de  rupture  des  vaisseaux, 
le  produit.de  ta  distillation  déjf^  réuni  dans  le;ricipient ,  ne 
s'enflammerait  point ,  mais  il  ne  serait  pas  moins  perdu  en 
tout  ou  en  partie;  or,  la  cause  de  l'accident  prâmitif  sub- 
sisterait toujours.  Examinons  cette  cause  :     . 

Deux  pièces  principales ,  la  cornue. et  le  ballon,  consti- 
tuent l'appareil  dont  on  fait  communément  usage  pour  pré- 
parer l'éther  sulfurique;  unealonge  de  verre  les  joint  l'ane 
à  l'autre  et  forme  un  canal  de  communication,  La  distilla- 
tion s'opère,  dans  la  cornue;,  le  produit,  gaz  de  nature 
très -expansible,  «passe,  en  traversant  Talonge,  dans  le 
ballon  destiné  aie  condenser  et  à  contenir  la  liqueur  con- 
densée. Cçs  vaisseaux  acquièrent,  pendant  Topération ,  un 
certain  degré  de  chaleur  qui  s'acoroit  progressivement  :  il 
est  évident  que  cette  chaleur  doit  rendre  plus  lente  la  con- 
densation du  gaz  et  augmenter  en  proportion  la  force 
expansive  ;  s'il  continue  à  se  dégager  en  même  quantité , 
on  conçoit  qu'il  peut  en  résulter  une  pression. intérieure  à 


'^ 
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làqaéHeYnn  èm  rà^tre  des  vaisseaux  également  fragiles,  ne 
jmbse  plus  fësiéter. 

.  L'invention  des  tubes  de  sûreté  est  aussi  ingénieuse 
qu'utile,  pour  recueillir  certains  produits,  mais  comme 
moyenfi  de  pcéveaît  rengprgement  des  vaisseaux,  leur  in- 
BofBsaiice ,  dans-  les  grandes  opérations,  est  également 
réfeonnue.  Le  gaz 'pénètre  difficilement  Talcohol  que  con- 
tiennent les  flacons  et  son  évacuation  est  insensible.  On 
pèUlrralt  diminuer  la  résistance,  mais  cette  ressource  serait 
nrineiise ,  ce  qui  s'échappe  est  une  perte  sans  compen- 
totiûn.  *  .     . 

Le  moment  4e  pliis>  dangereux  est  celui-  où  il  ffiut  intro- 
duire dans  la  cornue ,  une  nouvelle  dose  d  alcool  :  ce  mé- 
lange s'agitb- Subitement  et  avec  violence,  le  dégagement 
est  eztrèniement  rapide  ;  le  produit  au  moins  double  ne  se 
condense  pas  en>  proportion.  Les  manipulateurs  les  plus 
exercés  redoutent  les  effets  de, celte  effervescence ,  malgré 
leur  expérience- ils. Ae  sont  pas  certai|iS;d|E).ppuvoir  la  maî- 
triser; plusieurs  prennent  le  parti  de  démonter  l'appareil 
ef  dé  rëcdmmeiîcerTopération. 

•  En  résumant  ces  diverses  circonstances  ,  il  m'a  paru  : 
1*  çpie  la  rupture  des  vaisseaux  devait  être  attribuée  à  la 
pression  intérieure  du  gaz  ;  a°  que  la  force  de  cette  pres- 
sion devenait  d'autant  plus  grande,  que  le  gaz  restait  plus 
long-tems  à  se  condenser  ;  3^  que  le  ralentissement  de  la 
condensation  était  Teffet  de  la  chaleur  que  contractent  les 
Vaisseaux ,  soit  par  leur  communication  avec  le  foyer,  soit 
par  la  circulation  du  gaz  ,  soit  par  le  séjour  dans  le  ballon , 
de  la  liqueur  condensée  ;  4°  enfin ,  que  le  moyen  de  pré- 
venir tous  les  accidens  serait  de  détruire  la  cause  première 
qui  les  produit  successivement. 

Ce  moyen,  je  crois  l'avoir  trouvé;  il  est  extrêmement 
simple  :  il  consiste  à  substituer  au  ballon  un  condensateur, 
dont  Faction  prompte  et  énergique  ne  soit  point  suscnp- 
tible  d'être  retardée  ni  affaiblie.  Je  donne  miod  procédé 
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avec  cette  confiahce  qu'inspire  uoe  exp^riMce  àè  yiînz0 
années;  il  semble  réunir  tous  les  avanttfl^l  que  Ton  pei^t 
désirer.  Je  Tai  indiqué  dans  ma  Pharmaoit  viUHn^r$  (i)- 
Je  vais  le  décrire  plus  en  détail* 

Sur  un  fourneau  eonstruit  en  maçdmMrie,  fadapyke  un* 
grande  chaudière  ou  marfnite  de  fer., ,  remplie  d*tt|^  sable 

frèfr-fin  dans  lequel  s'enfonce  une  oorttue  de  veTr^  tubul^^i 

j^ajuste  au  bec  delà  cornue  une  aloiige,qui^i^ar  ^on  extcé* 

mité  opposée ,  se  lie  à  un  serpentin  de  nokédiocret  grap4?W } 

ce  vaisseau  est  en  étain ,  son  bec  inlikioiir  abqiMit  à.  un 

flacon  de  verre  destiné  à  servir  de  récipiçnt  ;«in  petit  tube 

placé  perpendiculairement  à  rouverturfr' di  flaocMi  d^nne 

issue  à  Tair  qœ. contiennent  les  vaîssewK^    . . 

'  Mon  appareil  ainsi  disposé ,  les  )ointu«di>kittiées  «veouti 
èndttit  cotnposé  de  deux  parties  de  fàvi|i0  drgvaînède  Iiti# 
d'une  partie  de  farine  de  froment  et  de^  saffisai^tc  quantité 
de  colle  d'amidoA ,  f  introduis  dans  la  cornae ,  à  Taide  dm 
entonnoir,  quinze  livves  d'alooliol;  ^^attumele  feuet^'ajooti 


{t)  La  phBriiiacîie  TétériBaîrè  et  M.' £«  ildi' »•  Mt  point  êMi  son- 
fondue  avec  ces  fiombreniea  comp^btiées  dans  leiquelles  on  ne  ftit 
que  reproduire,  souf  des  foraBy  différentes,  lea  idées  ç^s  grands  maîtres 
anciens  et  modernes.  Cet  ouvrage  écrît  avec  autant  àfi  ipiétliode  que  ^ 
clarté,  naanquait  à  la  science,  il  est  devenu  lè  manuel  îAdîlspensabtedrt 
artistes,  le  rudiment  des  élevés.  Auvun  auteur  n^araît  enêore  entrepris 
de  déierminer  le  caractère  parlieulicr  des  moyens  propres  ^  epéfer  sar 
les  organes  des  animaux  domestiques  ,  les  cbangemens   que  Tétat  ma- 
ladif des  individus  exige  :  ces  moyens  étaient  en  gétaéral  hypothétiques^ 
ils  avaient  été  imaginés  par  Tempirisme.  M.  Le  Bas  a  établi  les  vraa 
principes  de  la  madère  ;  c*est  le  fhiit  de  plus  de  iS  années  d*ob^ertt« 
fions -et  dVxpérience.  Il  prépare  une  nouvelle  édition  de  son  lira  ,*Kf 
rapports  constans  avec  les  vétérinaires  les  plus  instTfiits ,  Tont  mis  i 
même  d*y    &ire    des  changemens.  et  des  additions   considérablei  j  il 
donnera    des  formules   nouvelles   et    plusieurs   des  aooîennes  seront 
améliorées  ;  certains  articles  (pie  les  notions  antérieurement  re'eueilK^ 
ne  lui  avaient  pas  permis  d'approfondir  ,  reeevront  des  déffckftpei 
non  moins  utiles  pour  Vinstruction  que  pour  la  pratique. 
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^inifd  livres  d'àôide  solfuriqtie ,  versé  par  portions  et  avec 
ihëà^ement ,  éfin  de  donner  au  mélange  ie  temsde  s'^hauf- 
fer  grftdtoellettient.  La  tubulure  de  4a  cornue  étant  fermée 
avec  un  boitdhôti  de  liège  recouTert  de  lut ,  j'élève  le  feu 
au  degré  néieessàire  pour  mettre  le  mélange  en  ébullition  : 
bientôt  te  gaz  ^ottiAi^nxre  à  se  dégager,  poussé  par  la  cha»- 
lènr,  il  eAt¥e  âa&s  le  serpentin,  s'y  condense  immédiate- 
ment ,  et  r^her  ne  tarde  pas  à  couler  au  filet  dans  le 

Lorsque  j*ài  obt^u  en  produit ,  la  moitié  environ  de 
fdcdhol  employé  ,  fe  le  remplace  dans  la  cornue  par  une 
égale  ^imtité.  Pour  introduire  ce  nouvel  alcohol  je  m^ 
sers  dHiu  tube  fiké  èfvec  du  lut  au  centre  d'un  bouchon  qui 
rempKt  «^xiaëtettient  la  tubulure  ^  son  eztnémité  supérieur 
est  garnie  d*ufi  Ëftttonnoîr  ;  le  bout  qui  plonge  dans  le  mé- 
Iflcnge  wt  r^tferré'dti  manière  qu'il  ne  laisse  échapper  qu'un 
'pëtîl  fitetd'ulcohûl.  Otte  additio«  réitérée  porte  à3o  livres 
te  tôttil  d'une  opération  qui  commence  et  se  termine  dans 
le  même  jour. 

Mon  appareil,  comparé  à  celui  de  Woulff  présente  des 
Aîfféfence«  très-intéressantes  souslerapportderéconomie, 
de  ta  manipulation,  de  la  sûreté  et 'de  la  conservation  des 
{krddaits.  L'entretien  de  ce  dernier  est  un  objet  de  dépense 
InseE  considérable^  les  vaisseaux ,  en  grand  nombre ,  tous 
fragito,  sont  d'un  haut  prix^  il  en  est  même,  tel  que  le 
tube  à  la  Vol  ta  qu'il  n'est  pas  toujours  fucik  de  se  procurer; 
la  moindre  négligence ,  un  choc  imprévu ,  la  pression  du 
gaz ,  etc. ,  peuvent  occasionner  leur  rupture,  et  cette  rup- 
ture entraîne  infaillibleiiteiit  TinOâmmation  de  Téther  ou  du 
moins  sa  perte.  Il  faut,  pour  établir  l'appareil,  un  travail 
de  plusieurs  heures ,  beaucoup  desoins ,  de lattention  et  un 
certain  degré  d'habitude;  il  exige  une  surveillance  perma- 
nente piêndant  toute  la  durée  de  Topération. 

Lés  piëciies  de  l'appareil  a»  serpentin  moins  nombi^euses 
et  moins  fragiles  servent  pour  différentes  préparations  ,  il 
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n^y  a  que  là  comne  qu'on  aoit  cjans  le  cas  4e  renovfelqr} 
C'est  aussi  le  seul  vaisseau  dont  on  puisjse  craindre  la  rup- 
ture. Cet  accident  que  je  n'ai  jamais  liprputvé  doit  larriver 
trës-^rarement  parce  ^ue  le  sable  qui  la  recouvre  ,  la  g^ 
rantit  «les  atteintes.  Cette  rupture  ne  peut  d'afilears  avoir 
aucune  suite  fâcheuse;  le  mélange  ne  peut  se  répandre 
hors  du  bain,  sa  combustion  est  semblable  à  cel(e  de  Tal- 
cohot  et  ne  produit  pas  de  plus  grands  efle):^;.  un  cou- 
vert de  bois  ,  un  linge  mouillé  suffisent  pour  rétoiiffer. 
L'éther  est  à  Tabri  de  tout  danger;  le  réfrigérant  in- 
tercepte la  communication  avec  le  foyer  ,  c'est  une. bar^ 
orière  que  le  feu  ne  saurait  franchir  ;  on  peut  en  outre  le 
retirer  en  changeant  le  récipient ,  ce  qui  se  fait  sans  inter- 
rompre la  distillation.  Il  ne  faut  que  io  minutes  pour 
monter  cet  appareil ,  la  surface  qu'il  occupe  hors  du  four- 
neau est  au  plus  de  dix  pieds  carrés.  A  TËcole  vétérinaire 
d'Alfort ,  les  élèves  conduisent  l'opération  sous  la  surveik- 
lance  du  professeur  Dupuy  ;  il  n'est  jamais  arrivé  le 
moindre  accident. 

• 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré ,  mettront  les 
hommes  de  l'art  à  même  de  juger  si  Tappàreil  au  serpentin 
tel  que  je  viens  de  le  décrire  est  préférable  pour  les  prépa- 
rations de  l'éther  &  celui  de  Woulf;  c'est  à  eux  qu'il  appar- 
tient d'apprécier  un  procédé  que  j'ai  suivi  pendant  quinze 
ans  avec  succès  ;  je  le  publie  sans  prétention ,  mon  seul 
but  est  d'être  utile  à  mes  confrères. 


i^i^i^ii^^  w*  ^  '■ 


Observations  sur  la  Notice  précédente; 

Par  m.  Bouixat. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  survienne  dans  la  préparation  de 
l  elher  sulfurique  des  accidens  aussi  fréquens  que  parait 
le  croire  celui  de  mes  collègues  qui ,  dans  Tun  de  nos 
derniers  numéros ,  a  provoqué  des  recherches  propres  à 


S' 
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ks  fiire  ériter.  Je  ne  pense  pas  non  pins  qu  ils  ne  dot- 
fent  pas  ftre  attribués  le  plus  souvent  à  llne^ipérieiioo 
de  eeoE  €|ai  les  éproaTent.  Cependant ,  il  est  à  dènrer 
qa'oH  parrieiHie  à  les  rendre  encore  plus  rares,  et  BQiémt 
cntièieBCHt  nab ,  sll  est  possîMe. 

La  pression  de  Télher  gazeux  dilaté  par  la  chaleur  dans 
1  mtérienr  de  l'appareil .  ne  doit  pas  être  considérée  ccHnoit 
cause  ordinaire  de  rupture ,  lorsqu*il  y  a  une  issue  à  tra- 
vers un  Kqnide  quelconque ,  et  qu'on  se  sert  de  tubes  de 
sûreté,  comme  cela  se  pratique  aujourdliui.  Ke  serait» 
die  pas  plutôt  due  à  la  diiaiation  inégale  des  cornues  de 
▼erres  souvent  d'une  épaisseur  diverse  dans  leurs  diffé- 
rentes parties ,  par  l'effet  d^un  échauffement  mal  gradué* 
La  qualité  du  sable  qui  entoure  la  cornue ,  peut  encore 
être  caose  de  fracture ,  sur-tout  s*il  est  mal  tamisé ,  s*il 
contient  du  charbon  ou  d  autres  débris  de  mnières  v^é- 
taies  y  c:ar  alors  ce  milieu  offre  une  résistance  inégale  qui 
peut  &ire  casser  la  cornue ,  sur-tout  lorsqu'à  Taide  de  mon 
appareil  à  robinet ,  on  introduit  de  nouvel  alcohol  pendant 
le  cours  de  Topération.  Avec  des  précautions ,  j  ai  vu  des 
cornues  très-fragiles  en  apparence  résister  dix  fois  de  suite 
aux  opérations  d'éther  les  plus  tumultueuses  »  ou  à  toutes 
autres  de  ce  genre. 

L'idée  d'un  condensateur ,  commun  à  toutes  les  es* 
pèces  de  distillations  en  grand,  n'est  pas  nouvelle;  il 
est  en  usage  dans  tous  les  laboratoires  bien  organisés ,  et 
)e  l'ai  moi-même  conseillé  (i)  sous  forme  de  serpentin  de 
cristal ,  d'un  gros  tube  de  veiTe ,  ou  mieux  encore  de 
porcelaine,  auquel  on  fait  traverser  une  cuve  d'eau. 
Si  l'on  opère  en  hiver  qui  est  la  saison  la  plus  favorable 


(l)  Bulletin  de  Pharmacie,  Tom.  m. 

Manuel  d'un  Cours  de  Chimie^  demiVre  édition. 
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popr  faire  provision. d!étber,  c*e3tide  la  neige  au  lieu  d^ea^' 
qu-il  faut  placer  autour  du  tpbe  de  coudeosalion. 

On  doit  .proscrire  .ru«age  d*mi  serpentin  d'ëbû^.pu  df 
plofid» ,  la  fritte  petUe  quantité  de  {^az  sulfiirew  <ipî  «^  dér 
gage  dans  le  cours  de  r.opération  ^it  sur  ce^  j^aéjl^l^i^ ,  df 
laaniëre  à  xsommuAÎquer  à  la  masse  epitière  d'éther  «as 
ç4mr  ei  une  saveur  détestâtes ,  que  des  f ee^ificatioDS  ^ 
mâmes  réitérées  sur  diSérens  agens  ,  ne  Ifii  enlèvent  pas. 

Ge  n  est  peut-être  pas  pninotit '^uffis^nt  |MMir  ^xcluri 
cet  étber,  s'il  devait  être  emfipgé  à^m  tes  arts  o^  dans  la 
vétérinaire  ;  mais  il  ne  peut  servir  pour  Tuaage  ordinaire 
de  la  méd€icine.Outr«  quli  n'est  pur  et  véfili^lemisntétlker 
quautpnJt  qa^il  est  siuave ,  il  £^it  Qiîeus.sur  Testiodi^aQ  (fi 
ne  le  rebnie  pas. 

Quoique  rasage  de  Oe^remëde  aoit  aajonrd%ui  très^ 
répandu  ,-on  est  étonbé  d'en  rraicontarer  sarement  de  par- 
fait. ^Cependant  les  gourmets  d-éther  ne  s'y  trompent  psi 
pItM  que  «eux,  qui  ayant  l'habitude  de  goèler  le  abom  et 
Veau*de-vîe,  en  distinguent  si  bien  la  source  .él  l'âge, 
indépendamment  des  propriétés  chimiques. 

Uétherpeut  donc  avoir  ses  principaux  earadères  chi* 
miques  sans  être  doué  de  tous  ses  agrémens  'physifpiei* 

Les  tubes  de  sûreté  s'appliquent  très-bien  aux  distilla- 
tlôns  les  plus  considérables  d'éther  sulfuriqùe  ;  et  Tappa- 
reil  de  Woulf  ne  sera  point  un  obstacle  au  fractionne- 
ment des  produits ,  si  on  a  soin  d'employer  pour  récipicrt 
un  flacon  muni  d'un  robinet  vers  sa  base. 
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EXTRAIT 

I 

I  ftfpport  fait  à  t Institut ,  le  6  mars  i8i5  ^ 
T  tanaljrse  des  eaux  minérales  de  Provins  ; 

Par  mm.  Vauquxlin  et  Théna&d. 

B  ^rsiraU  a  pour  bat  de  mettre  fin  à  un  procès  intenté 
tf .  Opoix  aux  savans  qui  ont  fait  dans  ces  derniers 

l'analyse  des  eaiu  de  Provins  ;  leurs  résultats  ont 
ré,  sous  plusieurs  rapports  ,  de  ceiazx[ae  M.   Opoix 

imbliés  anciennement ,  et  du  tems  où  U  chimie 
juait  des  ressources  dont  elle  s*est  enrichie  depuis. 
.  M-  Opoix  fidèle  à  ses  anciennes  idées,  iesi  attaché  à 
Ber  ses  premières  opinions  au  lieu  de  les  rectifier  ;  et 

sur-tout  par  des  raisonnemens  ou  fondés  sur  la  na- 
du  sol  à  travers  lequel  coulent  ces  eaux  minérales^  ou 
ine  théorie  inadmissible ,  que  ce  Chimiste  établit  des 
Itats  l]ue  de/s  expériences  eiLactes  peuvent  ^ules  isons- 

cms  à'entrerons  pas  4ans  tous  \tB  détailsde  'Oetfee  affaire 
se  trouve  définitivement  jugée  par  tes  expériences  sui- 


Examen  de  feau  par  les  réactifs. 

^.  Exposée  à  fait  elle  se  trouble  en  déposant  une  ma- 
^  jaune  pâle. 

•.  Le  nitrate  d'argent  y  forme  un  précipité  blanchâtre 
t  la  plus  grande  partie  est  redissoute  par  Ji  acide  nitriqc^e; 
(}ueur  ne  reste  que  simplement  opaline.  :   . 

^  Année.  —  Août,  ^4 
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3^.  La  Qolx  de  galle  y  produit  un  pn^téfloconnenx  de 
couleur  purpurine  (i). 

4^.  Le  prussiate  de  potasse  y  développe  une  coulear 
bleue  pâle  qui  devient  bleue  pure  par  l'exposition  à  Tair. 

5^.  Le  muriate  de  baryte  n'y  produit  auctin  effet  sur-4e- 
champ ,  mais  il  se  forme  ,  quelque  tems  après  ,  un  pré* 
cipité  sale ,  qui  se  redissout  en  totalité  dans  l'acide  mut 
riâtique  ,  ce  qui  prouve  qu'il  n'est  pas  occasionné  par 
l'acide  sulfurique. 

*  L'oxalate  d'ammoniaque  y  détermine  un  précipité  ex- 
trêmement abondant. 

Trois  décilitres  de  l'eau  de  Provins,  soumis  à  l'ébullitioii 
pendans  long-ten^s ,  ont  fourni  8  pouces  j  ,  de  gaz  acide 
carbonique,  ou  529  centimètres  Cubes,  un  peu  plus  delà 
moitié  du  volume  d'eau  employée. 

Cette  eau  contient  donc  a^  pouces -^  diacide  carbonise 
par  litre  ,  et  en  poids  19  grains. 

Ei^aporation. 

Huit  litres  de  l'eau  de  Provins  ,  évaporés  à  siccité  dans 
un  vase  d'argent ,  ont  fourni  un  résidu  rougeâtre  pesant 
.6  grammes  10  centièmes  ;  ce  qui  donne  pour  chaque  litre 
environ  16  centièmes  de  gramme. 

Ce  produit  a  été  soumis  à  Faction  d'environ  5  fois  son 
poids  d'alcohol  bouillant  employé  à  différentes  fois  :  il 
avait  perdu  par  cette  opération  4®  centigrammes ,  c'est- 


(i)  Le  fer  dissout  dans  Tacide  sulfurique  formant  Avec  la  noû  ^ 
galle  ua  précipité  bleu  plus  ou  moins  fouoé  ,  et  celui  qui  est  dans  Tean 
minérale  ,  en  donnant  un  de  couleur  purpurine  ,  il  ne  parait  pas  y  êtro 
ctûfious  par  Tacide  sulftirique  ;  cependant  lé  sulfate  de  fer  dissons  da»' 
l'eau  chargé  de  carbonate  acidulé  tle  chaux  précipito  en  pourpre- 
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Hire  que  son  poids  était  réduit  à  5  grammes  70  cen- 


L'alcohol  avait  aquis  une  couleur  rouge  assez  intense  ; 
fraporé  à  siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine ,  il  a 
ibumi  un  résidu  de  couleur  brune  pesant  35  centièmes  de 
|[rammes  :  ce  résidu  avait  une  saveur  salée,  très-analogua 
Scelle  du  muriatede  soude ,  seulement  un  peu  plus  pi- 
pante. 

Examen  des  matières  dissoutes  par  PalcohoL 

Cs  sel ,  mis  avec  de  leau  distillée ,  s'y  est  en  grande 
artie  dîssout ,  cependant  il  est  resté  sur  les  parois  de  la 
ipsule  une  matière  brune ,  sous  forme  de  petits  globules 
ai  avaient  tous  les  caractères  d'un  corps  gras  ;  car  ihise 
ir.  le  papier  chauffé,  elle  s'y  imbibdt  et  le  rendait  trans- 
irent ,  appliquée  à  la  surface  d'un  corps  quelconque  elle 
noipèchait  de  se  mouiller  ;  enfin,  exposée  sur  les  charbons 
"dens  9  elle  se  fondait  et  se  réduisait  en  vapeurs  dont  To- 
mt  ressemblait  à  celle  du  suif. 

L'oxalate  d'ammoniaque  ,  mêlé  à  la  dissolution  saline 
i-dessus  «  y  a  formé  un  précipité  dont  le  poids  n'équiya- 
it  qu'à  10  milligrammes  :  c'était  de  Toxalate  de  chaux. 

J4ÊL  liqueur  dont  l'on  avait  séparé  l'oxalate  de  chaux  a 
:é  évaporée  à  siccité ,  et  son  résidu  calciné  pour  décom- 
38er  Voxalate  d'ammoniaque  qui  y  restait  et  obtenir  le 
luriate  de  soude  isolé. 

lie  résidu  traité. par  l'eau  pour  dissoudre  ce  qu'il  pou*» 
ait  contenir  de  soluble ,  nous  a  présenté  dans  sa  disso« 
ition  les  propriétés  suivantes  : 

1^.  Il  avait  une  saveur  salée  et  légèrement  alcaline  ; 
a^.  Il  rétablissait  promptement  la  couleur  du  tournesol 
'ougie  par  un  acide  j 

3^.  n  précipitait  en  blanc  jaunâtre  le  nitrate  d'argent  2 
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et  le  précipité  se  dissolvait  dans  l'acide  nitrique  en  prodiir- 
sant  une  effervescence  ,  et  la  portion  restante  avait  aloi^ 
une  couleur  blanche  ; 

4^.  Elle  ne  produisait  d'autres  eifels  danâ  la  dissolution 
concentrée  de  platine  qu'une  légère  effervescence. 

On  ne  peut  méconnaître  ici  la  présence  du  muriate  de 
soude,  mêlé  d'une  petite  quantité  de  carbonate  de  la  même 
base  ;  mais  d*où  vient  ce  carbonate  de  soude  ?  Il  n'est  pas 
probable  qu'il  existât  dans  Feau  minérale  ,.  car  il  aurait  été 
décomposé  par  le  muriate  de  chaux  dont  la  présence  a 
été  démontrée  plus  haut;  d'ailleurs,  en  supposant  pour 
un  instant  qu'il  y  eût  du  carbonate  de 'soude  dans  Feau, 
l'alcohol  rectifié  que  nous  avons  employé  pour  traiter  son 
résidu  ,  n'aurait  pu  le  dissoudre. 

Il  vient  ,  suivant  nous  ,  d'une  portion  de  sel  marin  qui 
a  été  décomposé  par  l'oxalate  d'anunoniaque  an  moment 
de  la  calcination  ;  il  s'est  foimé  une  petite  quantité  de 
muriate  d'ammoniaque  qui  s'est  volatilisé  avant  que  tout 
l'oxalate  de  soude  n'ait  été  décomposé  :  cette  explication 
a  été  au  surplus  confirmée  par  une  expérieiice  directe  qui 
consiste  à  taire  calciner  ensemble  du  muriate  dé  sûûde  y  et 
de  l'oxalate  d'ammoniaque }  Ton  obtient  constamttieïit  dà 
carbonate  de  soude. 

L'on  voit  donc  déjà  que  l'eau  minérale  de  t^rôViUs  tôA* 
tient  du  muriate  de  soude ,  une  très-petite  quantité  dé 
muriate  de  chaux  ,  et  une  matière  grasse. 

jBocamen  du  résidu  de  teau  minérale  ùïs'oîublc 

dans  ValcohoL 

Co^ME  nous  saviofis  déjà  par  des  essais  prélîâiiliâires 
que  ce  résidu  contenait  dû,  calrbôti&tè  d)e  tfïaul  et  àt 
Toxide  de  fer  ,  nous  lavons  traité  par  ï'àcîdif  nïtrit^pc 

affaibli /  qxù ,  en  efret,  en  a  ^sisotit  là  ptin  gfrandè  fm&^ 
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ivec  effervescence.  Lorsque  Taci^le  a  ces^é  d?<agir ,  on  a 
lait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  siccité  ^  une  chaljpur  douce, 
et  Ton  a  fait  bouillir  à  plusîei^rs  repn3es  çlç^  quantités 
assez  grandes  d  alcohol  sur  le  résidu  ;  .paj  çç  moj^en  oh 
a  séparé  le  nitrale  de  chaux  et  dema^^^iu,  si  cçli|i-ci  s'y 

trouvait. 

■  •  •     •     . . 

Le  résidu  ferrugineux  ainsi  la^ré  à.l!9LlçohQij  qe  ppsajt 
plus  que  1,22  grammes;  l'acide  nitrique  lui  avait  donc  en- 
levé 4  granunes  4^  centième». 

La  dissolution  alcoholiqqe  du  nitrate  ^j^df  ^us,  évapora 
à  ^iccité  pour  chasser  Talcohol ,  a  été  rf^ssoi^te  dans  une 
petite  quantité  d'eau  et  décomp;osée  par  1- acide  sulfurique 
ajouté  en  excès.  On  a  évaporé  à  Taide  de  ){i  ch^lepr  Tacide 
nitrique  et  Tacide  sulfqrique  surabondait  ,  on  a  obtemi 
une  matière  blanche  très-sèc^^e ,  qui  pesait  6  graoxmçs 
67  centièmes  et  qui  représente ,  d  apr^s  les  propp^tio^s 
connues  ,  environ  4  grammes  jq  dixièmes  de  parbonate  de 
chaux.  Cependant  l'acide  nitrique  f^'a  enlevé  au  ré^u  , 
que  4  grammes  48  centièmes  »  il  y  a  idonc  ici  4»  centigr. 
de  plus  ;  mais  il  est  possible  que  ce  sultHte.dfi  chaux  -coi^ 
tieqne  du  sulfate  de  magnésie ,  sel  qui  ^ige  plua  d  aiçJ46 
sulfnrîque  que  le  sulfate  de  chaux  ? 

Pour  savoir  donc  sll  y  avait  du  sulfate  àe.jjf^9igaési^  avec 
le  aulfate  de  chaux,  nous  avons  délayé  la  matière,  ^ans 
eitviron  10  foi^  spn  poids  d'eau  distiljiée  froide  employée 
k  diverses  reprises  en  man^e  de  lavage  ,  et  nous  ayops 
mêlé  à  la  liqueur  du  carbonate  de  aoude  jqui  a,  produit  sujl*- 
bBHchamp  un  précipité  blanc  floconneux  ,  lei^uel  est  de- 
venu plus  abondant  par  lébullition  qu'a  subie  la  liqueur- 
La  chaleur  a  fait  prendre  k  ce  précipité  une  forme  grenue 
et  uae  légère  couleur* rpsée  ;  ce  précipité  pesait  3  (q  milli- 
grammes après  avoir  é|é  bian  desséché:  c'était  de  véritable 
magnésie  carbonatée  qui  contenait  une  petite  quantité  c}e 
manganèse  ,qui  lui  donnait  une  teinte  rose.  Cette  matière 
calcinée  h  une  chaleur  rougis  a  pris  en  effet  ^ne  couleur. 
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grise  brunâtre  ;  et  lorsqu'on  Ta  remise  avec  âe  TaciJie  niU 
brique  ,  une  partie  seulement  s^est  dissoute ,  et  Tautrefit 
restée  avec  une  couleur  brune  rougeâtre. 

La  présence  de  la  magnésie  dans  l'eau  de  Provins ,  ex- 
plique pourquoi  nous  avons  trouvé  ci-dessus  plus  de  sulfate 
que  nous  ne  devions  en  avoir  ,  en  supposant  que  Tacide 
nitrique  n*eût  enlevé  que  du  carbonate  de  chaux  &  son 
résidu. 

Le  sulfate  de  chaux  ainsi  lavé  et  calciné  ensuite  ne  pesait 
plus  que6grammei^,  il  avait  donc  [iferdu  67  centigrammes. 

Le  fer ,  dépouillé  de  la  magnésie  et  de  la  chaux ,  et  bien 
lavé,  a  été  traité  par  Tacide  muriatique  dont  Faction  a  été 
aidée  de  la  chaleur  :ia  plus  grande  partie  de  la  matière  a 
ëté  dissoute  en 'répandant  des  vapeurs  qui  avaient  parfaite* 
ment  l'odeur  de  Taeide  muriatique  oxigéné ,  ce  qui ,  a?ec 
Teffervescence  iqui  avait  eu  lieu  même  à  froid  ,  anncmçût 
la  présence  de  Toxide  de  manganèse.  Cependant  il  est 
resté  une  certaine  quantité  d'un  résidu  noir  qui  ,  malgré 
rébuUition  long-tems  continuée  ,  a  résisté  à  l'action  de 
Vacide  muriatique  :  ce  résidu  calciné  était  blanc  et  p^t 
dOo  milligrammes  ;  il  avait  toutes  les  propriétés  de  la 
silice. 

La  dissolution  muriatique  a  été  évaporée  presqo'à 
eiccitj;  en  refroidissant  /la  liqueur  concentrée  a  fourni 
des  cristaux  blancs  sous  la  forme  de  paillettes  brillantes 
dont  la  saveur  ferrugineuse  était  en  même  tems  douceâtre: 
de  Teau  ,  versée  sur  ces  cristaux ,  a  dissout  tout  ce  qui  pa- 
raissait être  muriate  de  fer ,  mais  ne  dissolvait  pas  très- 
promptemcQt  les  cristaux. 

Soupçonnant  dans  cette  matière  la  présence  du  manga* 
nëse,  on  a  versé  dessus  de  l'acide  sûlfurique  étendu  d'eau; 
on  a  {ait  évaporer  le  mélange  et  calciner  le  résidu  :  par 
cette  opération  ,  la  matière  est  devenue  d'un  brun-rouge  î 
elle  a  été  lessivée  avec  de  Teau  chaude  ,  et  recueillie  sur 
un  filtre ,  où  elle  a  encore  été  lavée  avec  de  l'eau  chaude« 
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La  portion  de  cette  matière  calcinée  ,  qui  n*a  pas  été 
dittoate  p^r  Teau ,  avait  une  belle  couleur  rouge  et  a  pre^- 
tenlé  toutes  les  propriétés  de  Toxide  de  fer  au  maximun: 
M  oxide  de  fer  pesait  608  milligrammes. 

Pour  savoir  si  Teau  employée  pour  laver  Toxide  de  fer 
i-dessu8  i  contenait  du  manganèse  ,  ainsi  que. tout  Tavait 
innonc^  jujsque-là,  on  y  a  mis  du  carbonate  de  soude,  qui, 
m  effet,  y  a  produit  un  précipité  nlanc  qui  est  devenu 
>mn  par  TébuUition  ;  cette  matière  ,  lavée  et  séchée ,  et 
ointe  avec  celle  qui  avait  été  séparée  de  la  magnésie ,  pe- 
ait  1 36  milligrammes  :  c'était  de  Toxide  de  manganèse 
tasez.pur.  . 

Noqs  ayons  dit  dans  le  cours  de  notre  analyse  qu'en  bru- 
ant Toxalate  d*ammoniaque  dont  nous  nous  sommes  servi 
>our  décomposer  le  muriate  de  chaux  et  le  séparer  du 
nnriate  de  soude,  nous  avons  trouvé  du  carbonate  de 
K>ude. . 

Quoique  nous  ayons  prouvé  qu'il  s'en  forme  dans  cette 
circonstance ,  cependant  comme  Teau  de  Provins  ,  con- 
centrée sous  un  petit  volume ,  rétablit  la  couleur  du  tour- 
nesol rougie  par  un  acide  ,  nous  en  avons  évaporé  4  litres 
lusqu^à  ce  qu'ilne  restât  environ  que  too  gram.  de  liqueur, 
st  après  avoir  filtré  celle-ci  pour  la  séparer  des  carbonates 
insolubles  ,  nous  l'avons  réduite  presqu'à  siccité ,  mais 
quoiqu'elle  affectât  la  couleur  du  tournesol  à  la  manière 
f  un  alcali  léger  ,  cependant  elle  ne  donnait  aucun  signe 
d'effervescence  avec  les  acides,  et  ne  précipitait  point  Teau 
de  chaux. 

Nous  ne  pouvons  donc  admettre  de  carbonate  de  soude 
dans  cette  eau  ;  au  surplus  ,  il  serait  difficile  de  concilier  la 
coexistance  de  ce  sel  et  du  muriate  de  chaux  que  nous 
avons  trouvé  dans  celte  eau. 


<• 


.  f. 
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Proportionê  des  principes  de^  team  mdwétvk  iê 

Proi^ins. 

Par  huit  Uires» 

1^  Carbonate  de  chaux 4?94^o 

^^Feroxidé 0,608^ 

y.  Magnésie 0,180 

4^*  Mauganàse.  .......  o  ,i3& 

5^.  Silice o  ,906 

6^.  Sel  marin o  »34û  ' 

'f.  Muriate  de  chaux. 

8^.  Blatière  grasse,  quantités  inappré- 
ciables. 

9^.  Acide  carbonique. 47?,^ 

ou  environ i  ,000 

Par  un  litre» 

i^.  Carbonate  de  chaux.     •    •     •     .  o8,554 

a**.  Fer  oxidé o  ,07*  • 

3*.  Magnésie o  ,ô*5 

4**.  Manganèse o  ,017 

5*.  Silice o  ,o25 

6**,  Sel  marin.     ,,.....  o  ,o4« 

P.  F.  G.  B. 
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DESCRIPTION 

petit  fourneau  à  coupelle  de  Vinvention  de 
MM.    Anfrye  et  Darcet. 

DlinriSTKATroN  des  monnaies  avait  chargé,  en  181 2 , 
^ïï^rye  et  Darcet,  de  chercher  les  moyens  de  dîmi- 
les  frais  qu'occasionne  Tusage  du  fourneau  à  cou- 
ordinaire;  et  sur-tout  de*  tâcher  de  le  réduire  au  point 
avoir  y  passer  avec  avantage  un  petit  nombre  d'essais» 
*ès  avoir  fait  construire  un  grand  nombre  de  four- 
;  de  forme  et  de  dimensions  différentes ,  ils  se  sont 
s  ^  celui  dont  suit  la  description. 

fourneau  ne  diffère  du  fourneau  à  coupelle,  dont  on 
t  maintenant,  quen  ce  qu^il  est  elliptique,  et  que  son 
te  est  beaucoup  moindre;  il  n'a ,  avec  le  cendrier  qui 
*t  de  support ,  que  quatre  décimètres  de  hauteur ,  et  sa 
ité  intérieure  est  si  petite  que  Ion  peut  la  remplir 
too  grammes  de  charbon  réduit  en  menus  morceaux. 

^ant  toujours  donner  à  la  moufle  la  température  né- 
ire  pour  passer  un  essai  d'argent,  MM.  anfrye  et 
4  ont  été  obligés  de  faire  affluer  beaucoup  d  air  sur 
irbon  pour  en  opérer  promptement  la  combustion  ; 
t  atteint  ce  but  de  plusieurs  manières. 

En  plaçant  leur  petit  fourneau  sur  une  table  à  émail- 
et  en  y  introduisant  Tair  chassé  par  le  soufflet,  qui 
ïcé  sous  la  table  (  F^oy.  la  plancha ,  Jig.  7.  )  \ 

En  plaçant  le  même  fourneau  sur  la  paillasse  d'une 
de  bijoutier  ou  d'orftvre ,  et  en  y  conduisant  l'air 
é  par  le  soufflet  de  la  forge  ; 
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3^.  Enfin  en  plaçant  sur  le  dôme  du  fourneau  un 
tuyau  de  tôle  vertical  et  assez  long  pour  établir  le  tirage 
nécessaire. 

MM.  F'auquelin  et  Thenard,  membres  de  llnstitut  ont 
été  nonunés  commissaires  pour  examiner  ce  fourneau. 

Les  travaux  de  la  monnaie  étant  étrai^gers  au  but  de  ce 
journal  ,  nous  ne  prendrons  dans  leur  rapport  et  dans  la 
description  de  MM.  Anfrye  et  Darcet  que  ce  qui  est 
analogue  aux  opérations  des  laboratoires  ordinaires  de 
chimie. 

Nous  dirons  seulement  que  les  Commissaire  ont  passé 
plusieurs  essais  d'or  et  dlargent  a,vec  ce  petit  fourneau} 
que  ces  essais  ont  été  complets  ,  qu'ils  n'ont  pas  employé 
plus  de  tems  que^ceux  faits  avec  le  grand  fourneau  à 
coupelle  9  et  que  chaque  essai  n'a  coûté  que  3  centimei 
de  chaiboU;  ce  qui  a  fait  dire  à  MM.  FauqueUn  et  Thénarà 
i(  réconomie  apportée  dans  le  combustible  est  telle  qu'il 
parait  inutile  de  chercher  mieux  ,  et  que  l'on  aurait  même 
peine  à  y  croire ,  si  l'expérience  n'en  démontrait  pas  U 
réalité  (i).  » 

Ce  n'est  point  seulement  dans  le  laboratoire  de  Tes- 
sayeur  que  lemploi  de  ce  fourneau  peut  être  avantageux; 
nous  croyons,  disent  les  auteurs,  que  Ton  pourra  s'en  servir 
utilement  dans  la  pratique  de  quelques  autres  arts.  On  en 


(i)  C*est  M.  Blanc,  foarnaliste  ,  rue  Neure  Saû|t-Médard>  fiiabourg 
Saint-Marceau ,  zi<^  Z2  ,  qui  a  fait  les  différens  fouraeauz  dont  MK*' 
A.nfrye  et  Daroet  ont  eu  besoin.  On  trouve  toujours  ehcz  lai  le  pedt 
fourneau  dont  il  est  question  dans  cet  article  au  prix  de  il  francs  i^ttat 
tout  ferré  et  garni  de  son  tuyau ,  de  doubles  portes  >  de  doubles  grilles 
et  de  deux  petites  moufles.  Les  pièces  qui  dépendent  du  fourneau  et  ^i" 
sont  faites  dans  des  moules  t  étant  pareilles  pourront  être  facil,cmeot 
remplacées  ,  lorsqu'elles  se  casseront  ou  qu'elles  seront  usées. 


DE    PHARMACIE.  879 

tdoptecaipiis  doute  Tusage  dans  les  laboratoires  de  chimie, 
•rà  l'on  pourra  entreprendre  désormais  un  grand  nombre 
'ifexpëriences  ,  pour  lesquelles  le  feu  de  moufle  est  néces- 
■  tiire  ;  et  que  Ton  ne  faisait  point  parce  que  la  dépense  en 
combustible  ,  qu'entraînait  l'emploi  du  fourneau  à  cou- 
pelle otdinaire,  était  beaucoup  trop  grande*  Les  professeurs 
de  chimie  pourront  aussi  faire  sous  les  yeux  de  leurs  tièves 
àés  essais  d'or,  d'argent  et  de  plomb ,  et  ils  leur  donneront 
tinsi.une  idée  bien  plus  exacte  de  ces  procédés  /quils 
nVuraient  pu  |e  faire  par  une  simple  description. 

<  On  pourra  encore  faire  dans  la  moufle  du  petit  fourneau 
à  coupelle ,  beaucoup  d'opérations  qui  n'exigent  point  une 
luiute  température,  et  se  servir  en  même  tems  du  petit 
fourneau  comme  d'un  fourneau  évaporatoire  ordinaire. 
D  sufBra  pour  cela  d'enlever  le  dôrne  et  le  tuyau,  et  de 
poser  au-dessus  du  foyer  ,  et  sur  un  gros  fil  de  fer  une 
capsule  en  tôle  qui  servira  de  bain  de  sable ,  et  qui  sera 
DhauSee  par  le  même  feu  qui  portera  la  moufle  à  la  cha- 
leur rouge  cerise. 

Les  fabrieans  d'émail,  de  cristaux  et  de  poterie  pourront 
le  servir  de  ce  petit  fourneau  pour  essayer  les  minium  , 
les  litharges  et  les  blancs  de  plomb  qu'ils  emploient ,  qui 
entrent  dans  la  fabrication  du  cristal  ;  parce  que  le  plomb 
par ,  ainsi  que  ses  différens  oxides  ,  donnent  à  la  coupelle 
une  belle  teinte  jaune ,  tandis  que  quelques  millièmes  d'al- 
liage en  bannissent  la  teinte;  ce  qui  indique  alors  le  danger 
qu'il  y  aurait  à  faire  entrer  ces  préparations  impures  dans 
des  compositions  d'émail  blanc ,  ou  dans  des  émaux  des- 
tinés à  recevoir  des  couleurs  tendres  qui  en  seraient  salies, 
daos  la  couverte  des  poterines  fines,  et  dans  le  cristal  dont 
la  blancheur  et  la  transparence  rehaussent  tant  le  prix. 

Les  fabrieans  de  minium,  de  litharge  et  de  blanc  de 
plomb  y  trouveront  aussi  l'avantage  de  pouvoir  essayer  à 
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peu  de  frais  les  plombs  qu'ils  emploient ,  et  pourront  par 
ce  moyen  les  ranger  par  ordre  de  pureti,  et  fabriquer 
lorsqu'ils  le  désireront ,  des  produib  parfaitement  purs  ;  It 
fabricant  de  litharge  aura  en  outre  Tarantage  de  pouvoir 
choisir  dans  le  commerce  les  plombs  les  plus  riches  en 
argent ,  et  d*augmenter  ainsi  son  bénéfice  sans  auginenter 
sensiblement  sa  dépense.  Ce  petît  fourneau  sera  encore 
sans  doute  utile  aux  émailleurs,  >aux  peintres  en  imt\\j 
aux  borobeurs  de  verte  et  même  aux  opticiens  ,  qui  poor^ 
ront  y  mouler  à  peu  de  frais  les  verres  courbes  servant  ï 
la  construction  des  lunettes.  Mais  c'est  sur-tout  dans  les 
laboratoires,  où  l'on  s'occupe  de  métallurgie  que  Ton  pûurrs 
l'employer  avec  avantage ,  non-seulemeat  pour  y  passer .4 
la  coupelle  les  cvlots  prqveuant  des  ess^s  de  mine  d'or , 
4'aiigent  et  de  plomb ,  mais  encore  pour  y  coupeUer  dei 
alliages  contenant  du  platine  et  exigeant  une  température 
supérieure  à  celle  que  Ton  obtient  en  se  servant  du  four- 
neau à  coupelle  ordinaire. 

Si  Von  veut  obtenir  une  très-grande  chaleur ,  il  faut 
couvrir  le  petit  fourneau  avec  son  dôme  et  le  chauffer 
avec  du  coat  bien  sec  et  réduit  en  petits  morceaui.  Daas 
tout  autre  cas  ,  on  peut  ne  pas  faire  usage  du  dôme ,  et 
ne  chaufier  le  fourneau  qu  avec  du  charbon  4e  bois  i  oa 
«st  alors  plus  à  même  de  surveiller  Topéfationet  d'observer 

4ie  qui  se  passe  dans  le  creuset. 


«. 
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SOCIÉTÉS    SAVANTES 


Séante  puhUqùe  de  la  Société  de  Pharmctcie 

de  Paris. 

La  Société  libre  de  Pharmacie  de  Paris  a  tenu  le  i5 
juillet  une  séance  publique  ,  et  a  fait  la  distribution  des 
prix  du  concours  établi  par  Son  Excellence  le  Ministre  des 
Manufactures  et  du  Commerce  pour  le  perfectionnemept 
des  sirops  de  raisin.  Cette  séance  a  été  remplie  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Le  secrétaire-général  a  rendu  compte  des  travaux  de  la 
Société  depuis  le  i**^  janvier  i8n . 

M..  Bouillon-Lagrange  a  lu  un  Mémoire  sur  l'analyse 
comparée  de  Teau  des  mers  qui  baignent  les  différentes 
ofites  de  France  et  sur  leurs  propriétés  médicinales. 

M.  Derosne  a  lu  Téloge  de  M.  C/uze/ neveu. Ce  chimiste, 
arrêté  si  jeune  dans  une  carrière  où  il  donnait  de  si  grandes 
espérances ,  a  trouvé  dans  son  panégyriste  tin  juste  appré- 
ciateur de  ses  talens  et  de  ses  qualités  morales. 

M.  Vallée  a  lu  une  notice  sur  le  rafinage  du  camphre. 
3n  regrette  qu  il  n  ait  pas  fait  connaître  le  procédé  qu'il 
emploie. 

M.  Roussille  Chamseru  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Su-- 
'-eau  ,  et  a  fait  partager  à  l'assemblée  les  regrets  que  lui  a 
lonné  la  perte  de  ce  Pharmacien  estimable^  victime  de  son 
sèle. 

M.  Pelletier  a  lu  un  Mémoire  sur  quelques  combinai- 
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sons  de  l'acide  gallique  avec  des  substances  végétales. 
L'auteur  dans  ce  Mémoire  ré^que  etr  doute  Texistence 
du  tannin  qu'il  regarde  avec  plusieurs  chimistes  comme 
une  combinaison  de  Tacide  gtX&qne  avec  une  matière 
colorante. 

M.  Cadet  a  lu  Téloge  de  M.  Cuîxuulau. 

M.  Henry  a  communiqué  des  observations  sur  Thuile 
de  ricin  et  sur  les  procédés  employés  pour  Fobtenir. 

Le  Secrétaire^général  a  lu  un  rapport  sur  les  différens 
Mémoires  envoyés  au  concours  proposé  par  Son  Excel' 
lence  le  ministre  des  Manufactures  et  des  Arts  pour  le 
perfectionnement  des  sirops  de  raisin. 

La.  séance  a  été  terminée  par  la  distribution  des  mé- 
dailles. 

La  première  de  la  valeur  de  600  francs  a  été  décernée  ii 
M.  Siret,  élève  en  pharmacie  à  Paris ,  né  à  Rheims  dépar* 
tement  de  la  Marne. 

La  deuxième  de  même  valeur  à  M.  Pontet ,  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes  et  Pharmacien  à  Marseille. 

La  troisième  de  la  valeur  de  200  fr.  ,  à  titre  d'accessit; 
à  M.  G,  S.  Serullas  ,  Tun  des  Pharmaciens  principaux  ee 
la  grande  armée. 

On  a  fait  mention  honorable  du  Mémoire  envoyé  aa 
concours  par  MM.  /.  Dejardin  et  Foumiér  fils  ,  fabrïcsfis 
de  sirop  de  raisin  à  Nismes ,  département  du  Gard. 

C  L«  Cl* 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  a-CONTRE. 

FlGUHE     F*. 

Appareil  pour  muter  le  moût  de  raisin. 

a,  Le  corps  de  la  machine  en  cuivre  plaqué  en  plomb. 
bybyb.  Tube  en  cuirre  destiné  à  recevoir  la  douille  du 

>iifflet. 

c.  La  douille  du  soufflet. 

d.  Couvercle  de  la  machine  assujéti  avec  deux  vis  D,  D, 
irvant  à  en  boucher  Torifice  par  laquelle  on  introduit  le 
larbon  allumé  et  le  mélange  propre  au  dégagement  du 
ML  acide  sulfureux. 

e  y  e.  Grille  sur  laquelle  repose  le  mélange. 

Sffff'  Tube  en  plomb  par  lequel  se  dégage  le  gaz  acide 
ilfureux  pour  passer  à  traver  le  moût  de  raisin. 

G ,  G.  Futaille  vue  en  coupe  destinée  à  contenir  Teau 
ma  laquelle  se  trouve  plongé  l'appareil  en  cuivre. 

gfg.  Futaille  contenant  le  moût. 

h,  h.  Autre  tube  en  verre  destiné  à  laisser  échapper  le 
as  sulfureux  en  excès  ,  à  travers  de  Teau  de  chaux ,  etc. 

1*9  î.  Petit  flacon  en  verre  contenant  de  Teau  de  chaux. 

Figure    II*. 

appareil  nouveau  pour  faciliter  V évaporation  du 

moût  de  raisin. 

Q,  a,  a,  a.  Fourneaux  en  briques. 

b ,  4.  Porte  du  foyer. 

c,  c.  Porte  du  cendrier. 


«<. 
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d,  d,df  d.  Bassine  en  cuivre. 

e,  e ,  e ,  e.  Anses  des  bassines. 
J^f/i  SouiBel  à  double  courant. 

g ,  g.  Levier  ou  branloire  du  soufflet. 
A.  Axe  de  la  branloire. 
2  y  2.  Chaînes  pour  le  tirage  du  soufflet. 
i,  i.  Supports  du  soufflet. 

Zy  /y  /.  Tuyau  de  fer-blanc  servant  de  condiil 
vent  du  soufflet. 

m  f  m.  ClefjB  pour  arrêter  à  volonté  ou  laisser  ps 
du  soufflet. 

Hy  Hf  n^  n.  Prolongation  des  tubes  de  fer-Ml 
minés  par  trois  pommes  d'arrosoirs  o,  o,  o,  plongt 
le  liquide;  Voyez  Jlg^  3. 

Fig.  4-  Ponune  d'arrosoir. 

Fig.  5.  Coupe  perpendiculaire  du  faoméîtu;  ' 

a.  Le  cendrier.  -    S 

b  9  b.lM  grille. 

c.  Le  foyer  en  îmques. 

d ,  d.  Issue  pour  la  fomée  communiquant  au  i 
lequel  elle  s'échappe. 

y*,  yi  Retraite  dans  la  bâtbse  du  fourneau  sut 
repose  la  bassine  qni  doit  boucher  exactement  le  ( 

g  y  g.  Distance  du  dessus  des  parois  intérieures 
au  fond  des  bassines. 

Fig.  6.  Coupe  horizontale  du  fourneau. 


Fig.  7.  Fourneau  à  coupelle. 

J.  F. 


.^  '-A-^..'-^      _ 


Fin-y- 
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r  IX .  —  5*  Année .  —  Septembbe  i  8  i  3 . 


OBSERVATIONS 

la  rectification  immédiate  de  Vesprit^de^vin^ 
r  la  meilleure  méthode  de  l'obtenir,  et  sur 
différence  des  procédés  Adam ,   Berard  et 
enard  ; 

br  fauteur  du  Manuel  du  fabricant  d'eau-d&-vie. 

iCTiFiER  immédiatement  Tesprit-de-vin ,  c'est  le  dé- 
ler  de  la  plus  grande  partie  de  son  flegme ,  par  une 

et  même  distillation  (i). 

principe  fondamental  de  cette  rectification  consiste 
imettre  les  vapeurs ,  dès  qu'elles  sortent  de  Talambic, 
ant  qu'elles  arrivent  au  serpentin,  à  l'influence  des 
ératures  décroissantes  ,  capables  d'opérer  progressi- 
nt  la  séparation  de  leurs  parties  aqueuses ,  de  leurs 
*s  spiritueuses. 


Cette  méthocle  a  été  connue  des  anciens  distillateurs  ,  Porta  en 
Charras  en  1678  >  et  plusieurs  autres  savans  des  derniers  sièdcf 
écrite  et  consignée  dans  leurs  ouvrages  iooprimés  et  publiés. 

Année. — Septembre»  ■   25 
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Cette  séparation  s'effectue  d'autant  mieux  que  les  vapeurs, 
en  sortant  de  Talambic,  éprouvent  un  abaissement  de  tem- 
pérature facile  et  régulier  ;  ou  bien  ,  plus  on  rend  le  premier 
abaissement  de  température  facile  et  régulier,  moins  les  va- 
peurs ont  besoin  de  parcourir  de  surfaces,  pour  parvenir  à 
un  degré  donné  de  spiritualité;  de  manière  qu'avec  un  appa- 
reil resserré  et  peu  coûteux,  on  peut,  au  moyen  de  ce  premier 
abaissement ,  obtenir  les  mêmes  résultats  qu'avec  un  appa- 
reil de  la  pi  us  grande  dimension,  qui  n'offrirait  aux  vapeurs 
d'autre  obstacle  que  les  cloisons  ou  les  parois  intérieures 
des  vases  exposés  au  simple  contact  de  l'air  ambiant. 

Outre  ce  premier  avantage ,  on  sent  que  moins  les  va- 
peurs parcourent  de  surfaces ,  plus  la  fabrication  est  ac- 
tive, plus  les  produits  sont  suaves...*,  etc. 

Or  un  appareil  fondé  surce-principt^  doit  néôcssaire* 
ment  être  considéré  comme  une  perfectioa  des  autres 

Cela  posé,  comparons  les  moyens  qujédam^  Berardti 
Menard  ont  chacun  employés  pour  rendre  le  premier  abais- 
sement de  température  plus  facile  et  plus  régulier,  et  pour 
l'obtenir  dans  des  vaisseaux  plus  resserrés  et  moins  coû- 
teux. 


$.  I 


er 


L'appareil  pour  lequel  Adam  fut  breveté  en  l'an  IX  était 
composé  de  neuf  alambics  ou  vases  épurateurs  d'une  très- 
grande  dimension,  placés  .entre  la  chaudière  et  le  ser- 
pentin. 

Ces  neuf  vases,  de  forme  carrée ^  se  communiquaient 
ensemble  par  des  tuyaux  plongeurs  ,  dont  la  partie  infé- 
rieure était  disposée  en  forme  de  tuyaux  d* arrosoir. 

Les  trois  premiers  étaient  chargés  de  vin ,  dont  l'ébulli- 
tion  était  déterminée  d'après  la  théorie  de  Rurtifort,  parle 
calorique  des  vapeurs  venant  de  Falî^nbic  à  feu  nud ,  et  les 
six  derniers  étaient  destinés  à  contenir  les  flegmes'  qui  s'jr 
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accumulaient  au  fur  et  k  mesure  qu'ils  se  séparaient  de  Tal- 
cohol  et  s'y  redislillaient  de  la  même  manière  que  le  vin 
contenu  dahs  les  vases  précédens  (i). 

En  fondant  la  partie  rectrfîcalrice  de  son  appareil ,  sur  le 
même  principe  que  la  partie  distillatoire  ;  c'est-à-dire  sur  le 
principe  de  la  fedistillatiun ,  au  moyen  de  la  vapeur, 
Adam  dut  écarter  tous  les  obstacles  qui  paraissaient  s'op- 
poser à  cette  redistillation  ,  et  tâcher  au  contraire  de  con- 
centrer le  calorique  des  vapeurs,  destiné  à  TébuHition  des 
flegmes  comme  a  celle  du  vin;  en  effet,  il  établit  tous  ses 
vases  épurateurs  sur  le  canal  calorifère  des  fourneaux,  et  il 
les  enveloppa  même/ruhie  forte  maçonnerie  en  briques  (2). 

Au  moyen  de  cette  disposition,  Adam  était  sans  doute 
éloigné  de  rendre  le  premier  abaissement  de  température 
fa<rorable  à  la  condensation  de  la  plus  grande  pai  lie  fleg- 
inatiqûe;  aussi,  pour  obtenir  seulement  le  titre  de  |,  il 
fut  obligé,  comme  on  le  jait ,  dVmployèr  plusieurs  vases 
de  la  plus  grande  dimension,  de  sorte  que  le  moindre  de  . 
Ses  appaireils  coûtait  de  20  à  26,000  francs. 

Il  est  vrai  que  pour  suppléer  aux  surfaces,  Adam  avait 
imaginé  de  donner  la  forme  plate  aux  chapitaux  de  s^s 
chaudières  et  de  s^s  vases  épurateurs ,  et  de  pcrciller  là 
partie  inférieure  des  tuyaux  plongeurs,  et  d'en  fermer  Tori-  ' 
fice  par  une  plaque  perclllée ,  comnle  des  tuyaux  d'arrosoir, 
déclarant,  i^,  «  que  la  forme  plate  convenait  le  mieux 
))  aux  chapitaux,  parce  que,  dit-il,  plus  lar  distillation  est 


■*« 


(1)  Voyez  Mémoire  descriptif  d^^dam  ?  du  7  prairial  an  1%, 

(2)  Dans  son  Mémoire  descriptif  déjh  cité  ,  ^dam  ne  parle  qne  dei 
vases  àyin  qui  furent  enveloppés  d^ane  forte  maçonnerie;  il  est  pourtant 
à  présumer  que  les  vases  rectificateurs  furent  enveloppés  de  la  même 
naniëre  ,  puisqu'ils  étaient  fondéïsurle  même  principe.  M.  Duportal , 
Tassocié  des  travaux  ^^Edouard  ^dam ,  dans  son  Mémoire  intitulé  : 
"Recherches  sur  VEtat  actuel  de  la  distillation  en  France,  paraît  nous  lo 
confirmer.  Voyez  pag.  29  et  suir. 
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>i  gên^e ,  plus  y  a  condensation  des  parties  flegmatiqu«; 
n  a**  qu'il  était  nécessaire  que  Textrémité  des  tuyaux  plon- 
I)  geurs  fut  ainsi  terminée  par  des  trous  comme  des  tuyaux 
ït  d'arrosoir,,  parce  que,  ajoute-t-il,  s'il  n'en 'était  pas  ainsi, 
»  les  vapeurs  obéissant  à  une  force  d'impulsion  plus 
»  grande  que  celle  de  répulsion  que  leur  oppose  le  liquide 
»  qu'elles  ont  à  traverser,  la  vitesse  avec  laquelle  elles 
»  passeraient  à  travers  ce  liquide ,  en  empêcherait  la  con- 
»  densation  et  la  pénétration  (i).  » 

Mais  les  changemens  qu*yédam  fut  obligé  de  faire  à 
son  appareil,  après  cinq  années  d'expériences  ruineuses, 
sont  une  preuve  authentique  que  tous  les  moyens  qu'il 
avait  imaginés  étaient  plus  préjudiciables  qu'utiles  à  son 
procédé. 

Il  commença  d'abord  par  démolir  la  maçonnerie  dont  il 
avait  enveloppé  ses  vases ,  parce  qu'on  lui  fit  observer  que 
cette  construction  rendait  difficile  la  condensation  des  va^ 
peurs  ;  il  changea  ensuite  la  forme  carrée  de  ses  vases,  et 
leur  donna  la  forme  o^ale,  parce  qu'on  lui  fit  apercevoir 
aussi  que  la  forme  carrée  nuisait  infiniment  à  la  qualité  des 
produits ,  et  le  goût  désagréable  qu'ils  contractaient  tenait  à 
la  CARBONISATION  du  tartre  qui  se  déposait  dans  les  angles 
que  présentaient  les  vases  ;  enfin  il  renonça  à  la  forme 
plate  des  chapiteaux ,  parce  qu'on  lui  fit  remarquer  que 
cette  forme  présentait  trop  de  surfaces  à  la  pression  de  l'air 
atmosphérique  (i)  ;  alors ,  pour  la  première  fois  seulement, 
il  recouvrit  d'eau  la  partie  supérieure  de  sts  vases  rectifi- 
cateurs. 

Ces  changemens ,  qui  n'améliorèrent  guères  son  procédé , 
parce  qu'il  ne  rendit  le  premier  abaissement  de  température 
ni  beaucoup  plus  facile,  ni  plus  régulier,  lui  valurent  pour- 


(1)  Voyez  Mémoire  descriptif, 

(2)  Voyei  Mémoire  cité  de  M.  Duportal ,  pag.  29  et  suir. 
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tant  nn  certificat  de  perfectionnement ,  le  5  messidor 
an  XIII. 

Adam  eût  encore  mieux  fait  de  supprimer ,  dans  Tune 
et  Tautre  partie  de  son  appareil,  la  forme  percillée  des 
tuyaux  plongeurs ,  qu'il  regardait  comme  Iq  palladium  de 
sa  découverte  prétendue ,  tandis  qu'ils  en  ont  fait  au  con- 
traire tout  le  démérite ,  ^insi  que  nous  allons  le  lui  prouver. 

1^  D'abord  dans  la  partie  distillatoire  il  est  dang^eux 
de  fermer  l'orifice  des  tuyaux  plongeurs  par  une  plaque 
percillée  comme  la  pomme  d'un  arrosoir ,  parce  que  ,  dans 
cette  partie  sur-tout ,  des  tuyaux  ainsi  fermés  peuvent  s'en- 
croûter de  tartre  carbomsé^  s'obstruer  et  occasionner  Tex*- 
plosion  de  l'appareil ,  comme  cela  est  arrivé  dans  Fatteliei: 
de  M.  Neblon  ,  négociant  à  Lunel ,  ainsi  qu'il  nous  Ta 
attesté  lui-même  ;  et  c'est  ce  qui  doit  arriver  souvent  dans 
les  atteliers  où  Ton  ne  brûle  que  des  vins  de  pressoir,  char- 
gés de  lie ,  de  pellicules  de  raisibs  et  de  mille  corps 
étrangers.  > 

a®  Dans  la  partie  rectificatrice ,  ce  premier  inconvénient 
peut  être  moindre ,  parce  que  les  vases  ne  contiennent  pas 
du  vin  comme  ceux  qui  les  précèdent ,  et  que  leurs  tuyaux 
plongeurs  ne  peuvent  s'encroûter  ni  s'obstruer  si  facile- 
|nent;mais  il  est  de  fait  qu'en  y  percillant  la.  partie  in fé^ 
rieure  des  tuyaux  plongeurs ,  de  la  même  manière  qu'on 
Va  pratiqué  dans  la  partie  distillatoire,  à  l'effet  de  divergei; 
en  une  infinité  de  rayons  les  vapeurs  qui  viennent  se  briser 
au  fond  des  vases ,  Adam  n'a  pas  atteint  le  but  qu'il  se 
proposait,  d'obtenir  la  condensation  des  vapeurs. 

On  doit  sentir  qu'au  moyen  des  tubes  plongeurs ,  ainsi 
percillés,  la  majeure  partie  des  vapeurs ,  au  lieu  d'être  por- 
tée au  fond  des  vases  dans  les  flegmes  qui  s'y  accumulent 
peu'à'peu,  et  de  s'y  condenser ,  s'échappe  au  contraire  à 
travers  les  trous  pratiqués  à  l'entour  de  toute  la  partie  in- 
férieure desdits  tuyaux ,  dont  l'orifice  est  même  si  éloigné 


i# 
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c]n  fond  des  vases ,  que  la  distillation  doit  être  presque  ter- 
minée avant  que  toute  la  partie  percillée  soit  immergée>(i), 
el  ces  vapeurs  ne  trouvant  plus  dès-lors  aucun  obstaclequi 
leur  fasse  éprouver  d'une  manière  convenable  le  refroidis- 
sement qui  doit  opérer  leur  décomposition ,  sont  obligées 
de  parcourir  un  plus  long  trajet  pour  parvenir  au  degré  de 
spiriluosilé  requis.  ^ 

Si  Adam,  au  contraire,  n'eût  pas  perçillé' Vextréi)fiilé 
inférieure  latérale  de  ses  tuyaux  plongeurs,  les  vapeurs 
portées  alors  an  fond  des  vases,  et  forcées  de  traverser  une 
couche  de  liquide  d'une  température  moindre  que  la  leur, 
eussent  mieux  déposé  leur  portion  aqueuse ,  et  n'eussent 
pas  eu  besoin  de  parcourir  autant  de  surfaces  pour  se  dé- 
flegmer. 

Adam  objectera-t-il  qu'avec  des  tuyaux  non  percillés, 
les  vapeurs  obéissant  à  une  force  d'impulsion  plus  grande, 
que  celle  de  répulsion  que  leur  aurait  opposée  le  liquide 
qu'elles  avaient  à  traverser,  la  vitesse  avec  laquelle  elles  aur 
raient  passé  à  travers  ce  liquide ,  en  aurait  empêché  la  con- 
densation et  la  pénétration?  Mais  il  lui  était  facile  de  remé- 
dier a  cet  inconvénient ,  en  entourant  à  esiv\  fraîche  la  par- 
tie inférieure  de  ses  vases  rectificateurs  ;  et  en  diminuant 
ainsi  la  température  du  liquide  intérieure  l'aide  du  liquide 
extérieur,  il  eût  opposé  à  la  force  impulsive  des  vapeurs 
une  résistance  qui  aurait  contribué  à  leur  condensation  et 
à  leur  rectification  d'une  manière  plus  énergique  et  plus 
complète  que  le  percillemeni  des  tubes. 

Adam  n'a  donc  pas  su  rendre  le  preniier  abaissement  de 
température  facile  et  régulier,  ni  l'obtenir  dans  des  vais- 
seaux resserrés  et  peu  coûteux  ;  il  a  été  au  contraire  forcé 
d'y  suppléer  par  la  multiplicité  et  la  grandeqr  des  surfaces, 


(i)  Voyez  Mémoire  de  M.  Anglada  pour  .Adam,  coaUe  Berard* 
Vè'  32. 
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ce  qui  a  rendu  son  appareils!  coûteux  et  si  dispendieux, 
qu'il  a  èié  entièrement  abandonné. 

Nou»  ne  parlerons  pas  d'un  troisième  appareil  connu 
sous  le  nom  de  la  pile,  et  pour  lequel  le  sieur  Zacharie 
w^ûfe/»,héiitier-bénéficiaiFede  feu  Edouard ^dam son  frbre, 
s'est  fait  breveter  le  22  avril  1809,  Tout  le  monde  sait  que 
cet  appareil  est  une  copie  de  Voppareil  Menard,  connu  et 
usrté  dans  le  commerce  depuis  i8o4  >  ^*  dont-  nous-  allon»^ 
faire  la  description ,  après  avoir  fait  connaître  les  moyens 
de  Berard. 

$.11. 

L'appareil  pour  lequel  Izaac  Berard,  fabricant  d'eau-» 
je-vie  au  Grand-Galargues ,  fat  bréveié  le  28  thermidor 
aji  XIII,  est  composé  de  tiois  pelit^i  cylindres  réunis  en  fer- 
k-cheval ,  et  divisés  intérieurement  en  treize  cases  par  de*, 
sloisons perpendiculaires  5 les  cases coinmuniquent ensemble 
par  une  ouverture  ronde  pratiquée  à  la  partie  supérieura 
Je  chaque  cloison ,  et  par  où  les  vapeurs  circulent. 

A  la  partie  inférieure  de  cliaque  cloison  existe  unô  se-«» 
conde  ouverture  de  forme  semi-lunaire ,  au  uxoyen  de  la- 
quelle le  Qfgme  peut  passer  d'une  case  à  rauti-e^.lfappaceik 
efit  incliné  de  manière  que  les.  flegmes  conden$ës  dans, 
tputes  les  cases ,  revenant  à  la  première  retombent  au  fur 
et  à  mesure  dans  la  chaudière ,  à  l'aide  d'un  tuyau  de  com^^ 
municatiop. 

Tout  Tappareil  est  plongé  dans  une  cuve  d'eau* 
Berard,  en  plaçant  ainsi  son  appareil  sous  une  certaine 
quantité  d'eau ,  eut  sans  doute  l'idée  de  rendre  le  premier 
abaissement  de  température  plus  facile  et  plus  régulier,  et 
de  l'obtenir  dans  un  vaisseau  plus  resserré  et  moins  coû- 
teux que  celui  d'^t/a/7i ;  mais  il  manqua  son  but,  attendu 
que  le  mécanisme  de  son  appareil  exige  que  le  liquide  dans 
lequel  il  se  tiouve  plongé  soit  à  un  degré  de  température 


392  BULLEtIN 

très-élevë ,  des  le  commencement  même  de  la  distillation; 
nous  avons  vu  en  effet  que  cet  appareil  est  construit  de 
manière  que  les  flegmes  rétrogiadent  dans  la  chaudière, 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  condensent  au  fond  des  vases; 
or,  pour  peu  que  Teau  du  réfrigérant  fût  fraîche,  la  dé- 
composition des  vapeurs  ne  pourrait  s'effectuer  ,  elles 
se  condenseraient  au  fond  des  cases  ,  rétrograderaieat 
au  fur  et  à  mesure  dans  la  chaudière  ;  et  ne  pouvant  par- 
venir au  serpentin ,  on  emploirait  en  pure  perte  et  le  tems. 
et  le  combustible.  Aussi  Berard  n^ayant  pu  obtenir  avec 
Fappareil  pour  lequel  il  avait  été  breveté ,  les  effets  qu'il  en 
attendait,  fut  oj^ligé  d'en  augmenter  les  dimensions,  et 
de  suppléer  à  l'abaissement  de  température  par  les  sur- 
faces ,  ce  qui  augmenta  considérablement  le  prix  de  son 
appareil. 

Berard  avait  d'abord  cru  suppléer  aux  dimensions  en 
plaçant  diagonalement  à  droite  et  à  gauche  les  ouvertures 
qu'il  avait  pratiquées  à  la  partie  supérieure  des  cloisons, 
pour  le  passage  des  vapeurs  ;  mais  l'expérience  lui  prouva 
l'insuffisance  y  ou  pour  mieux  dire ,  la  futilité  de  ce 
moyen. 

Les  additions  qu'il  fit  à  son  appareil,  et  pour  lesquelles 
il  obtint  un  certificat  de  pei-fectionnement ,  le  5  juin  1807, 
consiste  en  un  réservoir  en  forme  de  cylindre,  p1a:cé  sur  le 
collet  de  la  chaudière ,  et  surmonté  d'un  chapiteau.  Les 
vapeurs  de  la  chaudière  sont  portées  au  fond  du  réservoir 
par  des  tubes  recourbés  ,  et  de  là  dans  le  chapiteau. 
Tout  autour  de  la  base  du  réservoir  et  de  celle  du  chapi- 
teau, £e/ian/ a  pratiqué  deux  bassins  circulaires,  capables 
de  recevoir  une  certaine  quantité  d'eau  fraîche  :  au  moyen 
de  cette  eau ,  les  premières  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la 
chaudière  se  condensent  dans  ces  deux  cavités,  et  forment 
une  couche  de  liquide  que  les  vapeurs  qui  suivent  sont 
obligées  de  traverser,  où  trouvant  une  température  moindre 
que  la  leur ,  elles  déposent  beaucoup  mieux  leurs  parties 


\ 
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tqntuseSj  que  si  elles  n'éprouvaient  d'autre  résistance  que 
celle  des  cloisons  ou  des  parois  intérieures  des  cases  plon- 
gées dans  un  bain  d'eau  chaude. 

Au  moyen  de  ces  additions  ,  Berard  a  bien  pu  rendre  le 
premier  abaissement  de  température  plus  facile  et  plus  ré- 
gulier, et  obtenir  enfin  le  degré  de  spirituosité  qu'il  dési- 
rait ;  mais  son  appareil  sera  toujours  imparfait  et  bien 
coûteux ,  tant  qu*il  laissera  subsister  le  mécanisme  de  son 
ancien  rectificateur ,  et  qu'il  ne  le  reconstruira  pas  sur  le 
principe  du  nouveau  qu'il  y  a  ajouté. 

An  reste ,  nous  devons  observer  que  cette  manière  de 
coërcer  ainsi  les  vapeurs ,  c'est-à-dire  de  les  faire  passer  à 
travers  une  couche  de  liquide ,  pour  leur  faire  éprouver  un 
abaissement  de  température  plus  facile  et  plus  régulier,  et 
pour  mieux  opérer  leur  décomposition,  n*est  pas  une  in- 
vention de  Berard,  et  qu  elle  fait  depuis  long-tems  la  base 
et  le  mérite  de  l'appareil  Menard. 

$.  m. 

■  \ 

Vers  le  milieu  de  i8o4  >  Menard,  Pharmacien  à  Lunel , 
appliqua  l'appareil  de  Woulf  à  la  distillation  des  vins  ,  y 
fit  quelques  améliorations ,  et  le  communiqua  gratuitement 
aii  ^blic. 

Cet  appareil  consiste  en  une  série  de  vases  contigus  ; 
c'est-à-dire  en  un  cylindre  divisé  intérieurement  en  huit 
ou  neuf  cases ,  communiquant  entre  elles  par  des  tuyaux 
plongeurs  (i). 

Menard  ayant  pienséque  la  prompte  rectification  des  va- 


(i)  Quelques  distillateurs  ont  imaginé  déplacer  entre  la  chaudiëre  et 
le  cjlindre  un  vase  surmonté  d^un  réfrigérant,  à  Tefifet  d'intercepter  aux 
Tapeurs  Tentier  cylindre  lorsqu'ils  n'opèrent  que  pour  Teau-de-vie  :  ee 
Ttse  est  construit  sut  le  priùcipe  du  cylindre. 


■s 
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pcursdépendaitsar-toutdupremierabaissementâetempérao 
tnre  qu^ou  leur  frsait  éprouver  en  sortant  de  l'alambic,  ima- 
gina ,  pour  rendre  le  premier  abaissement  plus  facile  etpius, 
régulier,  et  pour  Tobtenir  dans  un  appareil  plus  resserré  et 
moins  coûteux ,  de  fonder  son  procédé  sur  le  principe  ^Q. 
la  coercition. 

Il  ne  met  pas,  comme  le  chimiste  anglais,  de  liquide 
dans  les  cases  de  son  appareil ,  mais  pour  y  former  dç  suite. 
c(4ui  nécessaire  à  la  coercition  ,  il  a  placé  son  appareil  sous, 
une  certaine  quantité  d^eaujraiche,  dès  le  commenceaient 
de  la  distillation.  On  sent  qu'à  cette  température,  les  pçe- 
mi{»res  vapeurs  qui  sortent  de  l'alambic,  et  qui  sont  portées^ 
au  fond  des  cases  par  les  tuyaux  plongeurs ,  sont  forcées, 
de  s'y  condenser,  et  de  reprendre  Tétat  liquid.e.  Comme 
dans  cet  appareil  les  tuyaiax  plongeurs  ne  sont  pas  percillés 
comme  ceux  de  l'appareil  Adam ,  et  qu'ils  descendent  jns; 
qu'à  trois  centimètres  près  du  fond  des  cases  ,  leur  orifice 
se  trouve  bientôt  fermé  parce  liquide,  et  s'immerge  de 
plus  en  plus,  au  fur  et  à  mesure  que  la  distillation  s'avance. 
I/es  vapeurs  qui  suivent ,  obligées  de  traverser  une  couche 
do  liquide  d'une  température  moindre  que  la  leur,  et  y* 
«éprouvant  un  abaissement  de  température  favorable  à  la 
condensation  de  leur  plus  grande  partie  flegmatique,  la 
iléposent  avec  facilité,  tandis  que  les  plus  volatile^'é- 
lèvent  et  vont  parcourir  successivement,  et  de  la  raRne 
manière,  toutes  les  autres  cases. 

Dans  chaque  case  on  a  soin  de  conserver,  pendant  toute 
la  cliaulTe,  les  flegmes  qui' s'y  accumulent,  non  à  dessein 
do  les  redistiller  à  la  manière  d'Adam,  mais  afln  d'opposer 
à  la  force  d'attraction  des  vapeurs  une  résistance  qui  aug- 
mente comme  cette  force  ,  et  qui  tend  à  rendre  leur  analyse 
plus  complète. 

Il  est  incontestable  qu'en  plaçant  ainsi  son  appareil  dans, 
un  bain  ifaau  Jraiche ,  dès  le  commencement  de  la  distilla- 
tion ,  et  en  forçant  par  ce  moyen  les  premières  vapeurs  à 
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8f  conclpiîser  pour  servir  h  la  coercition  de  celles  qui  sui- 
vent, c'ést-à-direpour  leu^*  piiéparer  une  couche  de  liquide 
dans  lequel  elles  pussent  trouver  un  abaissement  de  tem- 
pérature favorable  à  la  condensation  de  leur  portion 
aqueuse.  Menard  a  rendu  ,  dans  %^xi  appareil ,  le  premier 
abaissement  de  température  plus  facile  et  plus  régulier 
HXxAdam  et  Berard. 

Or,'  s'il  est  de  principe  que  la  séparation  des  flegmes 
d'avec  lalcohol sVARectue  daut«int  mieux  que  les  vapeurs, 
en  sortant  de  l'alambic ,  éprouvent  un  abaissement  de  tem- 
pérature plus  facile  et  plus  régulier,  ou  bien  que  le  pre- 
ipier  abaissement  de  température  supplée  aux  surfaces ,  il 
est  de  fait  qu'à  dimensions  égales,  Tappareil  A/c/iarc?  don- 
nera de  meilleurs  résultais  que  ceux  A'uédam  et  de  Berard; 
ou  bien,  qu'avec  un  appareil  resserré  et  peu  coûteux, 
Afe/iûrrcf  obtiendra  les  mêmes  produits  i{\xAdam  et  Berard 
ayeç  leurs,  appareils  beaucoup  plus  grands. 

L'appareil  Menard ,  fondé  sur  le  principe  de  la  co'ér^ 
Qftîon  ,  doit  être  donc  considéré,  ainsi  que  Texpériiçnce  Ta 

Sroclanué  depuis  longues  années ,  comn^e  une  perfection 
e  ceux  d'Adam  ei  Berard,  d'autant  plus,  qu outre lavan- 
Igge  de  réconomie  du  métal  ,  les  vapeurs  y  parcourajit 
qioins  de  surfaces ,  la  fabrication  y  çst  plus  active ,  les 
produits  en  sont  plus  suaves  ,  etc.,  etc. 

a 

NOTICE 

Sur   un    médicament  des   Chinois  ^   nommé 

SOUUJSE. 

M.  Davéjan  fils.  Pharmacien  distingué  à  Mirande,  dé- 
partement du  Gers ,  a  reçu  d'un  médecin  qui  a  long-tems 
habité  les  Indes-Orientales ,  une  racine  d  une  plante  in- 
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connue  et  qui  vient  de  la  Chine.  On  la  nomme  souUne  ï 
Canton  ;  elle  y  est  rare  et  fort  chère.  Voici  ssL  description , 
faite  d'après  nature. 

Racine  mince  comme  un  petit  tuyau  de  plume  de  poule, 
longue  d'environ  un  pouce ,  rugueuse  et  toiiueuse ,  d'une 
couleur  brune-jaunâtre  à  Textérieur,  renfermant  dans  son 
intérieur  des  fibres  ligneuses  d'un  beau  jaune. 

Son  écorce  est  assez  épaisse,  casse  net  et  paraît  résineuse 
dans  sa  fracture.  Elle  a  Tapparence  d'une  racine  d'ipèca- 
cuana  et  la  couleur  du  curcuma. 

Son  odeur  est  nulle ,  ou  peu  sensible. 

Sa  saveur  est  d'une  amertume  extrême  et  durable  dans 
la  bouche  ;  son  bois  colore  légèrement  la  salive  en  jaune. 

Il  part  du  collet  de  cette  racine  une  petite  tige  cylindri- 
que creuse ,  de  couleur  brune-foncée. 

La  faible  quantité  rapportée  par  le  médecin  voyageur 
n*a  pas  permis  d'en  faire  lexamen  chimique.  Il  a  Vu  cette 
slibstance  employée  à  l'extérieur,  en  décoction ,  pour  d^ 
terger  les  ulcères  de  mauvais  caractère ,  pour  le  pian  et 
les  malingues.  Mais  il  s'en  est  servi  comme  d'un  fébrifuge 
très-actif  dans  les  fièvres  intermittentes  les  plus  invétérées, 
et  même  contre  les  fièvres  pernicieuses  du  plus  mauvais 
caractère.  La  manière  de  l'administrer  est  de  donner  douze 
grains  seulement  de  la  poudre  de  cette  racine ,  environ  trois 
heures  avant  le  paroxysme  fébrile.  On  répète  ce  remède 
plusieurs  fois  ;  mais  d'ordinaire  les  fièvres  les  plus  rebelles 
cèdent  à  douze  prises  au  plus,  ou  à  douze  fois  douze  grains 
(deux  gros),  qui  produisent  autant  d'effet  que  deux  onces 
de  quinquina. 

Comme  il  serait  fort  désirable  que  ce  médicament 
fût  mieux  connu  et  plus  employé,  puisqu'on  observe,  à  son 
amertume  intense  ,  qu'il  doit  être  très-actif,  j'ai  cru  devoir 
faire  à  son  sujet  quelques  recherches,  tout  en  souhaitant 
des  renseignemens  plus  étendus  de  ceux  qui  auraient  vu 
celte  sorte  de  planle;  caries  personnes  les  plus  instruites 
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que  j'ai  consultées ,  ne  la  connaissent  pas  d'après  les  seules 
racines.  , 

Le  mot  souline  ne  paraît  point  chinois  et  ne  se  trouve 
point  parmi  les  noms  des  végétaux  de  Chine  connus  en 
Europe. 

Mais  on  trouve  dans  Rumph  (fferbarium  amboinense  ^ 
tom.  2,  ch.  49)  p-  129  et  suiv.),  un  arbuste  nommé- sou-- 
lamoe  à  Ternate ,  Tune  des  iles  Moluques ,  sous  la  ligne 
équatoriale ,  où  les  Chinois  viennent  commercer.  Les  Terr- 
natois  regardent  comme  un  médicament  précieux  le  soula^ 
moe ,  et  ce  nom  signifie ,  roi  d'amertume ,  rex  amaroris , 
à  cause  de  l'extrême  amertume  de  ses  racines  y  qui  sont 
jaunes ,  employées  contre  les  fièvres  intermittentes ,  les 
maux  d'estomac ,  etc.,  mais  sur-tout  contre  la  morsure  des 
serpehs  et  le  venin  des  flèches  empoisonnées ,  ou  celui  des 
poissons  malfaisans.  Cet  arbuste ,  qui  croit  dans  les  lieux 
arides  et  rocailleux ,  est  mince  et  tortueux ,  avec  de  petits 
rameaux  grêles;  il  fleurit  en  décembre  et  donne  ses  graines 
en  janvier.  Celles-ci  sont  plates  et  rondes  comme  de  petites 
pièces  de  monnaie,  et  très-amères  ;  comme  la  fève  Saint«> 
Ignace. 

Tout  cela  pourrait  se  rapporterjusqu'à  certain  point,  à  la 
iùuline,  si  le  soulamoe  n'avait  pas  des  racines  plus  grosses , 
épaisses  même  ,  qui  paraissent  être  la  fameuse  racine  de 
serpent,  ou  la  radix  mungo  de  Kaempfer  (^Amœn.  exot., 
page  577),  le  radtx  mustelcdy  ou  racine  de  ms^ngouste  (i), 
décrite  sous  le  nom  de  sjouannaààns  YHàrtus  Malabaricus 
de  Van  Reede ,  tom.  VI,  p.  81 ,  tab.  47 • 

Le  bois  de  Tarbuste  soulamoe  est  connu  dans  les  phar^ 
macies  sous  le  nom  de  lignum  colubrinum,  ou  bois-cou- 


(l)  La  mangonste  est  une  espace  de  putois  (  viçerra,  Lrif .  ) ,  qui  dé- 
vore les  serpeus  en  Egypte  et  dans  les  Indes  orientales.  On  croit  que 
lorsqu'elle  est  blessée  par  un  serpent  yenimeux ,  elle  mâche  de  cett<Q 
racine  pour  se  préserver  des  effets  du  renin. 


s 
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leuvre,  maïs  il  y  en  a  de  deux  espèces  différentes.  Celle-ci 
est  VOphioxylum  serpentfnum  de   Linné  ,    Sjst.    plant,  j 
tom.  IV,  p.  3^9 ,  et  des  j4inœnit.  acùd. ,  tom.  II,  p.  nS. 
iî//rma/2,FL0R.ZEiL0N.,p.  Sp.^,'  Gàbrlfter,"Z?e  Fruct.  efsem., 
fab.  109,  Tont  aussi  décrit.  L'arbuste  est  de  la  l'amille  des 
apooynées  de  Jiissieu ,  ses  fleurs  monopf  taies  à  cinq  divi- 
sions comme  le  calice ,  ses  cinq  etamines  et  un  pistil  dis- 
tinguent les  fleurs  lieimaphrodites  ;   d'auti'es  ,    chez  les- 
quelles le  pistil  avorte ,  n'ont  que  deux  élamines  et  deux 
divisions  calycinales  ;  du  reste ,  elles  sont  semblables  auX 
premièreis.  Les  feuilles  verlicillées  ,  au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  ressemblent  à  celles  du  troène,  sont  ovales,  lan- 
céolées ,  aiguës;  les  fleurs  naissent  en  bouquets  terminaux 
sur  les  tiges.  Le  fruit  est  une  baie  à  deux  lobes  et  à  deux 
loges,   dont  chacune  contient  une  semence.  iToutes  leî 
parties  de  ce  vlcgélal  Sont  fort  amèreS ,  él  ne  seraient  pas 
sans  danger,  prises  à  hftute  dose.  On'feit,  avec  te  bois, 
de  petites  écuelles  dans  lesquelles  Teau  qui  y  a  s'éjbumè 
2^4  heures  purge  fort  bien.  L'écorce,  en  décoction,  avec 
îm  peu  de  muscade ,  est  un  bon  antispasmodique  usité  dés 
Ternatois  ;   le    bois,  récent  a  une  odeur  un  peu  ambrée 
comme  Tongle  odorant,  ou  Toperctile  d'un  coquillage  (ATu- 
rex  ramosus  L.  ),  espèce  de  buccin  jadis  eiiiployé  dans  lei 
pharmacies  ,  conune  un  agréable  fumigatoire. 

Si  la  souline  n'est  pas  la  racine  de  Vophioxylum  ,  icàr  elld 
en  diflère  pat  le  volume ,  elle  pourrait  bien  être  une  autre 
espèce  encore  inconhue  de  soulamoe ,  puisqu'elle  annonce 
des  qualités  analogues ,  et  que  ces  noms  peuveill  être  à- 
peu-près  les  mêmes  ,  selon  lès  diverses  prononciations  des 
peuples;  ^yoz/an/2a  au  Malabar,  soulamoe  sluk  îles  Moluques, 
et  souline  à  Canton. 

J.    J.    VlBEY. 
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EXAMEN  CHIMIQUE 

■Du  charbon  d'épongé  préparé  ;  par  M.  Bonté  , 
Phfirmacien  à  Ckrmont ,  départenient  de 
tOise. 

(  Extrait  du  Journal  elè  M^âtcine.  ) 

M.  le  docteur  Pinçon^  médecin  distingué  de  Clermont, 
^inrait  souvent  observé  ,  dans  le  cours  dé  »a  pratique ,  que 
te  charbon  d'épongé  ,  recommandé  depuis  long-tems 
contre  le  goître ,  produisait  des  effets  très-variés  ,  bien 
^administré  dans  de^  cas  semblables. 

Présumant  que  le  défaut  de  succès  dô  c'é  irémède  pouvait 
provenir  de  sa  mauvaise  préparation  ou  de  son  altéra- 
ration  spontanée  dans  les  boiileilles  où  on  la  conserve  or- 
dinaîretnent ,  il  invita  M.  Bonté,  Phantaacien  ,  à  faire 
quelques  expériences  dont  nous  allons  présenter  le  ré- 
sakat. 

L'auteur  a  d'abord  analysé  de  Tépongé  brûlée  qu'il  conser- 
vait depuis  quelque  tems  dans  son  officine.  Il  eh  a  retiré 
une  matière  charbonée^  du  sulfate  de  chauct^  des  rnuriates 
de  chaux  et  de  magnésie ,  du  phosphate  de  chaux ,  de  la 
ebailx  ëaturée  en  partie  d'acide  carbonique  et  du  muriate 
dç  soude. 

Voulant  s'assurer  si  Téponge  récemment  brûlée  conte- 
nait ces  différentes  matières  dans  le  même  état  où  il  venait 
de  les  obtenir,  ou  si  letems  n'aurait  pas  modifié  la  compo- 
sition de  quelques-unes  d'eritr  elles  >  il  fit  une  nouvelle 
opération  d'après  la  méthode  décrite  par  Baume  dans  %qs 
Elémens  de  pharmacie ,  et  il  remarqua  que  vers  la  fin  de  la 
combustion ,  à  Tépoque  où  la  matière  cessait  de  répandre 
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des  vapeurs ,  il  se  sublimait  une  certaine  quantité  de  sou&e,  lieu 
substance  dont  il  trouve  la  source  dans  la  portion  de  sul-  p 
fate  de  chaux  convertie  en  sulfure  hydrogène  par  le  char-  1 1 
bon ,  etc.  j'ï, 

M.  Bonté  explique, d'après  Taction  connue  deUair  atmos-  j^ 
phérique  sur  les  sulfures  hydrogénés ,  d'après  l'absorption 
successive  de  Tacide  carbonique  parla  chaux ,  d'après  la 
combustion  de  l'hydrogène  et  sa  conversion  en  eau ,  pour- 
quoi le  charbon  d'épongé,  préparé  depuis   quelque  tems,  1 
fournit  à  l'analyse  plus  de  sulfate  de  chaux  et  de  carbonate  |j 
calcaire  qu'on  n'en  obtiendrait  d'un  même  charbon  nouvel- 
lement fait. 

L'auteur  assure  enfin ,  que  pour  avoir  ce  médicament 
pourvu  de  toutes  les  propriétés  que  la  médecine  peut  en 
attendre ,  il  faut  observer  les  règles  suivantes  : 

i^  Séparer  des  éponges,  toutes  les  fois  que  leur  cha^ 
bon  sera  destiné  à  l'usage  interne ,  les  coquillage^^qui  y 
adhèrent ,  et  dont  la  présence ,  dit  M.  Bonté,  n'est  pas 
aussi  nécessaire  que  lorsqu'on  doit  l'employer  à  l'extérieur, 
comme  dans  le  collier  de  Morand ,  où  la  chaux  est  un  des 
corps  agissans. 

7?  Ne  laver  les  éponges  que  légèrement ,  ou  seulement 
les  bien  nétoyer ,  afin  d'y  laisser  les  sels  solubles  dont  les 
propriétés  résolutives  et  fondantes  ont  été  bien  constatées 
dans  le  Traitement  du  goitre  par  Herreuswand,  médecia 
de  Berne. 

3^  Arrêter  la  combustion  plutôt  qu'on  ne  Ta  fait  jus- 
qu'alors, et  réduire  promptement  en  poudre  le  charbon 
qui  en  résulte. 

4^  Conserver  le  charbon  dans  des  pots  de  fayence,  et 
les-'  boucher  très-exactement ,  afin  de  s'opposer  par  ce 
moyen  à  Taction  de  l'air  sur  la  combinaison  sulfureuse. 

Ce  que  M.  Bonté  nous  apprend  sur  la  composition  du 
charbon  d'épongés  et  sur  sa  conservation ,  annonce  un 
Pharmacien  instruit  etun  bon  observateur.  Maisil  auraitdû 
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bnner  à  la  partie  expérimentale  de  son  travail  plus  de  dé- 
reloppement. 

Il  nous  semble  aussi  qu'il  eât  dà  rechercher  et  indiquer 
îcqui  avait  été  fait  sur  le  charbon  d*éponge  avant  la  publi- 
cation de  son  Mémoire ,  afin  de  mettre  ses  lecteur^  à  portée 
le  juger  d'où  il  est  parti ,  et  les  nouvelles  acquisitions  dont 
►n  lui  est  redevable.  Ainsi ,  en  ouvrant  le  X®  volume  du 
ijsiême  des  connaissances  chimiques  de  Fourcroy^  il  eût 
:  VU  ,  page  36a ,  ligne  i3  et  suiv. ,  que  Féponge  fournit  un 
h^prbon  assez  dense,  d'où  l'on  tire  du  muriate  de  soude  et 
u  phosphate  de  chaux;  »  et  tome  I®**,  page  5 1  de  la 
Pharmacopée  gériérale  de  Brugnaielli  :  L'éponge  contient 
robablement  aussi  des  sulfates  yCar  j'ai  plusieurs  Jbis  remar* 
lié  que  le  charbon' récemment  préparé  répandait  une  odeur 
^hydrxygène  sulfuré  y  lorquon  V  humectait  aifcc  de  F  eau. 

Nous  sommes  persuadés  que  cette  omission  de  l'au- 
mr  est  involontaire ,  néanmoins  nous  en  prendrons  Toc- 
asion  de  reproduire  utilement  ici  ce  principe  consacré 
utrefois  par  le  célèbre  Fourcroy  (i),  et  que  quelques  per-^ 
onnes  semblent  oublier  ou  négliger  aujourd'hui  dans  les 
ciences  comme  en  littérature. 

«  Si  l'on  veut ,  dit  Fourcroy  y  se  livrer  à  des  recherches 
particulières ,  je  crois  qu'il  est  indispensable  de  connaître 
out  ce  qui  a  été  fait  par  d'autres ,  afin  de  juger  du  mérite 
ie  leurs  travaux ,  de  savoir  jusqu'où  ils  sont  parvenus ,  où 
Is  se  sont  arrêtés ,  etc.  Sans  cette  connaissance  on  risque 
1^  ne  faire  que  ce  qui  a  été  fait ,  de  présenter  comme  neuf 
^  qui  e^t  Récrit  fort  au  long  dans  des  ouvrages  particuliers, 
|e)9Ç  voir  accusé  d'être  plagiaire  tandis  qu'on  nVst  qu'imi- 
tateur. L.  A.  P. 


(l)  Mémoire  sur  l'art  dejcùr»  des  reclîerehes  de  chimie  ,  et  sur  celui 
ë^obsêrper  et  de  décrire  les  phénomènes  chimiques*  Ce  Mémoire  fait  parti 
de  la  eollection  que  Fourcroy  publia  ea  1764. 

y  ^  Année  n  —  Septembre^  a6 


^ 
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BAUME  DU  DOCTEUR  SANCHÈS, 

Premier  médecin  de  la  cour  de  Russie ,  contre 

les  rhumatismes. 

:if'  Savon  animal  aromatique •     •    §  j  (i) 

Esprit  de  lavande  rectifié '••§!▼ 

Camphre 3ij 

Huiles  essentielles  de  menthe  poivrée.  .  , 

de  cannelle.    •  .  . 

de  lavande.     •  .  ,       ^ 

^ de  muscade.  .  .  .  /      ^ 

de  girofle 

de  sassafras.  .  .  • 

Ether  acétique §J 

F.  S.  A. 

Cette  recette ,  que  je  n'ai  fait  que  traduire  du  latin ,  m'a 
été  communiquée  par  une  personne  attachée  à  M.  le  comte 
Razoumoffski,  seigneur  russe  qui  habitait  Paris  en  1810. 
Je  l'ai  exécutée  alors  pour  quelques  individus  de  la  n^éme 
nation,  affectés  de  douleurs  rhumatismales  très -aiguës  1 
mais  sans  inflammation. 

L'usage  de  ce  remède,  en  friction  sur  les  parties  douloa'- 
reuses,  a  été  généralement  suivi  d'un  prompt  succès  :  c'est 
ce  qui  me  détermine  à  le  faire  connaître  aujourd'hui.  Quoi- 
qu'il soit  assez  indifférent  de  savoir  lorsqu'un  remède  est 


i 


(i)  Le'saçon  animal  aromatique  se  prépaie  avec  six^arties  de  moellt 
de  bœuf,  une  partie  de  blanc  de  baleine  ,  une  partio  d-iuiile  Goacrètf 
de  muscade  et  la  lessive  de  soude  caustique. 
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fiicace  quel  en  est  FauteurFEn  voyantfigurerdans  la  com- 
position dp  celui-ci  Tëther  acétique,  (  naphta  aceti)  je  me 
uis  fait  cetlequestion  :  Le  docteur  *So/2cAé5  est-il  bien Tau- 
eur  du  baume  contre  les  rhumatismes  qui  porte  son  nom  ? 

Comme&t  le  docteur  Sanchès,  médecin  de  la  cour  de 
lussie ,  anivé  à  Paris  en  i  ^47  >  où  il  est  mort  en  i ^83 , 
L-t-il  pu  prescrire  en  Russie  Téther  acétique  découvert  ea 
Trance  par  le  comte  de  L'Auragais  en  1 759? 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  d'expliquer  jusqu'à  un  certain 
)oint  cette  disparate,  et  je  le  puise  dans  une  Notice 
mtorique  sur  la  vie  de  M.  Sanchès ,  que  son  respectable 
wi.eur  M*  Andry,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Paris, 
a  bien  voulu  me  communiquer. 

On  lit  dans  ce  Précis ,  que  M.  Sanchès  arrivé  ,  à  Paris 
en  1747»  continua  de  se  livrer  atix  sciences  et  à  la  pro- 
fession en  vrai  philosophe.  Il  ne  voyait  que  ses  amis ,  ses 
compatriotes  les  Russes ,  les  savans  et  les  pauvres.  Ces 
derniers  trouvaient  chez  lui  les  consultations  et  les  re-^ 
mèdeâ. 

H  est  donc  possible  ,  que  par  suite  de  ces  diverses  rela- 
tions ,  la  formule  du  savant  médecin  portugais  ait  été  na- 
turalisée en  Rusisie ,  où  les  consultations  de  M.  Sanchès 
étaient  considérées  comme  des  oracles. 
*    J'ignore  à  quelle  époque  Téther  acétique  a  été  employé 
pour  la  première  fois  en  Russie  ;  mais  j'ai  sous  les  yeux 
en  ce  moment  une  Pharmacopée  russe,  publiée  en  1782  , 
éans  laquelle  ce  médicament  se  trouve  décrit. 
'  •  Je  ne  concluerai  pas  positivement  de  ces  difiérens  rap- 
J>rocheniens  que  le  docteur  Sanchès  soit  Tâuteur  de  la  for- 
mule en  question  3  mais  je  dirai  qu'il  est  assez  probable 

qu'on  la  lui  doit. 

^  L.  A.  P. 


â 
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De  VEau  minérale  de  Roisdorff  ; 
Par  m.  François  Petazzi. 

(  Extrait  des  uénnaUs    de  Chimie.  ) 

a  Sur  les  frontières  du  département  de  Ift  Roër  et  da 
département  de  Rhin-et-Moselle,  dans  ranctenne  âeignenrie 
d'AIfter  de  M.  le  comte  de  Saint;  on  trouve  une  source 
d*eaii  minérale  à  l'entrée  du  village  de  Bx)iâ8dorff ,  distant 
d'une  lieue  du  Rhin  ,  d'une  lieue  et  demie  de  Bonn  et^de 
quatre  lieues  de  Cologne.  Cette  source  est  connue  sous  le 
nom  de  Roisdorffer  Brunnen  ;  sa  situation  ,  au  pied  d'un 
promontoire  riche  en  vin  et  abondant  en  frutta  délicieux > 
est  vraiment  pittoresque  :  c'est-là  que  commence  le  riant 
demi-cercle  qui  forme  le  superbe  amphithéâtre  de  Bonn;  ' 
M.  le  comte  de  Salm  a  lié ,  par  des  allées  et  auti^s  enibel- 
lissemens  ,  ce  beau  promontoire  à  la  ^ande  route ,  qui 
par  Bornheim ,  Briihl ,  conduit  à  Aix-la-Chapellei  jadis 
très-fréquentée  par  les  rouliers. 

i>  L'histoire  n'a  rien  conservé  sur  cette  source ,  sinon 
que  le  médecin  F.  G.  Houhlen^  dans  sa  dissertation  de 
1774  ,  avance  qu'un  monument  romain  se  trouvait  au 
fond  de  la  source.  Il  est  sûr  que  plusieurs  de  ces  sources 
ont  été  connues  par  les  Romains ,  je  connais  le  monument 
de  Vierslein ,  celui  de  Godesberg ,  lequel  se  trouve 
à  présent  à  Bonn  chez  un  de  mes  parens  :  il  porte  Tins- 
cription  : 

FORTUNIS 

Salutaribus 

^SCULAPIO     HIG  ,    etc. 


S 
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?«r  amour  pour  de  tels  monumens,  je  descendis  au  fond 
le  la  source  de  Roisdorff  ;  mais  le  développement  du  gaz 
arbonique  rendit  mes  tentations  réitérées  inutiles ,  et  je 
Qs  malgré  moi  renoncer  à  ma  curiosité. 

La  source  elle-même  a  5,197  w^è^^'es  de  profondeur,  et 
résente,  en  haut  comme  en  bas  ,  un  quarré  dont  le  côté 
st  de  1,299  mètres;  si  on  la  vide,  ce  dont  il  est  presque 
npossible  de  venir  entièrement  à  bout ,  k  cause  de  Tim- 
étuosité  avec  laquelle  Teau  rejaillit ,  il  faut  quatre  heures 
e  tems  pour  la  voir  remplir  de  nouveau  ;  et  il  est  bien  à 
miarquer  que ,  dans  le  premier  quart-d'heure,  il  en  sort 
,gt33  mètres  cubes. 

J'aurais  bien  voulu  indiquer  la  roche  d'où  sort  cette' 
>aTce  ;  mais  je  n'y  ^i  pas  pu  parvenir,  parce  que  ,  outre 
obstacle  ci-dessus  mentionné,  qui  se  présentait  dans  la  re- 
bterche  du  monument ,  le  fond  était  couvert  d'une  quan- 
té  très-considérable  de  pots  cassés.  Or ,  il  est  à  présumer 
pela  roche  est  une  couche  d'alluvion;  car  tout  le  terrain, 
ans  ces  environs,  n*est  composé  que  découches  pareilles, 
omme  le  démontre  le  sable  qui  est  répandu  par-tout.  En 
lontant  la  colline ,  au-dessus  du  vi)lage  ,  on  aperçoit  en- 
ore  un  grès  ,  dit  Trappeen  (  Trappsandstein  )  en  blocs 
lolés  d'une  grandeur  tellement  considérable ,  que  l'on  ne 
leut  s'expliquer  leur  origine  que  par  la  formation  ou  cou- 
;he  entière  de  cette  espèce  qui  recouvrait  celte  contrée ,  et 
[ui  ait  été  démolie ,  brisée ,  et  pour  la  plus  grande  partie 
léplacée  de  son  lieu  originaire  par  cause  d'une  alluvioft 
lostérieure  ou  d'une  autre  révolution  terrestre  quel- 
conque. 

Propriétés  physiques  de  F  eau  minérale. 

Elle  est  claire  ,  cristalline  ,  et  sans  surface  opaline  ; 
elle  a  un  goût  agréable  ,  piquant ,  acidulé  ,  alcalin  ^  salin , 
et  point  du  tout  ferrugineux.  A  juger  par  le  goût,  ou  peut 
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la  compter  parmi  les  eaux  minérales  alcalines  ,  acidnles  ; 
versée  d'un  vase  à  l'autre,  il  se  développe  en  grand  nombre 
de  petites  bulles  de  gaz  carbonique^  ainsi  qu'il  bouillonne 
dans  sa  source  même;  sa  pesanteur  spécifique  est  à  celle 
de  Teau  distillée  comme  i,oo8g  est  à  i,oooo. 

Examen  chimique  de  Veau  minérale^ 

L'analyse  se  fit  au  mois  de  mars  i8i3  ,  dans  un  tems 
pluvieux  ;  la  température  de  l'eau  minérale  montant  à 
8  degrés  ;  centigrades  ,  et  celle  de  Tair  à  1 2  degrés  centi- 
grades. Les  premières  expériences ,  au  moyen  des  réac- 
tifs, démontrèrent  que  l'eau  est  composée  d'acide  caibo- 
nique  ,  de  muriate  de  soude ,  de  sulfate  de  chaux ,  de  car- 
bonate de  soude ,  de  carbonate  de  chaux,  de  carbonate  de 
magnésie. 

Ensuite  l'examen  exact,  d'après  les  méthodes  en  usage, 
me  donna  les  rapports  quantitatifs  des  ingrédiens  qui 
suivent. 

Quatre  litres  d'eau  minérale  de  Roisdorff  contiennent  : 


Gaz  carbonique.       .     .     . 

.     2,3356  litres. 

Muriate  de  soude.    •     .     .     . 

4»  ^66  grammes 

Mnriate  de  chaux"    .     .     •     . 

0,337 

Sulfate  de  soude 

i,i6S 

Sulfate  de  chaux.     .     .     .     , 

i,i63    . 

Carbonate  de  soude.     .     •     . 

3,514 

Carbonate  de  chaux.     .     .     . 

0,326 

Carbonate  de  magnésie.    .     . 

2,809 

Silice 

0,043 

J'ai  été  frappé  de  ce  que  notre  source  minérale  dé  Rois- 
dorff se  trouve  entre  deux  autres  sources  dont  une  est  une 
eau  pure,  et  lautre  une  eau  si  ferrugineuse,  que  Ton  ne  peut 
en  faire  aucun  usage.  La  première  en  est  éloignée  à  peu 
près  de  i5  mètres ,  et  l'autre  de  56  mètres  1! 

P.  F.  G.  B. 
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Sur  la  préparation  de  l'acétate  de  potasse  ; 

.  Par  m.  Figuier  ,  professeur  de  chimie.       , 

(  Extrait^  ) 

,  -Parmi  les  médicamens  pris  dans  la  classe  des  sels  ,  la 
terre  folié  de  tartre  (  acétate  de  potasse  )  est  un  de  ceux 
jui  sont  le  plus  anciennement  et  le  plus  généralement  em« 
ployés  :  Tadoption  qu'en  ont  faite  les  médecins  de  tous 
les  pays  dans  leur  pratique ,  est  une  preuve  de  ses  vertus 
(nédicamenteuses. 

La  préparation  de  ce  sel  n  était  pas  parfaite ,  sa  couleur 
Stait  toujours  plus  ou  moins  foncée ,  quoiqu  on  employât 
des  substances  incolores  pour  sa  confection.  Persuadés 
que  ses  propriétés  recevraient  un  accroissement  ,  si  on, 
pouvait  l'obtenir  à  Tétat  de  blancheur  ;  plusieurs  Pharma- 
ciens distingués  se  sont  occupés  de  rechercher  la  cause  de 
cette  coloration.  Le  savant  et  laborieux  Baume  lattribuait 
à  la  présence  d'une  huile  empyreumatique  qui  passe  sur 
la  fin  de  la  distillation  du  vinaigre  ^  il  conseille  de  n>m- 
ployer  que  les  premières  portions  du  vinaigre  distillé  qui  ^ 
ne  recelant  pas  cette  huile ,  fournit  un  acétate  blanc.  Ce 
mode  de  préparation  présente  à  la  fois  des  avantages  et  des 
inconvéniens  ;  Tacétate  ainsi  préparé  est  en  effet  moins 
coloré  :  mais  les  premiers  produits  de  la  distillation  du 
vinaigre  étant  très-aqueux  ,  il  en  faut  une  très-grande 
[Quantité  poui;i||gturer  peu  de  potasse  ;  et  les  derniers  pro- 
duits qui  sont  beaucoup  plus  acides ,  ne  pouvant  servir 
pour  cette  opération ,  ne  rendent  pas  ce  procédé  recom*  . 


I 
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mandatile  ,  sous  le  rapport  de  réconomie  ;  ce  qui  est  sans 
doute  la  cause  qu'il  n  est  pas  généralement  mis  en  pra* 
tique. 

n  est  des  Pharmaciens  qui  rendent  blanc  Vacétate  de 
potasse  ,  en  le  fondant  dans  un  vase  d'argent  ou  de  porce- 
laine ;  Faction  du  calorique  détruit  le  principe  colorant; 
mais  en  même  tems  il  volatilise  une  partie  de  Tacide  et  en 
décompose  une  autre,  Tacétate  devient  alors  super-alcalin. 
Si  Ton  veut  faire  disparaître  cette  imperfection  en  saturant 
l'excès  d  alcali  avec  du  vinaigre  distillé ,  la  quantité  néces- 
saire est  assez  grande  pour  que  Tacétate  se  cdorr  de-nou- 
veau, moins  à  la  vérité  qu'il  l'était  avant  d'avoir  subi  l'opé- 
ration de  la  fonte,  mais  assez  pour  ne  pas  remplit  les  con- 
ditions désirées. 

'  Dans  le  commerce  on  vend  un  acétate  de  potasse  fort 
blanc;  il  est  fourni  en  décomposant  l'acétate  de  plbtnb, 
par  le  sous-carbonate  ou  le  sulfate  de  potasse.  Il  suffit  de 
signaler  ce  mode  de  préparation  pour  faire  sentir  les  graves 
inconvéniens  qui  pourraietit  résulter  de  Tusagê  d'un  àcé« 
tate  ainsi  préparé. 

La  Société  de  Pharmacie  de  Paris  appréciant  les  avan- 
tages que  présenterait  à  l'art  de  guérir  /un  acétate  dépo- 
tasse bien  pur ,  proposa,  en  1 808 ,  un  prix  sur  cette  ques- 
tion :  c(  Préparer  Tacétate  de  potasse  de  manière  à  l'obtenir 
})  blanc  et  saturé  ,  sans  avoir  recours^  à  la  fusion  ;  indiquer 
»  de  plus  auquel  des  deux,  ou  du  vinaigre  distillé  ou  de 
»  Tacali ,  est  dû  le  principe  colorant  ?  » 

Les  deux  auteurs  qui  furent  couronnés  (i)  résolurentla 
question  de  manière  à  ne  laisser  que  peu  de  chose  à  dé- 
sirer ;  ils  reconnurent  que  la  coloration  de  c6  sel  était  due 

—■ -^i*» — ■■ 

(i)  MM.  Frérny  tï  PernouUj^tojtz  Bulletin  de  Pharmacie^  tom.!***^ 
pag   5l2. 


à  la  présence  4'une  matière  yégéto-animale ,  de  la  nature 
du  ferment  (i).,  et  à  une  huile  empyreumatique  que  le 
vinaigre  enlève  pendant  sa  distillation,  notamment  sur  la' 
fin  de  Topération^  il  prescrivent  comme  Bawné  ^de  nlem- 
ployer  que  les  premières  portions  de  la  distillation  de  cet 
acide ,  qui  contiennent  moins  de  ces  principes  étranges  , 
que  les  dernières  :  ils  en  débarf«lsseht  en  entier  Tacétate 
en  .filtrant  la  liqueur  saturée  et  évaporée  aux  trois  quarts, 
àtravers^du  charbon  pulvérisé;  ensuite  paruneévaporation 
faite  à  une  douce  chaleur ,  ils  obtiennent  Tacétate  d  une 
blancheur  qu'on  n'avait  pas  encore  obtenue. 

La  propriété  décolorante  étant  plus  prononcée  dans 
1b  charbon  animal  que  dans  le  charbon  végétal,. ainsi  que 
Fa  prouvé  M.  Figuier  (a)  ,  il  eut  l'idée  de  l'employer  pour 
obtenir  un  acétate  parfaitement  blanc.  Cest  dans  cette  in- 
tention qu'il  fit  les  expériences  suivantes. 

»  Je  distillai  du  vinaigre  rouge  dans  un  alambic  d'étain, 
ayant  un  serpentin  de  la  même  matière  ;  les  premières  por- 
tions de  la  distillation  furent  mises  à  part  et  l'opération  fut 
poussée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  que  peu  de  liquide  dans 
la  cucurbite.  Je  saturai'  deux  kilogrammes  de  sous-carbo- 
nate de  potasse  purifié,  avec  les  dernières  portions  du 
vinaigre  distillé ,  c'est-à-dire ,  avec  celles  qui  recèlent  une 
plus  grande  quantité  de  matière  extractive  et  d'huile  em- 
pyreumatique ,  qui  conséquemm^nt  dev&*«ent  être  moins 
propres  à  fournir  un  acétate  blanc;  je  fis  la  saturation  à 
chaud,  afin  qu'elle  s'opérât  plus  exactement,  je  laissai 
prédominer  l'acide  ,  et  versai  la  liqueur  dans  une  terrine  ; 
après  son  refroidissement,  je  la  décantai  et  procédai  à  son 


(i)  Je  suis  porté  à  croire  que  c*est  la  substance  extractire  mucUagî- 
xileusè  qui  a  été  aperçue  dans  le  vioaigre  distillé  ,  par  M.  le  comte  de 
Chanteïoup  et  démontrée  par  M.  Darracq, 

(a)  Recueil  des  Bulletins  de  la  Sociétd  des  Sciences  de  Montpellier  , 
tom.  IV ,  et  Bulletin  de  Pharmacie  ^  tom.  III  ^  pag.  807. 
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évaporation  dans  un  vase  d'argent ,  ajrant  eu  soin  d'ajouter 
un  peu  d'acide  de  tems  à  autre  :  la  liqueur  réduite  à  en- 
viron un  quart  de  son  volume  primitif,  fut  séparée  en 
deux  parties  ,  elle  était  fort  colorée  ;  dans  l'une  j'y  mêlai 
cinquante  grammes  de  charbon  d'os  qui  avait  été  préala- 
blement traité  par  l'acide  muriatique,  d'après  le  procédé 
que  j'ai  fait  connaître  (i),  pour  lui  enlever  le  phosphate  et 
le  carbonate  de  chaux  qu'il  contient.  La  seconde  partie  fut 
évaporée  jusqu'à  siccité;  j'obtins  un  acétate  de  couleur 
brune  ;  je  la  fis  dissoudre  dans  de  l'eau  pui^,  et  y  mêlai, 
comme  dans  la  première  moitié ,  cinquante  grammes  du 
même  charbon  :  quelques  heures  après  ,  je  filtrai  ces  deux 
liqueurs  à  travers  du  papier  Joseph;  l'une  et  l'autre  furent 
incolores  ;  je  les  fis  évaporer  séparément  à  une  chaleur 
moyenne  ;  lorsque  la  matière  commença  à  devenir  con- 
sistante ,  je  me  servis  d'un  pilon  de  verre  pour  l'agiter  «t 
diviser  les  grumeaux ,  jusqu'à  parfaite  dessiccation  ;  Yijine 
et  l'autre  liqueur  me  fournirent  un  acétate  comparative* 
ment  plus  blanc  que  celui  que  j'avais  obtenu  en  répétant 
les  procédés  des  auteurs  couronnés  par  la  Société  de 
Pharmacie  de  Paris  ;  sa  blancheur  égalait  celle  du  sous* 
carbonate  de  potasse  que  j'avais  employé  pour  sa  prépa- 
ration. 

»  Nous  pouvons  donc  avancer  qu'il  ne  nous  reste  rien 
à  désirer  pour  Tobtension  de  l'acétate  de  potasse,  tant  pour 
la  bonté  du  produit  que  pour  l'économie  du  procédé.  Cet 
avantage  est  dû  à  cette  grande  puissance  de  décoloration, 
que  possède  le  charbon  animal. 

»  Lorsque  je  fis  cette  découverte,  j'annonçai  qu'elle 
recevrait  de  nombreuses  et  utiles  applications  ;  mes  espé- 
rances n'ont  point  été  trompées  :  car  indépendamment  de 
celles  qu'on  en  a  faites  dans  l'économie  domestique  ,  elle 

(l)  Bulletin  de  Pharmacie  ,  tom.  III ,  pag.  3ll. 
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en  a  reçu  plusieurs  dans  les  Arts  chimiques.  Moi-même  j*ai 
employa  ce  charbon  avec  succès  pour  la  décoloration  des 
eaux*mères  du  sel  de  Seignette  ,  et  celle  du  phosphate  de 
soude  (i). 

»  Dans  plusieurs  fabriques  de  produits  chimiques  ,  on 
prépare  et  on  emploie  en  grand  ce  puissant  agent  de  déco- 
loration pouf  blanchir  les  eaux-mères  de  plusieurs  sels ,  et 
les  disposer  par-là  à  fournir  de  nouveaux  cristaux  purs  , 
ainsi  que .  pour  obtenir  certains  sels  parfaitement  blancs 
par  une  première  cristallisation  ;  tandis  qu'avant  la  con- 
naissance de  ce  fait ,  il  fallait  avoir  recours  à  plusieurs 
cristallisations  pour  les  avoir  dans  cet  état. 

)>  Le  résidu  de  la  distillation  des  substances  animale^ 
dans  les  fabriques  de  sel  ammoniac  arti6ciel ,  fournit  une 
quantité  prodigieuse  de  charbon.  Les  entrepreneurs  trouve- 
ront dorénavant  un  débouché  de  cette  matière  qui  était 
presque  de  nulle  valeur  ,  avant  que  ces  propriétés  fussent 
connues.  » 

P.  F.  G.B. 


SUR  LA  CONGÉLATION  DE  L'ALCOHOL; 

Par  m.  Hutton. 

I 

,(  Extrait  de  la  Bibliothèque  Britannique  ,  mai  l8l3.  ) 

La  congélation  de  l'alcohol  avait  été  tentée  san3  succès 
par  un  grand  nombre  de  physiciens.  La  fluidité  de  cette 
substance  s'était  maintenue  dans  toutes  Ir^s  expériences ,  et 
avait  résisté  au  plus  grand  degré  de  froid  qu'on  avait  pu 


(l)  Bulletin  de  Pharmacie  ^  tom,  IV,  pag.   iSl; 
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produire  (i).  Lorsque  M.  Hitton  annonça  à  llnstitot 
d'Edimbourg,  le  a  février  i8i3,  qu'il  éteit  parvenu  à 
congeler  Talcohol  en  l'exposant  à  un  degré  que  ne  pouvait 
indiquer  le  ( — 79®)  du  thermomètre  centigr.  M.  Huion  n'a 
pas  indiqué  le  procédé  qu'il  avait  employé;  il  a  cru  en 
devoir  remettre  la  publication  à  Tépoque  où  il  aura  ter- 
miné un  grand  nombre  d'expériences  qu'il  a  commencées,  et 
qui  consistent  dans  Tapplicationde  son  procédé  à  beaucoup 
de  substances. 

L'alcohol  employé  par  M.  Hutton  avait  été  préparé  par 
le  procédé  de  Richter;  sa  pesanteur  spécifique  était  de  798 
(à  16^  |y  centigr.  ).  ï)ans  les  premières  expériences» 
M.  Hutton  avait  obtenu  Talcohol  congelé  en  une  seule 
masse,  soit  d^s  des  boules  de  thermomètre,  soit  dans  de» 
tubes  de  trois  dixièmes  de  pouces  de  diamètre,  qui  souvent 
se  brisent  à  Tinstant  de  la  congélation.  M.  Hutton  parvint 
à  couder  ensemble  plusieurs  petites  masses  au  moyen  d'ua 
tube  de  mercure  congelé,  ou  d'une  paille  fortement 
refroidie;  mais,  en  examinant  ces  masses  d'alcohol  con- 
gelé, M.  Hutton  y  remarqua  des  formes  cristallines,  et 
quoiqu'il  ne  pût  parvenir  à  les  déterminer  exactement,  il 
s'assura  qu'il  y  avait  deux  espèces  de  cristaux  bien  dis- 
tinctes; cette  remarque  engagea  .M.  Hutton  à  modifier  S09 
procédé,  et  à  faire  congeler  l'alcohol  plus  lentement  dans 
la  vue  d'avoir  des  cristaux  plus  prononcés  ;  mais  alors  il 
observa  de  nouveaux  phénomènes;  il  vit  que  Tatcohol, 
avant  de  cristalliser,  se  séparait  en  trois  coucher  très-dis- 
tinctes. La  supérieure  était  d'un  vert  pâle  jaunâtre,  et  la 


(i)  M.  TValker,  qui  s^est  spécialement  occupé  des  refroidisseioeDS 
artificiels,  dans  un  Mémoire  inséré  aux  Transactions  philosophiques  y 
pag.  120,  pour  Tannée  i8oi,  n*a  jamais  pu  produire  un  froid  plus 
ibrt  que  —  68°, 33  centigr.  A  cette  température  l'alcohol  est  resté 
constamment  liquide.  J«  P^ 
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tectmde  jaune  tfës-pale  uti  peu  plus  épaisse  (Tune  et  Taufre 
étaient  très-minces  9.  La  couche  intérieure  était  presque 
transparente  et  sans  couleur,  et  surpassait  de  beaucoup 
les  deux  autres  en  volume.  C  est  cette  troisième  couche 
que  Tauteur  regarde  comme  Talcohol  pur.  £n  augmentant 
le  froid,  ces  trois  couches  se  prirent  en  masse ^  mais  oa 
n'aper^)evait  de  cristaux  que  dans  les  deux  couches  infé- 
rieures. La  première  couche  n'offrait  pas  d'indice  de  cristal- 
lisation, quoiqu'elle  fût  en  masse  solide.  Les  cristaux  de  la 
couche  incolore  étaient  sous  forme  de  prismes  quadrangu- 
laires,  à  pans  égaux  terminés  par  des  pyramides  à  quatre 
faces  ou  des  sommets  dièdres. 

«  Pour  découvrir  si  ces  phénomènes  étaient  dus  à  une  dé- 
ïi  composition  de  1  alcohol  ou  à  une  séparation  de  quelques 
n  substances  étrangères  qu'il  aurait  tenues  en  dissolution , 
n  on  réunit  ensemble  les  produits  de  plusieurs  expériences 
»  dans  un  matras  bien  bouché.  On  éleva  ce  mélange  à  la 
»  température  de  120^,  F.  (49  centigr.)  dans  un  bain 
»  marie  de  cette  température.  Alors,  les  substances  qui 
ly  fondaient  les  différentes  couches,  se  réunirent,  et  for- 
jv  ipèrent  un  liquide  sans  couleur ,  qui  avait  la  pesanteur 
»  spéciBque  et  toutes  les  autres  propriétés  de  lalcohol 
i>  dont  on  les  avait  extraites.  Cette  expérience  fut  répétée 
)>  plusieurs  fois ,  et  toujours  avec  les  mêmes  résultats  ;  ce 
»  qui  montrait  clairement,  que  lalcohol  navait  pas  été 
>)  décomposé  par  ce  procédé,  mais  que  les  couches  supé- 
«  rieures  étaient  des  matières  étrangères  qu'il  tenait  en 
n  dissolution.  » 

Ces  résultats  font  penser  à  M.  Hutton  que  c'est  gratui- 
tement qu'on  regarde  comme  pur  Talcohol  rectifié  par  le 
procédé  de  Richter,  il  le  regarde  conime  contenant  des 
matières  étrangères ,  contenues  déjà  dans  l'esprit-de-vin  du 
commerce. 

M.  Hutton  passe  ensuite  à  Vexamen  des  différentes  subs- 
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tances  quUl  a  trouvées  dans  Talcohol.  Il  pi^^viént  que  le 
fems  dont  il  pouvait  disposer,  ne  lui  a  pemb  de  faire  que 
quelque^  essais  sur  la  manière  dont  elles  se  comportaient 
soit  avec  Teau,  soit  entr'eiles. 

ce  La  couche  inférieure  non  colorée  que  fai  appelée 
)>  alcohol  n'avait  y  dit  Fauteur,  aucune  saveur,  et  produi- 
»  sait  sur  l'odorat  une  sensation  forte^  et  piquante.  Me 
»  avait  la  propriété  remarquable  de  fumer  dès  qu'on  Tex- 
»  posait  h  Tair,  et  délayée  dans  de  Teau ,  la  saveur  du  mé- 
»  lange  différait  beaucoup  de  Fesprit-de-vin  ordinaire 
»  étendu. 

))  La  substance  jaune  pâle  de  la  seconde  couche  avait 
^)  un  goût  piquant  suivi  d'un  arrière*goût  douceâtre.  Son 
»  odeur  était  très-forte ,  mais  agréable.  Lorsqu'on  Féten- 
f>  dait  d'eau  et  qu'on  la  mêlait  avec  de  Falcohol,  le  mélange 
»  avait  le  goût  du  meilleurivA/5^  des  montagnes  d'Ecos9e. 
))  Elle  se  dissout  aisément  dans  Feau,  et  lui  donnera  sàveai 
»  particulière. 

»  La  substance  vert  pâle  jaunâtre  qui  compose  la  couche 
it  supérieure  a  une  odeur  forte  très-désagréable,  et  un  goût 
f)  très-marqué  et  nauséabond.  Elle  se  dissout  dans  Falcoholi 
»  et  lui  donne  sa  saveur  particulière.  Cette  combinaison 
»  exalte  encore  sa  mauvaise  odeur.  Elle  se  dissout  dans 
I)  Feau  ,  quoique  moins  aisément  que  la  matière  de  Fautre 
«  couche.  Le  composé  fort  étendu  d'eau  et  chauffé  res- 
»  semble  beaucoup,  par  sa  saveur,  ^à  la  première  liqueur 
»  faible  qui  sort  de  Falambic  des  distillateurs  d'eau-de-vie 
»  de  grains. 

»  Les  matières  qui  forment  les  deux  couches  supérieures 
»  lorsqu'elles  sont  mêlées  ensemble  et  fort  étendues  d'eau, 
n  ont  beaucoup  de  la  saveur  de  Falcohol;  et  sont  un  peu 
»  plus  volatiles  que  Feau.  » 

M,  Hutton  a  répété  ces  expériences  sur  diverses  variété» 
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d^alcohol;  il  a  toujours  observé  les  mêmes  phénomènes  y 
seulement  la  quantité  proportionnelle  des  trois  substances 
variaient  dans  les  diS'érens  esprits  soumis  à  Texpérience. 

L'auteur  conclut  enfin  de  ses  expériences  : 

1°.  Que  lalcohol  le  plus  pur  que /l'on  puisse  obtenir 
par  les  procédés  connus  est  susceptible  de  se  geler  par  les 
procédés  qu'il  a  employés. 

2^.  Que  cet  alcohol  contient  au  moins  deux  substances 
étrangères  éminemment  volatiles ,  et  qu'on  n  a  pu  jusqu'à 
présent  en  séparer  que  par  la  congélation. 

3^.  Que. c'est  à  ces  substances  que  ce  liquide  doit  son 
odeur  particulière ,  et  queselon  que  Tun  ou  l'autre  pré- 
domine ,  cette  odeur  est  agréable  ou  désagréable. 

A  la  àuitë  dû  Mémoire  de  M.  HuUon,  <m  lit  des  ré« 
flexions  très>intéressantes  de  M.  Nichokon  sur  les  difierens 
moyens  qu'on  peut  employer  pour  opérer  ce  refroidisse- 
ment considérable.  Diverses  remarques  le  portent  enfin  à 
conjecturer  que  «  le  procédé  de  M.  Hutton  pourrait  bien 
n  être  l'emploi  de  quelque  mélange  frigorifique  qu'il  aurait 
»  découvert ,  et  l'application  judicieuse  des  procédés  de 
n  M.  TValker  pour  se  dérober  à  l'efiFet  de  la  température 
D  ambiante ,  ou  bien  plutôt  qu'il  aura  substitué  à  ces  der<n 
»  niers  procédés  celui  du  professeur  Leslie  pour  obtenir 
»  le  refroidissement  extérieur  par  l'évaporation  dans  le  vide 
M  qui  contiendrait  un  vase  plein  de  mélange  frigorifique. 
^>  On  peut  attendre  de  la  réputation  établie  de  M:  Hutton^ 
»  comme  physicien ,  telle  disposition  •  d'appareil  dans  la- 
»  quelle  toutes  ces  conditions  se  trouveraient  remplies.  >> 

J,  P. 
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NOTICE 

kiur  la  préparation  des  extraits  des  plantes 

vireuses  i 

Par  m.  Germain,  Pharmacien  de  l'hospice  citnl  deFéùamp» 

La  nouvelle  méthode  de  préparer  les  extraits  des  plantes 
vireuses ,  indiquée  par  M.  f^irey  dans  le  deuxième  Bulletin 
de  Pharmacie  de  cette  année ,  me  rappelle  un  recueil  de 
notes  intéressanles  qui  m'a  été  soustrait  dans  la  campagne 
de  1809,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  ^elqu^s^unes 
jsur  ces  extraits.     • 

Lorsqu'en  1807  j'étais  Pharmacien  en  chef  des  hôpitaux 
militaires  d'Hamboui^g  et  d'Altona ,  je  fis  la  connaissance  de 
M.  le  docteur  Schmeisser,  Pharmacien  distingué  de  cette 
dernière  ville.  La  première  fois  qu'il  m'introduisit  dans  son 
laboratoire^  on  y  préparait  re:lhrait  de  ciguë',  conium  mar 
culatum ,  œ  qui  lui  fournit  l'occasion  de  ni'entreteuir^des 
observations  qu'il  avait  faites  sur  ces  précieux  médicamens. 
Il  résultait  de  ses  expériences ,  que  les  qualités  les  plus 
énergiques  des  plantes  vireuses  résidaient  dans  Talbuinine 
végétale  qui  y  exis.te  en  assez  grande  quantité ,  que  cette 
albumine  se  coagulait  à  jm  degré  de  calorique  déterminé, 
«t  que  la  chaleur  qu'éprouvent  les  extraits  pendant  leur 
évaporation  était  plus  que  suffisante  pour  carboniser  cette 
substance  et  rendre  par  là  son  action  sur  l'économie  ani- 
male pour  ainsi  dire  nulle;  il  chercha  donc  à  se  procurer 
une  manière  d'opérer  différente  de  celles  qui  jusqu*alors 
avaient  été  recommandées  ,  et  voici  comme  il  les  pré- 
parait. 

On  extrayait  le  suc  des  plantes  par  la  contusion  dans 
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on  mortier  de  marbre  à  la  manière  ordinaire,  ce  suc  était 
passé  par  une  étamine  ,  et  ensuite  mis  dans  une  bassine 
placée  sur  un  feu  modéré  ;  on  tenait  plongé  dans  le  suc  un 
thermomètre ,  et  lorsque  le  mercure  atteignait  le  3o®  de 
l'échelle  de  Béaumur,  qui  correspond  à-peu-près  au  too^ 
de  celle  de  Fahrenheit  généralement  plus  suivie  chez  l'é- 
tranger,  on  retirait  la  bassine  du  feu ,  et  on  mettait  le  suc 
daHs  des  terrines  pour  laisser  déposer  l'albumine  et  la  fé- 
cule que  ce  degré  de  chaleur  avait  fait  séparer.  Le  lende- 
main on  décantait  avec  précaution  dans  une  bassine ,  on 
aisait  évaporer  jusqu'à  siccité,  on  ajoutait  alors  le  dépôt 
)btenu  ;  le  mélange  étant  exact  était  porté  dans  léluve  où 
>n  l'amenait  à  la  consistance  requise.  Ces  notes  étaient 
:ccompagnéès  d'une  série  d'expériences  faites  sur  diflérens 
nimaux  ,  qui  prouvaient  évidemment  que  les  extraits  vi- 
eux préparés  à  la  manière»  de  M.  le  docteur  Schmefsser  ^ 
fmployés  comparativement  avec  ceux  de  StofcA ,  étaient 
Tune  énergie  bien  plus  marquée. 

Je  n'ai  encore  préparé  d'après  ce  procédé  que  l'extrait 
le  jusquiame ,  hyoscyamus  niger,  et  il  a  été  employé  avec 
mccès  par  M.  Le  Canut ,  médecin  de  notre  ville,  une  fois 
ici ,  et  deux  fois  à  Cherbourg  où  j'en  ai  envoyé. 

■I,         ■  '  ■  I        '  "  1— • 

BIBLIOGRAPHIE. 

DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  MEDICALES , 

Tome  VI. 

(  Extrait  par  F.  Cadet  de  Gassicourt  ). 

Les  collaborateurs  du  Dictionnaire  des  Sciences  médi- 
cales ne  pouvaient ,  en  surmontant  les  difficultés  de  cette 
telle  entreprise,  accroître  la  haute  opinion  que  le  public 
avait  déjà  conçue  de  leurs  talens  et  de  leurs  connaissances; 
toutefois  ils  sont  parvenus  à  surpasser  Fattente  universelle. 
V^  Année.  —  Septembre.  ;i7 
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par  une  activité  qui  efface ,  pour  ainsi  dire ,  rimmensitédii 
travail.  A  peine  le  cinquième  volume  venait-il  de  parsdtre 
que  le  sixième  lui  a  succédé.  II  me  semble  que  nous  devons 
aussi  une  partie  de  nos  éloges  au  zèle  de  Testimable  éditeur 
qui  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  hâter  et  augmenter  les 
jouissances  du  public. 

Le  but  de  ce  Journal  nous  prescrit  y  chaque  fois  qu'un 
volume  du  Dictionnaire  vient  de  paraître  ,  de  nous  occuper 
avant  tout  de  la  partie  pharmaceutique  et  des  parties  ac- 
cessoires de  la  pharmacie.  Nous  regrettons  beaucoup  que 
le  sixième  volume  né  nous  offre  point  d'article  de  pharmacie 
proprement  dite,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  dont, 
nous  puissions  entretenir  nos  lecteurs,  non  que  ceux  qu'il 
renferme  n'atteignent  leur  but  (il  suffit  pour  en  convaincre 
de  nommer  MM.  Bielt ,  Firey,  Barbier,  Cadet-de-Gasd^ , 
court  et  Nysten),  mais  les  plus  étendus  de  ces  articles  n'ex- 
cédant guères  deux  pages ,  nous  paraissent  difBcilemeot. 
susceptibles  d'analyse,  seulement  nous  ferons  observée, 
en  passant  à  Tauteur  de  l'article  Colchique  qu'il  n'a  pas 
tiré  parti  des  travaux  de  M.  Morelti,  sur  la  nature  chi- 
mique de  cette  plante,  publié  en  1810,  dans  le  Bulletin, 
de  Pharmacie. 

Nous  citerons  les  mots  Colique,  traité  par  M.  Pariset, 
Consomption  et  Convalescence ,  par  M.  Rerttnt/din ,  Conti" 
nence  ^  par  M.  de  Moniegre;  et  nous  ne  leur  ferons  pas  le 
reproche  que  quelques  critiques  sévères  sont  dans  l'habi- 
tude de  faire  aux  principaux  articles  de  chaque  nouveau 
volume.  A  entendre  ces  censeurs,  on  devrait,  pour  la 
longueur  d'un  article  de  dictionnaire,  s'en  rapporter  à  la 
stricte  étymologie  de  ce  mot;  et  dans  leur  sens,  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales  ne  serait  qu'un  vocabulaire 
alphabétique  des  mots  techniques  employés  en  médecine, 
auxquels  on  ajouterait  tout  au  plus  leur  étymologie  et  leur 
signification  propre  dans  les  différentes  acceptions.  Ce 
serait  oublier  la  valeur  attachée^  depuis  l'Encyclopédie, 
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>t  Dictionnaire  des  sciences  :  celui  des  sciences  médi- 
est  TEncyclopédie  de  toutes  les  sciences  constituant 
mdart  de  guérir;  c'est  un  livre  destiné  à  remplacer 
autres  livres,  ou  bien,  si  l'on  veut ,  c'est  une  biblio- 
e  médicale  qui  nous  offre ,  au  premier  coup-d'œil  le 
que  nous  désirons  étudier  ou  connaître,  qui  doit  nous 
nner  une  idée  claire,  précise  et  complète,  en  nous 
osant  de  faire  de  longues  recherches  dans  une  foule 
lités  partiels  exposés  à  se  répéter  mutuellement ,  et 
nt  à  se  contredire,  non  que  Ton  puisse  prétendre  que 
âge  en  question  sera  constamment  exempt  de  ces 
ts.  Nous  avons  sous  les  yeux  en  ce  moment  même 
temple  de  contradiction  assez  frappant  entre  deux 
?8  d'ailleurs  également  bien  faits;  Tun  est  Tarticle 
*^tion  de  M.  Mérat,  l'autre,  Copulation  de  M.  Marc. 
'cmier  (page  201  )  regarde  comme  concluantes  les 
iences  de  Spallanzani  tendantes  à  prouver  que  le 
et  de  la  semence  liquide  et  la  plus  matérielle  est  né- 
ire  pour  féconder  le  germé;  le  second  (page  270) 
^  le  sentiment  d'un  grand  nombre  de  physiologistes 
es  qui  pensent  que  la  partie  la  plus  volatile  du  sperme 
ule  en  quelque  sorte  attirée  par  la  matrice.  Ces  con- 
;tions,  trbs-rares  à  la  vérité,  sont  inévitables  dans  la 
losition  d'un  tel  ouvrage,  dont  chaque  rédacteur  tra- 

isolément  et  suivant  ses  opinions  particulières  aux 
es  dont  il  s'est  chargé.  Des  réunions  dans  lesquelles 
nèmes  savans  se  communiqueraient  leurs  travaux  et 
•umettraient  à  une  espèce  de  censure  réciproque  avant 
ï  livrer  à  l'impression,  seraient  peut-être  le  sûrnioyen 
enir  l'unité  de  doctrine  et  l'ensemble  parfait;  mais, 

le  concevons,  cela  entraînerait  souvent  à  des  dis- 
ons interminables,  à  moins  que  l'on  ne  mit  absolu* 

de  côté  tout  amour-propre ,  ce  qu'on  ne  doit  pas  plus 
tr  des  savans  que  des  hommes  de  lettres,  ou  bien  nous 
erion3  fort  d'attendre  le  Dictionnaire  des  Sciences  mrf- 
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dicales  aussi  long-tems  que  nous  attendons  le  Dictionnaire 
de  l'académie  et  le  Codex  de  la  Faculté  de  médecine. 

Un  défaut  plus  grave  encore  que  ceux  que  nous  venons 
de  mentionner,  défaut  contre  lequel  les  imaginations  vives 
ne  sauraient  trop  se  tenir  en  garde,  le  désir  d'innover,  en- 
traîne quelquefois  à  hasarder  des  théories  non  confirmées 
par  l'expérience ,  quand  il  conviendrait  d  exposer,  unique- 
ment 1  état  actuel  et  positif  de  nos  connaissances.  En  voici 
un  exemple.  Nous  citons  textuellement  un  passage  delarticle 
Contagion  (pages  7 1  et  72);  nous  le  soumettons  au  jugement 
des  chimistes. 

u  En  réfléchissant  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  salles  où 
w  s'opère  sur  un  grand  nombre  d'individus  à>la-fois  le 
w  traitement  de  la  gale  ,  il  m'a  paru  que  Ton  devait  tenir 
n  un  compte  fort  grand  de  l'atmosphère  soufré  dans  lequel 
»  sont  plongés  les  malades,  si  grand  mêmequeje  ne  crains 
»  pas  de  fonder  sur  lui  un  nouveau  mode  de  traitement 

))  que  j'appellerai  par  imprégnation Il  me  semble  dono 

»  qu'il  suffirait,  pour  guérir  promptement,  sûrement  et  à 
M  peu  de  frais  un  grand  nombre  de  galeux  de  les  placer 
n  dans  une  salle  vaste ,  élevée ,  et  susceptible  d'être  lien 

j)  fennée  à  volonté Trois  fois  par  jour ,  on  jetterait 

»  sur  un  brasier  ou  réchaud  que  l'on  promènerait  dans  la 
»  salle,  quelques  pincées  de  fleur  de  soufre  ou  de  sulfure 
»  de  potasse,  ou  l'on  tiendrait  constamment  en  évaporation 

»  le  sulfure  de  potasse  dissout  dans  l'eau Une  heure  ou 

»  deux  après  chaque  vaporisation  on  pourrait  ouvrir  dans 
1)  la  salle  un  accès  a  l'air  extérieur ,  mais  pas  assez  pour 
»  dissiper  la  vapeur.  » 

Nous  arrêterons-  nous  à  discuter  l'utilité  ou  le  danger 
de  cette  méthode  de  traitement  contre  la  gale  ?  Hâtuos- 
nous  bien  plutôt  de  secourir  des  malheureux  exposés  à 
l'asphyxie  !  Qui  ne  sait ,  en  eflFet ,  que  les  fleurs  de  soufre, 
et  le  sulfure  de  potasse  projetés  sur  les  charbons  ardens 
vont  dégager  l'acide  sulfureux  en  abondance ,  que  le  sol- 
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e  potasse  dissout  ne  produira  d*autre  dégagement 

gaz  hydrogène  sulfuré ,  que  ces  deux  gaz  agiront 

manière  allarmante  sur  les  organes  respiratoires  des 

îS. 

TPur  que  nous  venons  de  signaler  serait  moins  élon- 
ii  le  mérite  de  son  auteur  pouvait  être  mis  en  doute , 
•aucoup  d  autres  articles  tant  de  ce  volume  que  des 
ens  n  avaient  prouvé  le  talent  tout-à-la-fois  étendu , 
lique  ,  prudent  et  varié  de  M.  NacquarU 
articles  Comestible  ei  Copulation  de  M.  Marc  sont 
s  considérables  de  ce  volume;  ils  sont  d*un  intérêt 
l  et  particulièrement  le  second,  où  M*  Marc  expose 
iditions  nécessaires  pour  obtenir  des  générations 

pures  et  nombreuses,  les  causes  politiques,  mo- 
t  physiques  tendantes  à  les  abâtardir,  et  les  moyens 
ux  de  prévenir  Tabâtardissement  ou  d*y  remédier 
que  possible.  Il  prouve  non-seulement  une  érudition 
mais  encore  une  plume  exercée  que  dirigent  un 
nt  sûr,  un  goût  sage  et  prudent.  Le  sujet  était  sans 
ion  moins  délicat  et  difficile  à  traiter  qu'important 

objet ,  et  M.  il/arc  a  su  le  rendre  curieux  et  piquant 
lomme  du  monde  le  plus  frivole  en  même  tems  qu'il 
le  vivement  le  médecin,  le  philosophe  et  le  législa*- 
ir  un  très-grand  nombre  dô  considérations  philan- 
ues  et  de  vues  pour  la  plupart  neuves,  du  moins 
.  l'exécution . 

1  devons  aussi  ranger  en  première  ligne  l'article 
nonnaire  de  M.  rftf  Montegre.  L'auteur  a  démontré, 
îtte  dénomination  générique ,  l'analogie  des  illumi- 
ssédés ,  sorciers ,  etc.,  avec  les  magnétiseurs ,  som- 
is-tes  et  autres.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu&cet 
satisfera  les  bons  esprits ,  sur- tout  à  une  époque  où 
c  toujours  blasé,  et  toujours  avide  de  nouveautés, 
ièrement  de  celles  qui  éveillent  son  imagination 
vant  d*émousser  sa  sensibilité ,  est  tout  près  de  re-; 
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nouvder  les  folies  du  mesmérisme ,  et  de  donner  dans  un 
travers  aussi  ridicule  et  plus  sérieux;  à  une.époque,  dis-je, 
où  des  hommes  dangereux  (parmi  lesquels  il  faut  saivs 
doute  compter  nombre  de  dupes  déjà  fanatiques),  alliant 
à  quelques  phénomènes  physiologiques  assez  surprenans 
«t  peu  connus  jusqu  à  ce  Jour,  toute  la  jonglerie  néces- 
saire pour  égarer  les  têtes  crédules ,  veulent  fonder  une 
doctrine  subversive  de  toute  logique ,  et  qui  nous  repor- 
terait aux  tems  de  superstition  et  de  barbarie  ! 

Peut-être  nous  blâmera-t-on  de  parler  avec  si  peu  de 
ménagement  de  prétendus  faits  sur  lesquels  des  personnes 
jouissant  d'ailleurs  de  1  estime  et  de  la  considération  pu- 
.blique  s'abstiennent  encore  de  prononcer?  Peutrêtre  aussi  1 
trouvera-t-Qu  que  la  tolérance  siérait  mieux  à  ceux  qui  se  m 
disent  apôtres  de  la  vérité  ?  Mais  nous  demandons  à  qui- 
conque serait  tenté  de  nous  faire  de  pareils  reproches  : 
qu'auraient  pensé  les  philosophes  du  dernier  siècle,  ou 
plutôt  quel  découragement  subit  aurait  abattu  leurs  âmes 
brûlantes  du  désir  d'éclairer  leurs  contemporains  et  la  pos- 
térité, si  on  eût  pu  leur  prédire  :  u  Au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  un  honune  viendra  du  fond  de  TAsie 
annoncer  aux  Français  les  secrets  merveilleux  de  voir  a  ^ 
travers  les  corps  opaques,  de  lire  avec  la  poitrine^  avecles 
pieds,  de  pénétrer  les  plus  secrètes  pensées;  il  enseignera 

la  prescience,  et on  P  écoutera  sérieusement  !»  TeWth 

sont  pourtant  actuellement  les  prétentions  des  somnambu- 
listes. 

cf  Si  les  magnétiseurs  se  fussent  contentés  (dit  M.  de 
«  MontegrCf  page  235)  d'avancer  :  on  peut,  avec  des 
»  gestes,  avec  quelques  paroles,  avec  l'expression  d'une 
»  volonté  forte ,  maîtriser  l'imagination  de  la  plupart  des 
»  hommes ,  et  s'en  servir  ensuite  comme  d'une  manmlk 
»  pour  leur  faire  exécuter  des  mouvemens  plus  ou  moins 
»  bisarres ,  plus  ou  moins  étrangers  au  cours  ordinaire  des 
»  choses,,  et  qui  pourrAÎ^nt  donner  li&u  à  d'heureux  ré- 


i 


DE     PHARMACIE.  4^3 

»8ultats,  les  magnétiseurs  auraient  satisfait  les  esprits 
»  droits  et  éclairés.  Personne  n'eût  contesté  la  vérité  d'une 
»  doctrine  reconnue  de  tout  tems ,  et  qu'il  pouvait  être 
>)  curieux  d'examiner  ;  mais  en  parlant  ainsi ,  les  magné- 
*  tispurs  n'auraient  produit  aucune  merveille,  ils  n'auraient 
»  séduit  personne ,  car  on  ne  se  laisse  point  surprendre 
n  quand  on  a  été  averti ,  et  par  conséquent  il  n'y  aurait 
»  pas  eu  de  magnétiseurs.  » 

M.  de  Montegre  nous  paraît  avoir  démontré  jusqu'à 
Tévidence  que  la  cause  première  de  l'impression  magné- 
tique ne  peut  être  que  la  grande  loi  de  l'influence  de  notre 
moral  sur  notre  physique ,  et  de  notre  physique  sur  notre 
moral ,  c'est-à-dire  l'influence  des  organes  de  la  pensée  sur 
tous  les  autres ,  et  réciproquement  de  tous  ces  autres  or- 
paies  sur  ceux  de  la  pensée. 

En  général,  les  articles  que  nous  venons  de  citer,  et 
beaucoup  d'autres  encore  dont  le  défaut  d'espace  ne 
nous  permet  pas  de  parler ,  sont  dignes  des  premiers  vo- 
lumes que  le  public  accueillit  avec  tant  d'empressement  7 
et  nous  convainquent  de  plus  en  plus  que  le  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales  est  un  monument  que  ses  auteurs 
élèvent  à  leur  propre  gloire,  monument  d'autant  plus  du- 
rable qu'il  réunit  tous  les  genres  de  mérije.  De  même  que 
le  praticien  intelligent  a  souvent  recours  à  l'usage  des 
substances  douces  au  goût  ou  qui  flattent  l'odorat  pour 
déguiser  l'emploi  de  médicamens  qui ,  sans  cette  précau- 
tion, rebuteraient  les  sens  du  malade ,  de  même  ses  auteurs 
judicieux  embellissent  leurs  doctes  écrits  de  grâces  et 
d'ornemens  convenables.  Par  eux,  la  doctrine  naturelle- 
ment aride  et  sèche  devient  une  source  où  les  adeptes 
puisent  avec  avidité  la  science,  et  dont  l'homme  instruit 
lui-niême  fait  ses  délassemens  et  ses  délices.  Telle  est 
pourtant  la  révolution  opérée  dans  les  sciences  naturelles 
et  physiques  par  les  chefs-d'œuvre  impérissables  des  Buf- 
foiv,  rfes  d'Alerabert,  des  Cabanis,  des  Fourcroy,   des 
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BicLat,  eAc Qu'ils    imposent  désonnais  k  ceux  qui  le 

aspirent  h  Thonneur  de  se  survivre  un  jour  à  eux-mêmes  1 4 
dans  leurs  écrits ,  l'absolue  nécessité  de  réunir  au  savoir 
éminenl  le  talent  de  bien  dire  !  Sans  doute  les  expériences 
curieuses,  les  observations  intéressantes,  les  découvertes 
vraiment  utiles  et  importantes ,  et  les  noms  de  ceuj^  qui  les 
ont  faites  ,  traverseront  les  siècles:  mais  aussi  Ton  cessera 
de  lire  les  ouvrages  où  ils  les  avaient  consignées,  si  ces 
ouvrages  sont  mal  écrits;  les  matérjauj^  que  ces  auteurs 
avaient  laborieusement  exploités  ctMaissés  à  leur  ébauche 
soront  façonnés,  polis ,  perfectionnés  par  d'autres  mains 
habiles  a  se  les  approprier. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  un  avis  important  pour 
les  personnes  que  des  motifs  particuliers  ont  privées  jus^ 
qu'ici  de  l'avantage  de  souscrire  au  Dictionnaire  d&i  Sciences 
jiUili cales;  on  les  avertit  que  la  souscription  «  sera  fermée 
»  très  prochainement,  et  qu'alors  tous  les  volumes  seront 
))  du  prix  de  9  francs  pour  les  non-souscripteur$:.  »  . 


K^»^*^ 


OBSERVATIOT^S 

De  critique  littéraire   sur   quelques    Ouvrages 

d'Histoire  naturelle. 

En  mème-tems  que  nous  accueillons  avec  plaisir  les  Ira- 
vaux  des  Pharmaciens  qui  étendent  le  domaine  de  leur  art 
et  qui  se  livrent  h  d'utiles  études ,  nous  croyons  nécessaire 
aussi  de  faire  les  observations  que  suggèrent  ces  mêmes 
travaujc,  piour  l'avantage  des  sciences  et  de  ceux  qui  les 
cultivent. 

Les  Rapports  sur  t influence  du  climat  et  cfe  rhabitaiion^ 
sur  les  plantes  et  les  animaux  en  général^  par  M.  Rgnol, 
contiennent  plusieurs  faits  prçprea  à  Taute.ur,  miais  il  en  est 
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qu'il  a  pris  et  quelquefois  dentures,  saus  désigner  la  source 
où  il  a  puisé  (i). 

J'avais  dit ,  âans  le  Noui^eau  Dictionnaire  d'Histoire  natw' 
relie ,  tom.  X ,  p.  iii  (article  Habitation),  qu'un  Français 
pourraitvivreàTornéaetau  Sénégal,  mais  qu'un  Samoïède 
périrait  de  chaleur  en  Guinée ,  et  qu  un  nègre  Jolof  expi*» 
rerait  de  froid  en  Sibérie^  Je  retrouve  d  abord  ces  mots  dans 
rOpuscule  de  M.  Pigiiol^  p.  5  :  J'avais  exposé  comment 
nous  avions  acclimaté  les  animaux  domestiques  par  tous 
les  pays  de  la  terre ,  avec  nous;  M.  Pignolle  répète  p.  6. 
JMais  il  ajoute  que  ces  animaux  sont  tous  originaires  des 
pays .  chauds  ;  ce  qui  nous  paraît  une  erreur,  et  ce  que 
nous  n'avons  pas  dit.  Nous  citons  même  Palias,  qui  trouve 
leur  origine  dans  l'Asie  tempérée. 

Dans  sa  Note ,  p.  -j  et  8  ,  M.  Pignal  nomme  divers  ani- 
maux et  végétaux  de  certaines  régions ,  d'après  ce  que 
j'ai  énoncé,  p.  336  et  327,  en  prenant  jusqu'aux  mêmes 
exemples  ;  mais  il  dit  de  plus  que  les  troupes  de  Castors  ne  se 
trouvent  que  dans  l'Amérique  septentrionale.  Nous  n'avions 
pas  fait  cette  observation  ,  puisqu'on  sait  qu'il  existe  beau- 
coup de  castors  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  que  le  meil- 
leur castoréum  en  vient. 

La  diversité  de  constitution  que  les  terrains  secs  et  élevés^ 
pu  les  lieux  bas  et  humides  impriment  aux  plantes  et  aux  ani- 
maux se  trouve  à-peu-prèsenmêmetermes  ^ux  p.  12  et  i3dc 
M.  Pignol,  et  k  celle  33 1  de  l'article  d'histoire  naturelle  du 


(i)  Voici  un  exemplede  samanîëre  de  déguiser  i  «  toutes  choses  étant 

>  égales,  les  uns  et  les  autres  (plantes  et  animaux)  doivent  ètred^autant 

))  plus  odorans  ,  plus  sapides  ,  plus  nourrissans  et  plus  énergiques  dans 

»  leurs  vertus  que  leur  station  et  le  climat  sont  plus  chauds  ,  plus  secs 

))  et  plus  h  découvert,  pag.  i3.  »  J'avais  dit  pag.  33i.  œ  Toutes  choses 

9  égales  ,  les  substances  organiques  sont  plus  actives  ,  plus  odorantes^ 

7>  plus  sr.pides,  plus  nourissantes  à  mesure  que  la  ehaleur  du  climat  es| 

»  plus  forte  et  sa  sécheresse  plus  considérable.  » 
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Nouveau  Dictionnaire  ;  fai  rappelé  l'observation  de  Tour- 
nefort  sur  les  plantes  du  Mont-Liban ,  p.  ^2à3;  je  la  retrouve 
Avec  de  semblables  expressions  et  la  même  remarque  que 
j'y  ajoutai,  dans  M.  Pignol,  p.  i4  el  i5. 

Quant  aux  animaux  et  aux  plantes  qui  voyagent, 
M.  Pignoi ,  p.  i5  et  i6,  rapporte  fort  bien  ce  que  j'ai  dit 
p.  334  ^t  335;  et  sa  note,  p.  16,  extrait  exactement  en 
'  substance  tous  Içs  exemples  que  j'ai  donnés  :  il  n*y  manque 
que  mon  nom.  Enfin  la  substance  de  son  travail  se  trouve 
.dans  l'article  habitation. 

Mais  quoi?  l'épigraphe  même  de  son  Opuscule  a  pu  en 
être  tirée  ;  car  Fauteur  a  lu  aussi  ces  mots  de  Virgile  :  Ntsn 
omnisfert  omnia  telius ,  dans  mon  article. 

Ces  faits  m'en  rappellent  un  autre  de  même  genre  par 
M.  Mouton  Fontenii/e,  naturaliste  et  Lyonnais  aussi,  dans 
«on  Traité  (P ornithologie.  Il  a  pris  également  dans  mon  ar- 
ticle Oiseau  du  Nouveau  Pictionnaire ,  tout  ce  qu'il  a  cru 
convenable ,  sans  jamais  me  citer.  Il  ne  se  donne  même 
aucunement  la  peine  de  déguiser  son  larcin  en  plusieurs 
lieux.  C'est  en  particulier  sur  Vinstinct  des  oiseaux  que 
•M.  Mouton  Fonteni/Ieuse  plus  largement  de  la  liberté, 
(voyez  son  tom.  P**  sur  le  même  sujet,  dans  son  discours 
sur  les  oiseaux  ,  et  comparez  avec  le  Nouif,  Dictionn,, 
tom.  Xf^l,  p.  l'ig  etsuw.).  Mais  il  cite  M.  Chateauàriané, 
qu'il  daigne  m'accoUer  dans  son  chapitre. 

Nous  pourrions  ajouter  bien  d'autres  preuves  de  plagiat. 
A  Sparte  le  larcin  mal  -  adroit  était  puni  ;  en  littérature 
t)n  doit  se  contenter  de  le  montrer.  Si  mon  ouvrage  ne  mé- 
rite pas  d'être  nommé ,  pourquoi  s'en  servir?  S'il  est  jugé 
bon,  pourquoi  s'en  attribuer  l'honneur? 

J.    J.       VlREY. 
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EXTRAIT 


D'une  lettre  de  M,  Gérard,  Pharmacien  principal^ 
chargé  du  service  du  dépôt  de  Pharmacie  de 

la  Haye  y  à  M.  Boudet  oncle  ,   membre  de  la 

Légion  d'honneur  y  et  Pharmacien  en  chef  de 

V Hôpital  de  la  Charité. 

M.  Gérard  aprës  être  entré  dans  le  détail  de  quelques 
médicamens  simples  ou  composés,  plus  particulièrement 
en  usage  en  Hollande  et  qu'il  a  trouvés  à  l'ancien  magasin 
général  des  médicamens  de  l'armée  Batave  à  la  Haye ,  ac- 
tuellement dépôt  de  pharmacie,  annonce  que  ce  fut  parti- 
culièreihent  parmi  les  ustensiles  et  vases  formant  le  mobi- 
lier de  cet  établissement  qu'il  trouva  beaucoup  d'objets  que 
Ton  ne  rencontre  pas  ordinairement  dans  nos  laboratoires 
de  chimie.  Il  remarqua,  enlr'autres  choses,  un  superbe 
moulin  mécanique  destiné  à  pulvériser  et  inciser  les  médi- 
camens, des  demi-cercles  pour  couper  les  vases  de  verreL,  \ 
une  pince  à  retirer  les  bouchons  des  bouteilles,  des  sup- 
ports ou  trépieds  à  cpulisses  pour  les  récipiens  dans  les. 
distillations,  un  fourneau  séchoir,  des  caisses  à  compar- 
timens  d'une  belle  distribution,  un  perforateur  pour  les 
vases  de  verre  et  de  terre  ,  de  grands  bluttoirs  pour  la 
pulvérivsation  de  certains  médicamens,  une  caisse  pour  des 
digestions  et  des  distillations  à  feu  doux,  etc.,  etc. 

Il  donne  la  description  et  le  dessin  de  l'instrument  appelé 
Jbrêt  ou  perforateur  pour  les  vases  de  verre. 

«La  difficulté,  dit-il,  que  Ton  éprouvait  autrefois  au 
magasin  général  des  médicamens  de  l'armée  batave,  où^l 
se  faisait  un  grand  nombre  d'opérations  de  chimie,,  ^g 
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percer  les  vases  de  verre,  soit  avec  le  burîn  et  la  lime; 
ainsi  que  le  recommandent  Baume  et  M.  Bouil/on-Lagrangej 
soit  avec  le  petit  emporle-pièce  que  Ton  fait  agir  avec  un 
archet,  fit  que  Ton  eut  recours  à  un  autre  moyen.  Un  ser- 
rurier de  la  Haye  ,  qui  passe  pour  bon  mécanicien ,  inventa 
le  perforateui'dont  il  est  question. 

»  Parmi  les  avantages  que  présente  cette  machine ,  elle  a 
celui  de  faire  des  ouvertures  aux  vases  de  telles  dimen- 
sions que  Ton  veut ,  au  moyen  de  plusieurs  couronnes  de 
rechange.  » 

Description  du  forêt  ou  perforateur  pour  les 

vases  de  verre. 

I.  Représente   la  machine   disposée  pour  percer  un 
-ballon. 

a.  Portion  d'une  table  très-solide  sur  laquelle  sont  fixées 
les  pièces  supérieures  de  Fappareil. 

3.  Un  des  pieds  de  la  table. 

4.  Trois  supports  ou  montans  en  fer  (on  n'en  voit  que 
deux  dans  le  dessin)  pour  porter  la  traverse  ou  barre  5. 
ils  sont  fixés  à  la  table  au  moyen  ^]es  vis  G,  et  disposés 
à-peu-près  en  forme  de  triangle  ou  d'équerre;  deux  spnl 
placés  sur  un  des  bords  de  la  table  et  le  troisième  vers  le 
înilieu.  Les  deux  du  bord  de  la  table  sont  représentés  sé- 
parément en  n.  La  barre  de  fer  5  glisse  à  volonté  au-dessus 
des  supports  dans  deux  ouvertures  8;  on  Tarrête  au  moyen 
de  deux  vis  9  ;  elle  pose  sur  une  autre  barre  ou  traverse  1 0, 
cjui  réunit  le  montant  de  derrière  aux  deux  autres ,  et  leur 
donne  de  la  solidité. 

1 1 .  Pièce  de  fer  qui  glisse  également  par  sa  partie  su- 
périeure sur  la  barre  5 ,  et  qui  sert  à  supporter  la  mani- 
velle 12  •  au  moyen  du  coude  qu'elle  forme  en  i3;  cette 
manivelle  est  à  peu  près  de  la  f^prme  d'un  vilebrequin. 
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14.  Cylîndrede  tôle  placé  sur  la  partie  de  là  manivelle 
qui  sert  de  poijyrnée. 

i5.  Ouverture  pratique^e  à  une  des  extrémités  de  la 
barre  5  ,  et  dans  laquelle  on  introduit  la  partie  supérieure 
de  la  manivelle. 

16.  Echancrure  à  l'extrémité  inférieure  de  la  pièce  11  j 
correspondant  à  l'ouverture  i5  ,  et  dans  laquelle  on  fait 
entrer  la  partie  inférieure  de  la  manivelle.  Celte  manivelle 
est  arrêtée  au  moyen  d'une  petite  pièce  de  fer  ou  bride  17, 
que  Ton  ôte  à  volonté. 

18.  La  même  bride  vue  isolément  et  dans  une  posittonî 
verticale. 

19.  Deux  petites  portions  de  fer  faisant  saillie  à  l'extré- 
mité de  la  pièce  1 1  ;  lesquelles  sont  percées  d'un  trou  ser- 
vant à  recevoir  la  petite  bride  1 7 ,  et  qui  entrent  dans  les 
deux  ouverture^  20  de  celte  bride  ;  on  arrête  celle-ci  avec 
une  petite  traverse  ou  boulon  21.  ; 

La  figure  22  représente  encore  la  bride  ,  mais  vue  dé 
fkce.  De  cette  manière  la  manivelle  est  bien  assujettie  j  on 
en  rend  le  mouvement  plus  facile  en  la  frottant  de  quel-^ 
ques  gouttes  d'huile. 

A  la  partie  inférieure  de  cette  manivelle  ,  au-dessous  de 
la  pièce  11  ;  se  trouve  un  renflement  28;  dans  lequel  il 
existe  une  cavité  servant  à  recevoir  la  pièce  24 ,  qui  est  la 
tige  du  perforateur.  Celui-ci,  que  l'on  peut  comparer  à  un 
emporte  pièce  ,  ne  se  voit  pas  dans  Tappareil  monté  ;  cette 
tige  est  arrêtée  par  la  vis  25. 

26.  Figure  représentant  le  renflement  28  de  grandeur 
naturelle. 

27.  Entrée  de  la  cavité  du  renflement. 

28.  Vis  fixant  la  tige  du  perforateur  24. 

29.  Trou  dans  une  des  quatres  faces  du  renflement  pour 
recevoir  la  vis  28. 
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3o.  Forêt  ou  couronne  de  grandeur  naturelle  avec  sa 
tige  en  fer  y  il  est  de  cuivre  jaune.  Ces  deux  pièces  sont 
jointes  ensemble  par  deux  bandes  de  fer  qui  se  croisent. 
Figures  3i  et  3a. 

Il  faut  avoir  de  ces  perforateurs  de  différentes  dimensions 
suivant  les  trous ,  ou  tubulures  que  Ton  veut  faire  aux 
vases  ,  mais  leur  tige ,  sur-tout  à  la  partie  supérieure  doit 
toujours  avoir  la  même  grosseur  afin  de  pouvoir  être  placée 
dans  la  cavité  du  renflement  23.  ) 

33.  Pièce  de  bois  commun  ,  de  forme  tarrée  ,  ayant 
plus  ou  moins  d'épaisseur  et  percée  au  centre  pour  rece- 
voir le  forèt. 

34*  Même  pièce  représentée  coupée  entièrement  dans 
une  de  ses  largeurs. 

35.  Idem,  vue  à  sa  partie  supérieure. 

36.  Séparation  ou  intervalle  qui  doit  exister  entre  cette 
pièce  et  le  forêt  pour  donner  un  jeu  facile  à  celui-ci  dans 
le  mouvement  de  rotation. 

3';.  Evasement  en  forme  d'entonnoir  au-dessus  du  trou 
par  où  passe  le  forêt  et  dans  lequel  on  jette  un  peu  de  sable 
ou  de  rémeril ,  qui  par  le  mouven^ent  que  Ton  imprime 
à  la  pièce  24  >  au  moyen  de  la  manivelle ,  tombe  dans  l'in- 
tervalle 36 ,  et  facilite  la  perforation  du  vase.  On  arrose  ce 
sable  ou  cet  émeril  d  un  peu  d'eau  pendant  ropération. 
Ces  pièces  de  bois  doivent  avoir  au-dessous  la  forme  que 
présente  le  vase  à  Tendroit  où  l'on  veut,  le  percer  et  on 
les  assujettit  avec  un  emplâtre  résineux  ou  un  mastic  quel- 
conque. 

m 

38.  Représente  une  de  ces  pièces  de  bois  destinée  à 
être  placé  sur  un  vase  rond ,  laquelle  est  coupée  dans  sa 
largeur  et  dont  on  voit  la  concavité.  On  peut  avoir  de  ces 
pièces  de  bois  en  deux  portions  que  Ton  réunit  eu  les  pla- 
çant avec  le  mastic  sur  ces  vases  à  perforer. 


f 
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39.  Bloc  de  pierre  dure,  carré,  taillé  plus  ou  moins 
simélriquement ,  servant  à  supporter  la  partie  inférieure 
de  Tappareil  à  perforer  ;  sur  cette  pierre  sont  scellées  deux 
brides  de  fer  4o;  sous  lesquelles  passent  deux  forts  morceaux 
ou  bjarres  de  même  métal  4^  >  formant  un  coude,  et 
s'élevant  jusqu'à  i^.  (  Voir  la  figure  43  pour  la  descrip- 
tion de  cette  partie  de  l'appareil  ). 

44-  Deux  plaques  de  fer  scellées  en  dessous  sur  la  même 
pierre  ;  sur  ces  fortes  plaques  sont  établies  deux  autres 
brides  4^  et  deux  barres  46  de  mêmes  formes  et  dimen- 
sions que  celles  '4^  ^^  4^'  C'est  au  haut  de  ces  quatre 
barres  ou  montant  de  fer  (  le  dessin  de  l'appareil  monté 
n'en  oflFre  que  deux  )  ,.  au  moyen  des  coussinets  de  cuir  47 
et  48 ,  que  Ton  place  les  vases  qu'on  veut  percer.  Les 
quatre  coussinets  47  ont  en  dedans  une  pièce  de  fer  courbée 
comme  un  morceau  de  cerceau  ,  laquelle  est  recouverte  de 
crin  ;  ils  servent  à  supporter  les  grands  vases  que  Voa  veut 
perforer  ,  comme  on  le  voit  par  l'appareil.  Ces  coussinets 
tiennent  aux  longues  vis  49,  et  peuvent  s  avancera  volonté 
en  dedans  des  quatre  montans  de  fer  pour  embrasser  le 
vase.  Les  quatre  autres  coussinets  4^  ^^  haussent  et  se 
baissent  à  volonté  le  long  des  montans  de  fer  par  le  moyça 
des  courroyes  à  boucles.  Ces  derniers  coussinets  ne  .ren-?»j 
ferment  pas  de  fer;  on  peut  les  comparer  à  ceux  d'uni0t> 
machine  électrique.  Ceux-ci  servent  de  préférence  pour 
les  vases  cylindriques'  et  pour  ceux  de  petite  capacité. 

Chaque  barre  a  sa  bride  particulière  qui  est  arrêtée  avec 
la  vis  49  y  et  son  extrémité  va  s'introduire  dans  la  bride  de 
la  barre  qui  lui  fait  face.  On  assujettit  ces  pièces  en  tour- 
nant avec  force  les  vis  49  ,  par  le  moyen  de  la  cheville  de 
fer  5o  ,  que  l'on  passe  dans  l'ouverture  de  la  tête  des  vis. 

La  facilité  de  raprocher  ces  quatre  montans  permet  de 
placer  entre  les  coussinets  47  et  48  des  vases  de  ditîérenles 
dimensions  et  de  toutes  les  formes. 
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5i.  Grand  ballon  placé  sur  Tappateil  pour  recevoir  une 
tubulure. 

52.  Partie  inférieure  de  l'appareil  vue  en  dessus. 

53.  Bocal  de  verrfc  commun  percé  à  son  fond. 

54.  Morceau  de  verre  tiré  du  bocal  53,  dont  l'épaisseur    ' 
est  de  dix-neuf  millimètres  sur  ses  bords,  et  le  poids  de 
cinq  cent  trente  granunes. 

Toutes  les  pièces  de  fer  de  Tappareil  sont  couvertes 
d'une  couche  de  peinture  noire  pour  être  garanties  de  la 
rouille.  J.  P.  B. 


OBSERVATIONS 

La  note  insérée  dans  le  dernier  N^  ,  page  864  y  n^appartient  à  aucun 
des  Rédacteurs. 


ERRATA  y  même  iV» ,  page  564. 

Au  lieu  de  la  note  ,  liseï  : 

Ce  Mémoire,  etc.,  ont  valu  à  son  auteur  une  médaille  d*or  de  600  &./. 
eomme  étant  Tun  des  deux  concurrens  entre  les^els  le  premier  pdx  • 
été  partagé. 
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AVIS  ESSENTIEL.  (  Vojez  à  la  fin  de  ce  N".  ) 


^<»*^^^«>i^i*»i^»^^%ii»*^^^i^^ 


lOMPARAISON  DES  NOURRITURES  DES  ANCIENS 
AVEC  CELLES  DES  MODERNES  , 

?^  des  résultats  de  la  différence  de  leur  régime 

alimentaire  ; 

Par   J,-J.  Viret. 

Multos  morhos  multajerculajecerunt , 

SeHEC.  ,  EpUtXCP", 

PsRSOKNS  n*ignore  que  la  diététique  est  Tune  des  parties 
;s  plus  essentielles  de  la  médecine  ,  et  la  science  de  la 
ueule ,  selon  l'expression  de  Montaigne  en  est  tellement 
épendante,  qu'un  médecin  a  prétendu  trouver  la  source 
e  toutes  nos  maladies  dans  la  diversité  de  nos  alimens(i). 
ies  anciens  rois  d'Egypte  ,  suivant  Diodore  de  Sicile , 
e  mangeaient  rien  ,  chaque  jour  ,  que  par  Tordon^iance 
le  leurs  médecins. 

(i)  jintiphanê  de  Délos>  dans  Clément  alexandrin  ^  lib.  I.  Padago- 
^ei  ,  chap.  I.  Voyez  aussi  Pline  ,  Hist.  nat. ,  lir.  XII  ^  ch.  53  ;  eC 
^ippocrate,  lib.  de  Flatibus.  Ce  qu'Horace  dépeint  lir.  II ,  sa  t.  2. 

.     Nam  varice  res 
JJi  nooeant  homvni  crcdas  ,  etc. 

V«  jârmée.  —  Octobre,  aS 


.  -J 
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Nous  avons  fait  voir  ailleurs  (i)  combien  les  différem 
alimens  influaient  à  la  longue  sur  les  individus  et  les  di- 
verses nations;  combien  l'Indien  vivtnt*de  risTet  de  fruits 
était  plus  doux  que  le  Tartare  qui  se  gorge  ^  de  chair  de 
cheval  presque  crue;  combien  les  nourritures  animales 
étaient  nécessaires  sous  les  régions  froides  ;  et  les  alimens 
végétaux ,  dans  les  climats  les  plus  ardens  de  la  terre  ;  • 
nous  avons  remarqué  ce  que  les  divers  régimes  de  vie 
opèrent ,  soit  chez  les  peuples  maritimes  ichthy ophages , 
soit  parmi  les  peuples  pasteurs  vivant  de  Jaitage ,  soit 
chez  les  nations  agricoles  qui  se  substantent  de  graines 
céréales  ,  ou  chez  les  sauvages  qui  subsistent  du  seul  pro- 
duit de  la  chasse ,  etc.  Les  mœurs  ^t  les  habitudes  des 
animaux  changent  elles-mêmes  suivant  la  diverse  nature  de 
leurs  alimens. 

Il  ïi'est  pas  moins  utile  de  considérer  si  les  chaftgtmdns 
survenus  dans  notre  manière  de  vivre  actuelle  ,  influent 
sur  notre  constitution  physique  et  morale,  sur  la  durée  de 
notre  existence  ,  sur  la  production  de  quelques  maladies , 
sur  le  développement  de  diverses  affections ,  etc.  Les  an- 
ciens Grecs  et  Romains  dont  nous  connaissons  assez  bien 
la  vie  privée  n'avaient  par  exemple  ,  ni  eau-de-vie  et  li- 
queurs ,  ni  café  ,  ni  thé,  ni  chocolat ,  ni  sucre ,  ni  beutre 
tnême  (a),  ni  toutes  nos  épicés^  l'Inde,  cornnte  girofle, 
muscade  et  macis  ,  vanille  ,  gingembre  ,  âmbme^  pi- 
ment, etc.  ,  dans  leur^  sauces;  ils  ne  connaissaient  ni  le 
tabac  ,  ni  la  pomme-de-terre ,  la  patate  ,  le  topinambour, 
ni  nos  fécules,  ni  le  blé  sarraztn  ,  ni  lé  sagdu  et  le 
salep  ,  ni  même  nos  haricots  actuels  (  car  ils  avaient  seu- 
lement la  fève  de  marais  et  celle  d'Egypte  ou  du  Néhimbo), 

(i)  Dans  DOtre  Sis  foire  naturelhdu  genre  hutnain  ,  tom.  I,  pftg.  243 
et  suiv.  ; .  et  dans  le  Recueil  périodiq .  de  la  SoaiJté  de  mddee» ,  anr  VU 
C  1799  )  1  messidor.  Sur  la  nature  des  alimaBS  employés  en  chaque 
climat. 

(2)  Il  était  si  peu  connu  o[ue  G-alien  dit  n'eu  ayoir  ra  qu'une  6»» 
en  sa  vie. 
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ni  plusieurs  de  nos    fruits  ,  comme  l'orange  ,  le  tamar 
rîn  ,  etc.  ^  ni  quelques  herbes  comme  les  épinards ,  ni  des 
céréales  comme  ^e  maïs,  etc.  £n  revanche ,  ils  mangeaient 
de^  choses  que  nous  rejeltons  ou  que  nous  négligeon&^ 
aujovârd'liui  ,  la  mauve ,  la  buglosse ,  les  glanas  doux ,  le 
■lupin,  le  tenu  grec,  les  racines  de  papyrus  (  espèce  dq 
souchet  )  ;  ils  aim^vient  la  chair  des  jeunes  ânes  sauvages , 
des  petites  chiens  ,  des  loirs ,  même  celle  du  renard  et  de 
.l'ours  ;ils  mangeaient  les  perroquets,  les  âammans  et  d  au- 
tres oiseaux  rares ^  ils  ne  rejettaicnt  point  certains  lézards; 
lU   étaient  fous  de  beaucoup  de  poissons  et  de  coquil- 
lages auxquels  nous  attachons  moins  de  prix  maintenant; 
.ils  avaient  des  ragoûts  et  des  sauces  qui  nous  révolteraient 
aujourd'hui,  (^ui  mangerait  comme  eux ,  en  JËurope  ,  des 
chairs  assaisonnées   de  rue  et   de  l<iser ,  qui  est  Tassa- 
;  foQtida  ?  qui  avalerait  du  garum  ,  c'est-à,-dire ,  les  intestins 
4u  maquereau  putréfiés  et  dissous  dans  de  la  saumure  ? 
qui  leur  disputerait  le  sumen  de  truie ,  ou  la  vulve  pleine 
..de  ses  petits ,  broyés  et  meurtris  avec  le  sang  et  le  lait 
dans  cet  animal  vivant ,  de  sorte  qu  ib  sont  transformés 
.  en  matière  purulente  ?  Telles  étaient  pourtant  leurs  dé- 
.  lices.  A  quelque  degré  que  nous   ayons  poussé   le  luxa 
.  gastronomique  ,  il  n'y  a  rien  de  comparable ,  dans  nos 
repas  lea  plus  recherchés ,  à  l'extravagance  avec  laquelle 
les  Romains  engloutissaient  dans  un  seul  festin  les  pro- 
.  dqctions  les  plus  rares  de  l'univers  alors  connu  ;   ils  y 
;  dévoraient  les  revenus  de  plusieurs  royaumes.  Mais  aussi 
c'était  le  peuple-roi;  et  ce  dominateur  du  mipnde,  populum 
lalè  regem ,  avait  commencé  par  la  vie  des  Curius  et  des 
Caton  ,  avec  la  galette  ,  le  chou  et  le  navet. 

Donnons  une  idée  de  ce  luxe  effréné,  inconcevable, 
l'une  des  principales  causes  de  la  décadence  de  leur  vaste 
Empire. 

On  lisait  d'abord  la  carte  du  repas  ,  afin  que  chacua 

^  pût  régler  son  appétit  selon  les  mets ,  et  quoique*  te  pix^n^» 

dium    ou  dîner  ;  fût  assez  copieu;»^  yers  le  milieu  dmptat  p 
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c^élait  la  cœna ,  ou  le  souper,  vers  le  coi|clier  du  soleil  qal 
était  le  repas  le  plus  complet.  Là  les  convives  mollement 
étendus  sur  des  lits,  iriclinia  ,  le  roi  du  repas  étant  dé- 
signé ,  on  apportait  les  premières  tables,  du  mulsumoM 
vin  miellé  et  divers  hors-d'œuvres ,  salsamenta ,  apiastra , 
/aselares  ,   abyrtaca  et  des  anchois  pour  exciter  l'appétit  ; 
c'étaient  aussi  diverses  herbes  ,   des  olives  ,  quelquefois 
confites  au  verjus,  etc.  (i)  ,  avec  des  huîtres,  des  oursins, 
des  spondyles ,  des  pélorides  et  autres  coquillages  ;  mais 
jamais  de  potages  ni  de  soupe.  Ensuite  on  servait  une 
grande  quantité  de  toutes  espèces  de  viandes  ,  gibiers  , 
poissons ,  légumes  ,  et  Ton  en  peut  voir  un  exemple  dans 
la  satire  de  Pétrone  ,  où  son  Trimalcion  déploie'  un  luxe 
ridicule  pour  ses  convives.  Il  y  avait  jusqu'à  sept  services 
dans  les  plus  grandes  occasions  avec  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent et  d'or  ,  et  d'une  espèce  de  porcelaine  nommée  vases 
murrhins  (2).  Vers  la  fin,  on  apportait  la  table  du  dessert 
et  des  pâtisseries  ,  avec  de  vastes  coupes ,  car  on  buvait 
plus  largement  alors  les  vins  vieux  les  plus  exquis  et  di- 
versement aromatisés.  On  se  couronnait  de  fleurs ,  on 
faisait  des  libations  ,  l'on  chantait ,  l'on  faisait  venir  des 
danseuses  et  des  histrions  ,  Ton  buvait  à  la  ronde  dans  la 
même  coupe,  cottabus,  et  pour  prévenir  la  douleur  de 
tête  causée  par  l'ivresse,  on  se  l'oignait  d^huiles  odorantes, 
ou  bien  on  se  la  serrait  avec  des  couronnes. 

Dans  les  baccanales,  dans  les  saturnales,  espèce  de  cama- 
val  qui  commençait  le  i^*"  décembre  et  durait  ao  jours,  on 


(l)  Rapuia  f  lactuoœ ,  radiées  y  tjualîa   lassum 

P^rpèilànf  stomachum  y  siser  ,  alec  ^  Jtoula  coa  y 

HoRAT  ,  1.  II ,  satir.  8. 
{%)  On  IcJLfe^jriqnait  chez  les  Parthes  ou  en  Perse  selon  Propûrcê^ 
lib.  IV ,  é\l0S^, 

Murrheaque  in  parthis  poouïa  coctajbois. 

Cependant  P/i/i« ,  lib.  XXXVII  ,  c.  2  ,  et  d*autres  croient  ^e  c*Mr 
une  espace  d*agatea  ou  de  sardonyz  qui  formait  la  matière  de  cof 
▼4iie«'plpécîeux. 
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•e  livrait  à  toutes  sortes  d'orgies  ;  les  Romains  cherchaient 
par  toute  la  terre,  à  assouvir  leur  sensualité.  Lucullus, 
aumommé  Xerxès  togatus  ,  fit  préparer  sur-le-champ  un 
repas  de  3o  à  4o  mille  francs  ,  dans  son  salon  d'Apollon  à 
Pompée  et  àCicéron.  Il  nourrissait  un  nombre  immense 
de  murènes  et  d'oiseaux  pour  ses  festins;'même  quand  il  était 
^eul ,  il  voulait  la  plus  grande  splendeur ,  donnant  pour 
motif  que  Lucullus  dînait  chez  Lucullus.  Hortensius 
l'orateur  était  si  fou  de  ses  murènes  qu'il  pleurait  celles 
qui  lui  mouraient  par  hasard.  L.  Philippus  ,  Fabius  le 
gouffre  (  gurges  )  ,  Metellus  Pius  ,  Messalinus  Cotla  fu- 
rent encore  de  grands  gastrolâlres ,  comme  Rabelais 
nomme  tous  ceux  qui  font  un  diçu  de  leur  estomac.  De 
simples  comédiens  ,  Laberius  et  Publius  ,  ne  furent  pas 
moins  gourmands.  On  cite  sur-tout  iEsopus  père,  fameux 
tragédien  ,  qui  fit  apprêter  un  plat  composé  de  langues 
seules  d'oiseaux  parlans  et  chantans ,  tels  que  perroquets, 
rossignols ,  merles  ,  piçs ,  étoumeaux  ,  etc.  ,  et  valant 
600  mille  sesterces  ou  près  de  90  mille  fr.  ,  car  chacun  de 
ces  oiseaux  était  payé  environ  700  fr.  (  Piin, ,  Hist.  nat., 
lib.  XXXV,  c.  12.)  Son  fils  Clodius  avala  des  perles 
dissoutes  dans  du  vinaigre ,  comme  fit  Cléopâtre  ;  cet 
acétate  calcaire ,  d'un  goût  fort  peu  exquis  ,  coûtait  des 
sommes  énormes.  Apicius  après  avoir  dépensé  plus  de 
douze  millions  en  ses  repas ,  croyait  mourir  de  faim  lors- 
qu'il ne  lui  restait  plus  qu'environ  i,3oo,ooo  francs.  Il  fit 
exprès  le  voyage  d'Afrique  pour  y  manger  de  belles 
squilles ,  mais  nm  les  voyant  pas  plus  grosses  qu'à  Min- 
tûmes  ,  en  Campanie ,  il  y  retourna  sur-le-champ. 
(  Athénée,  lib.  I ,  Deipnosoph,  )  Nous  citerions  bien  avec 
Horace  et  Senèque  ,  les  Catius  ,  les  Nomentanus ,  le  grec 
Philoxène  qui  désirait  avoir  le  gosier  long  comme  l'oie, 
afin  de  savourer  les  mets  dans  un  plus  long  trajet  ;  rbais 
qiii  croirait  que  Vedius  Pollion  fit  jeter  ses  esclaves 
coupables  dans  le  vivier  de  ses  murènes ,  afin  dengraisser 
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ces  sortes  d'anguilles  de  chair  humaine ,   cofiime  proprt 
à  les  rendre  plus  savoureuses  (i)  ! 

Tout  cela  est  encore  peu  en  comparaison  àb  ce  qiie 
firent  plusieurs  Empereurs  romains.  On  connaît  \et  orgie» 
de  Marc-Antoine  qui  faisait  servir  jusqu*à  huit  sanglier» 
entiers  par  repas  de  peu  de  personnes  (2).  Vitellius  dépen- 
sait près  de  80,000  francs  chaque  jour  en  repas  (  Sùélone; 
ch.  i3  )  ,  et  il  ne  lui  était  pas  rare  de  donner  des  fettins 
de  cent  mille  écus.  Qu'on  songe  que  dans  un  repas  donnij 
impromptu  à  son  frère,  il  y  avait  sept  mille  oiseaux  et  deat 
mille  poissons  de  choix  ;  à  la  dédicace  d'un  vaste  plat  d*or; 
nommé  le  bouclier  de  Minei*ve ,  il  y  avait  des  foies  éH 
scares ,  des  cervelles  de  paons  ,  de  faisans ,  des  laites  da 
murènes  ,  des  langues  de  phénicoptëres  ,  le  tout  recueilli 
par  des  vaisseaux  envoyés  exprès  vers  le  détroit  de  Gt~ 
braltar ,  et  par  des  cohortes  de  chasseurs  jusqu'aux  moatt 
Crapacks  ;  aussi  ce  seul  plat  revenait  à  plus  de  deux  centi 
mille  francs  (  Piin.  ,  lib.  XXXV,  cap.  1%  ).  Que  dir^  de 
Caligula  ?  On  immolait  chaque  jour  à  sa  statue,  catiâoïe  ii 
un  Dieu  vivant ,  des  phénicoptëres  ,  des  paons ,  des  peîn- 
tades ,  des  faisans  ,  des  francolins  apportés  des  exlrémités 
du  monde  alors  connu  ;  car  la  Numidie  envoyait  alors  deil 
peintades ,  la  Médie  des  paons ,  la  Colchide  ses  faisans , 
rionie  ses  francolins ,  etc. 

Sous  Domitien ,  le  sénat  est  assemblé  pour  savoir  à  quellà 
sauce  on  doit  apprêter  un  énorme  turbot;  sous  Cottnnode 
et  d'autres  empereurs,  l'esturgeon  s'apporte  sur  table,  avec 
les  faisceaux ,  les  couronnes ,  les  trompettes ,  la  pompé  da 
triomphe.  JSlius  Verus  faisait  des  prodigalités  rnouieft  dans 
ses  repas ,  selon  Jules  CapitoUn ,  car  il  y  dépensait  fosqu  à 

(i)  Plin.,  Hist.  nat.  ,  lib.  IX,  cap.  23.  TerîuUien  ,  etc. 

(2)  Caranus  le  MacédoDÎen  fit  servir  en  un  festin  120  sangliers  ;  m 
par  personne  >  dans  de  grands  plats  carrés  cerclés  d*or ,  clia^ft  tanilMr 
étant  percé  d*une  flèche  d*argent.  Afhénie  ,  Deipnosoph» 


DE     PHARMACIE.  4^9 

aiz.centimlie  sesterces,  ou  90,000  fr. Mais  Hélîogabale  , 
«B  monstre  d'extravagances  en  tout  genre,  sembJe  avoir^ 
surpassé  les  autres ,  au  rapport  de  Lampride.  Chacun  de' 
ses  repas  était  de  plus  de  800,000  francs ,  et  il  y  avait  plu- 
sieurs plats  qui  coûtaient  i4o,ooo  francs.  On  n'eH  sera  pas' 
surpris  si  l'on  considère  qu'il  faisait  mettre  ensemble  jus- 
qu'à six  cents  cervelles  d'autruches ,  les  talons  grillés  d'un 
gtand  nombre  de  jeunes  chameaux  (i),  qu'il  voulait  des 
plats  de  langues  seules  de  perroquets  ou  de  rossignols  ,  et 
de  barbillons  de  poissons   rare».  Il  mettait  à  pri»  Tinven- 
tion  de  nouveaux  mets  ;  il  voulut  même  faire  apprêter  jus- 
qu'à des  excrémens  et  de  la  chair  humaine ,  pour  savourer 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  connaître  dans  la  nature. 

Il  en  résultait  des  prix  trës-ëlevés  pour  divers  alimens^ 
rares.  Uancien  Caton  disait  qu'on  ne  pouvait  sauver  une' 
ville  dans  laquelle  un  poisson  se  vendait  plus  qu'un  bcmif. 
En  effet,  Pline  rapporte  que  des  surmulets  [muUuSt  Lnr.) 
étaient  payés  tantôt  600  fr. ,  tantôt  800  et  plus ,  ou  «^oop 
grands  sesterces ,  selon  Macrobe  (2) ,  quoique  ces  poissons 
ne  pesassent  pas  ordinairement  deux  livres.  Les  Romains 
avaient  sous  leurs  tables  de  petits  viviers  où  l'on  mettait  ces 
surmulets  ;  on  les  voyait  avec  délices  changer  leurs  vives 
couleurs  en  mourant ,  et  on  les  cuisait  sur-le-champ.  Les 
sargues  [Scarus ,  Lin.  )  étaient  encore  plus  prédeux  et 
plus  estimés.  Les  beaux  pigeons  montaient  jusqu'à  5o  fr. 
ou  même  aoo  fr.  la  paire  selon  leur  beauté.  Les  anciens 
cependant  engraissaient  dans  des  volières  plusieurs  milliers 
de  ces  oiseaux ,  sur-tout  la  litorne  et  le  merle  ;  ils  engyais^- 
saient  jusqu'à  des  colimaçons  pour  les  manger.  Pline  ifous 
apprend  gravement  que  Sergius  Orata  enseigna  le  premier 
à  parquer  des  huîtres  ,  que  Fulvius  Hirpinus  fit  un  glira-- 
rium   propre  à  engraisser  des  loirs ,  qu'Apicius  montra 

(i)  Herodianus,  lib.'IV.   Camell  oalcamenia  tênerrima  quœ  comedit 
Heliogahalus. 

(2)  Saturn  >  1.  II  ^  e.  12.  Asinius  Celor  en  donnait  oe  prix. 


44^  BULLETIIt 

Tart  de  faire  grossir  le  foie  des  oies ,  en  les  empâtant  d« 
figues  et  d'eau  miellée,  quilfit  aussi  un  assaisonnement, 
ahc  f  avec  les  foies  des  surmulets ,  etc. 

On  doit  penser  que  les  différentes  boissons  n'étaient  pas 
oubliées  parmi  des  hommes  si  dévoués  à  la  sensualité.  Outre 
Vusage  de  boire  de  Veau  chaude,  vendue  publiquement  dans 
les  ihermopolies,  (  lieux  publics  comme  nos  cafés) ,  et  les 
boissons  d*eau  à  la  glace ,  il  y  avait  une  multitude  de  vins, 
soit  naturels ,  soit  préparés.  Les  vins  naturels  de  Sdo ,  de- 
Lesbos,  ceux  d'Albe,  deSorrente,  de  Faleme,  leMassique, 
le  Cœcube,  etc.,  étaient  les  plus  estimés;  on  les  buvait- 
souvent  avec  de  Teau  chaude  qui  développait  leur  saveur» 
et  délayait  ceux  qui  étaient  trop  sucrés.  On  apprêtait  aussi 
des  vins  avec  labsinthe,  avec  les  roses,  ou  le  mastic,  ou 
le  pouliot ,  on  la  myrrhe ,  ou  la  poix  (i)  pour  leur  donner 
différentes  saveurs.  Il  y  avait  le  vin  miellé  ou  mulmtm} 
quelquefois  on  y  délayait  aussi  de  la  farine  d*orge  ou  des 
jaunes  d'œufs  (comme le  samboyon  des  Italiens)}  il  y  avait 
des  vins  liquoreux  faitsavecdes  raisins  desséchés  (passum), 
ou  avec  du  moût  cuit,  comme  leur  sapa. et  defruium.  De 
plus,  on  faisait  de  Vaqua  mulsa  du  hydromel,  de  Voaygahr 
ou  lait  aigre,  de  la  maza ,  eau  d'orge  miellée ,  etc.  L'osf^e 
habituel  de  l'eau  chaude  en  boisson  rendait  le  teint  pâlee^ 
débilitait  Testomac  (a),  comme  nous  en  voyons  aujour- 
d'hui des  exemples  dans  ceux  qui  prennent  beaucoup  de. 
thé ,  à  la  manière  des  Chinois. 

En  général ,  les  ragoûts  des  anciens  étaient  bien  plus 
assaisonnés  ou  épicés  que  les  nôtres.  On  n'a  qu'à  ouvrir  le 
traité  d'Apicius  Caelius  (De  opsoniis  et'condimentis,  sive 
arie  coquinariây  libri  X. — Cum  annotatione  Martini Listeri 
medici,  st^  édit.  Amsterdam.  170g.  In-8^).  On  y  verra 

(l)  Martial  dit  :  Reswata  hihis  vina ,  falerna^ugis, 
(:«)  Martial ,  1.  VI^  ^pigr.  86. 

£/  potet  calidam  qui  mihi  liçei  y  aifuam. 
S!lc  amoLit  le  corps  et  l'esprit  seloa  Sénà^ue,  epist.  78* 
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presque  tout  assaisonné  de  garum,  de  laser,  de  rue,  de 
coriandre  fraîche ,  de  cumin ,  de  baies  de  mirthe  et  de 
troène ,  de  semence  de  fenouil  et  d'ache ,  de  chardon- 
nette,  de  spica  nard,  de  feuilles  demalabathrum,  d'asarum) 
de  racines  de  pyrèthre ,  de  costus ,  de  baies  de  sumach 
et  de  sureau  ,  ou  avec  du  mastic  ,  des  graines  d'ortie  ,  du 
souchet  odorant ,  du  fenugrec,  du  sésame,  divers  alliacés, 
réchalotte,  le  poireau,  ou  de  la  passerage ,  du  cresson,  de 
la  roquette  ,  du  cardamome  ,  du  séséli  d'Ethiopie ,  de  la 
cataire  de  montagne  ,  etc.  Ils  joignaient  souvent  au  sel  , 
le  nitre  et  le  sel  ammoniac  ;  ils  aimaient  le  verjus  >  non  le 
suc  de  citron.  Ils  faisaient  grand  cas  de  Todeur  du  safran 
et  de  la  canelle.  La  menthe  ,  le*pouliot ,  la  sarriette  ,  Iç 
thym,  rhyssope,  Forigan,  et  d'autres  labiées,  ou  des 
ombelliferes  comme  Taneth ,  la  livéche ,  le  persil ,  ou  la 
graine  de  vitêx  (  agnus  costus  )  étaient  leurs  condimens  les 
plus  commune.  Ils  ajoutaient  du  poivre  à  leurs  confitures 
au  miel;  ils  avaient  aussi  des  fritures,  etc. 

En  poussant  si  loin  leur  gourmandise ,  ils  se  gorgeaient 
souvent  de  tant  d'alimehs  qu'ils  étaient  forcés  de  les  re^ 
jeter ^  et  cette  dégoûtante  et  honteuse  action  était  devenue* 
habituelle  pour  plusieurs  de  ces  fameux  gloutons  ;  Dion 
Cassius  et  Suétone  Rapportent  que  Vitellius  en  avait  Tha- 
bitude  ;  il  mit  cette  coutume  à  la  mode.  Elle  était  déjà 
GOlinue  du  tems  de  Cicéron  (i)  ,  et  les  femmes  même  la 
mirent  en  pratique  (2),  quoique  les  médecins  s'élevassent 
avec  raison  contr'elle  comme  très-opposée  k  une  bonne  di- 
gestion (3).  Les  uns  se  nettoyaient  ainsi  l'estomac  avant  de 

(l)  EpistoL  ad  AtticUm  ,  Ub.  XIII  ,  el  Sénèifue  ,  epist.  83  ,  88 
et  12a. 

(a)  Sénèq, ,  epUt.  95. 

(3)  AseUpiadc  le  médecin,  déclama  avec  chaleur  contre  ces  roinisse- 
lne|i8  forcés  par  des  moyens  mécaniques  ^  tels  que  Tintroduction  d*une 
plume  on  des  doigts  dans  la  gorge.  Pline  ,  Hist.  nat. ,  lib.  XXIII  et 
lib  XXVI,  c.  3,  et  Corn,  Celsus  de  medic,  ,  lib.  I,  c.  3  ,  el  lib«  Il> 
e.  xa  5  aussi  Piutarque ,  de  s<aiiiate  tttendâ ,  etc. 
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se  mettre  à  table,  comme  le  témoigne  Martial,  Ub.  VIII, 
epigr.  66  : 

Nec  ccBnat  priùs  9  €UAt  rseumlU  mnià 
Qiiâm  septtm  vomuit  meri  deunces*. 

Les  autres  allaient  se  débarrasser  aux  bains  de  la  sur- 
charge du  souper ,  selon  Jut^enal: 

*  Ei  efttJam  paçofient  in  haîfiêa  pJbrtaf» 

Il  y  avait ,  pour  cet  efifet,  des  cuvettes  ou  bassins  dans  le  voisi- 
nage dessalons  de  festin,  et  même  les  Sibarites apporfaieat 
jusque  sous  table  des  urinoirs  (i).  Vomunt  ut  edant^  edunt 
ut  vomant  et  epulas  ijuas  toto  orbe  conçaîrunt ,  nec  conco- 
guère  dignantur ,  dit  Sénèque ,  de  Pro^fidentid,  cap.  3. 

'Il  faut  distinguer  cependant  deux  époqu.es  parmi  ces 
peuples  si  célèbres,  celle  de  leur  antique  simplicité  et 
celle  de  leur  corruption.  Dans  la  première  époque ,  on  voit 
lés  héros  d'Homère  ,  par  exemple  ,  dévorer  les  simples 
chairs  des  besciaux  ou  de  quelque  gibier,  comme  le  cerf» 
Iç  sanglier ,  etc.  Ils  ne  les  mangeaient  jamais  que  grillées 
ou  rôties  ;  ils  ne  connaissaient  ou  n'aimaient  ni  les  viandes 
behiiliies ,  ni  les  ragoûts  composés  de  beaucoup  de  subs- 
tances. Le  poisson  était  regardé  comme  une  viande  de  luxe 
indigne  d*un  homme.  De  même,  les  premiers  Romains  se 
contentaient  dune  sorte  de  bouillie  de  farine  (puis),  ou 
polenta >  ou  de  galette  cuite  sous  la  cendre  ;  ils  y  joignaient 
de  grosses  chairs  grillées  et  des  racines  ou  divei:s  légumes. 
C'est  ainsi  que  les  ambassadeurs  samnites  trouvèrent  Ma- 
nius  Curius  apprêtant  des  navets  pour  son  soqper ,  lorsqu'il 
rejeta  leur  or  et  leurs  présens.  Mais  ces  mênies  peuples, 
superbes  vainqueurs,  de  l'univers ,  enrichis  des  dépouilles 
de  l'Asie ,  ne  mirent  plus  de  frein  à  Taudace  de  leur  lu:ie. 
Lorsque  les  barbares  fondirent  à  leur  tour  sur  les  Romains 
amollis ,  ils  rejetèrent  tous  ces  condimens  recherchés,  tout 
ce  funeste  attirail  de  cuisine  qui  avaient  affaibli  la  postérité 

(i)  ^dthénée  ^  JDeipnosoph  ,  lib*  XII. 
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de  Rômultis  ;  car  les  septentrionaux  qui  vivarenl  dé  chair 
^emi-crue  ou  de  fromage ,  de  laitage  et  de  racine»  r  ^9 
pouvaient  alors  s'accommoder  d'alimens  très-épicés.  Cette 
simplicité  de  nos  ancêtres  a  duré  fort  long-tems.  Nous 
voyons  dans  notre  histoire,  Charlemagne,  par  exemple,  se 
contenter  d'un  ordinaire  de  quatre  plats  de  viande  ou  lé- 
gumes ,  outre  le  rôti ,  au  rapport  de  son  historien  Eginharcf^ 
Les  croisades  firent  connaître  quelques  âlimens  et  assai-» 
idnnèmens  de  TOrient ,  principalement  le  riz ,  \t  safran  et 
diverses  épices.  Mais  ce  n'est  qu'à  Tépoque  dii  passage  dii 
cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la  découverte  de  l'Amérique 
que  Tart  culinaire  moderne  a  égalé ,  surpassé  l'ancien  %  si- 
Âon  en  luxé  ,  du  moins  en  variété  et  en  recherche  de 
lq[Utes  sortes  d'alimens ,  d'assaisonnemens  et  de  boissons. 
Des  iiiémes  époques  datent  aussi  plusieurs  maladies  âeve-<» 
Bues  plus  fréquentes  ,  outre  celles  qui  ont  été  introduites 
parini  nous.  Ainsi  l'on  attribue  la  multiplicité  des  affection» 
eatàrrhales  et  nerveuses  ,  (}ui  s'étendit  chaque  jour  d'une 
manière  effrayante  chez  les  nations  policées,  à  ce  régime 
trop  recherché  et  trop  délicat,  aux  abus  du  thé,  du  café» 
des  liseurs  spiritueuses  ,  des  sucreries ,  du  tabac ,  etc.  Il 
est  certain  que  les  enfans  et  les  femmes  en  éprouvent 
principalement  les  pernicieux  effets,  dans  les  villes  de 
lux»  sur-tout ,  suivant  les  observations  du  célèbre  mé- 
decin Hufeland.  Boerrhaai^c  et  Linné  avaiiént  déjà  fait  dea 
remarques  analogues.  La  phthisie  pulmonaire ,  qui  enlève 
tant  d'individus ,  le  rachitis  et  les  scrophules ,  la  fièvre  hec* 
tique  et  les  intermittentes,  la  leucorrhée,  la  péritonite 
puerpérale,  les  ménorrhagies ,  une  multitude  de  névroses,, 
sur-tout  celles  des  organes  de  la  digestion  ,  le  scorbut ,.  le 
diabète ,  les  divers  calculs  ,  etc.,  tiennent  en  g;rande  partie , 
de  l'aveu  des  nfiédecins ,  à  des  excès  eu  des  erreurs  du 
régimealimentaire.Ce  n*est  pas  sans  motif  qu'on  a  reconnu 
une' dégénéralion  visible  de  l'espèce  humaine  dan's  lé^ 
Etats  les  plus  civilisés  de  l'Europe ,  et  dans  les  classes  Iça 
plus  opulentes  de  la  société. 
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Mais  afin  que  l'on  observe  bien  la  nature  des  alimens 
usités  habituellement  par  les  anciens  Grecs  et  Romains, 
nous  allons  en  présenter  la  liste  (i). 

Des   mammifères. 

Le  BGCU7,  bos  tauruSy  L.  aliment  ordinaire  des  athlètes  et 
du  peuple ,  avec  la  vache  et  le  veau  (  Ton  nommait  damalio 
les  veaux  engraissés  au  lait).  La  vache  stérile  était  préfé- 
rée pour  sa  chair.  Dans  les  premiers  siècles ,  il  était  défenda 
de  tuer  un  bœuf  sous  peine*  de  mort  (  Varro ,  re  rusHCf 
lib.  IL  et  Cotumella ,  lib.  VI).  Les  héros  d'Homère  viv^eoi 
sur-tout  de  chair  de  bœuf. 

Le  lait  de  vache  étaijt  très*employé.  Le  cohstrum  était 
du  lait  nouveau  caillé  spontanément;  on  le  mangeait  avec 
du  miel.  La  melca  était  du  lait  caillé  par  un  acide.  Il 
y  avait  diverses  espèces  de  fromages ,  caseus.  Les  athlètes 
en  mangeaient ,  comme  étant  très-nourrissant  {^Peuisanias , 
lib.  VI  ).  Oxygala  était  du  lait  aigri  au  moyen  d'herbes 
aromatiques  (  CotumeUa,  lib.  XII.  c.  8).  jiphrogaia  était 
la  crème  fraîche  ;  le  beurre  n  était  pas  connu  ;  les  Scythes 
et  les  Paeoniens  Font  fait  connaître  aux  Grecs ,  et  fiip- 
pocrate  ne  parle  que  de  celui  des  Scythes,  icixépiov. 

Les  laits  d'ânesse  ,  de  cavale ,  de.  chèvre  ,  de  brebis 
étaient  aussi  usités.  Poppée ,  femme  de  Néron ,  preiiait  des 
bains  de  lait  d'ânesse. 

La  Chèvre  et  le  Bouc ,  capra  hîrcus.  Lin.  La  chair  de 
chevreau  était  jadis  estimée ,  les  chevreaux  de  llle  de  Mélo 
sur-tout ,  et  ceux  qu'on  avait  soustraits  à  la  voracité  des 
loups.  La  chair  de  bouc  était  regardée  comme  capable  de 
causer  Tépilepsie. 

'  (i)  Voyez  sur  cet  objet  Ludoi^ie,  Nonnius  ,  dÙBietieon^  she  ds  r^cïbû* 
rlâ  ,  lib.  IV  ,  Antrerp^  1645  ,  4»  ,  ddit.^«  >  et  Brujerinus  ,  ^ngeita 
Sala  y  Castellanus  ,  de  esu  camium  ,  et  sur  les  repas  des  anciens  «  sur- 
tout Bulen^erus  ^  St^ckius  ,  Ciacconius ,  Lud,  Puteanus  ^  Fromoni% 
Comariiu^  Just,  Ltpsius  ,  etc.  VTinoent  Butius  ,  de  potû  antiquorum  yt^ 
une  foule  d*autres. 
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La  Brebis  et  le  Bélier,  oi^îs  aries.  Lin.^  chair  défendue 
jadis  aux  Egyptiens.  Le  mouton,  vervex,  était  une  nour- 
riture trës-commufie  ehez  les  Grecs  et  les  Romains  ;  celui 
d'Espagne  le  plus  estimé.     ^ 

Le  Cert,  ceruus  elaphus,  Lin.,  Les  jeunes  faons  étaient 
assez  recherchés.  Galien  rejette  la  chair  des  cerfs  (de 
Aliment,  facult.  lib.  III).  On  croyait  qu'elle  exemptait  de 
la  fièvre  [Plin.  lib.  VIII.  c.  3a).  On  élevait  aussi  dans  des 
parcs  cet  animal  (i). 

LeDaim^  cervus  dama, h,,  Le  chevreuil,  cerv.  capreolusi 

LiK.  usités,  ainsi  que  d'autres  ruminans  sauvages,  dans 
les  grands  repas. 

Le  Bouquetin,  capra  ibex,  Lin.,  et  le  chamois,  antilope 
rupicapra,  Lin.  n*étaient  pas  dédaignés  sur  les  meilleures 
tables ,  selon  Martial  et  Juvénal. 

Le  Chameau  ^  camelus  bactrianus ,  Lin.  ,  ou  le  4Fpma-* 
daire ,  c.  dromedarius ,  Lin.  se  mangeait  jeiine  :  les  gour- 
mands estimaient  leur  lalon  grillé. 

'  L'Ane  ,  equus  asinus ,  Lin.  On  recherchait  beaucoup  la 
dhair  dé  Tânon.  Mécénas  en  vivait,  selon  P/Z/ie,  lib.  VIIL 
c  43 •  Celle  de  Tânon  sauvage  (  lalisio  de  Martial,  liv.  i3. 
épig.  92  ) ,  était  surtout  préférée  :  on  la  comparait  à  celle 
du  cerf,  selon  Galien,  1.  3.  Aliment,  facult,  c.  i.  et 
Oribase,  Collect.  lib.  2.  cap.  28.  On  mange  encore  beau- 
coup d'ânon  en  Italie.  On  faisait  venir  le  lalisio  d'Afrique. 

Le  Cochon  et  le  Sanglier  ,  sus  scrqfa,  L. ,  sont  les  pre- 
miers animaux  qu'on  ait  immolés  aux  dieux  et  aux  plaisirs 
de  la  table  :  Animal  propter  com^ivia  natàm.  (  Galien , 

(i")  Les  Sultans  turcs  ont  rivalisé  aveo  les  anciens  Romains  pour  le- 
luxe  de  la  chasse.  Bajazet,  suivant  Ghalchondyle^  dâ  rehus  turciois  ^ 
Ub.  III  n  avait  sept  mille  chasseurs  et  six  mille  chiens  qu'il  mettait  ea 
campagne  lorsqu'il  voulait  chasser.  Mais  Mechmet  XII  fils  du  fameux 
Aiourath  ,  réduisit  en  1449  cette  légion  à  cinq  cents  ftuconniérs  et  à 
Mat  piqueurs  ,   ChalehondyU^  id,  ,  lib..  VII. 
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lib.  m.  àe  AlimerU.  facultat.) ^  rapporte  que  la  chair da 
porc  est  si  analogue  à  la  nôtre ,  que  des  chaircoîtten 
scélérats  ayant  apprêté  quelquefois  de  la  chair  humaine, 
"  ceux  qui  en    goûtèrent  sans  4e   savoir  içrttrâil  ttangei 
•du  porc  D'où  ce  médecin  infère  que  cett6  viaudç  est  la 
.  plus  convenable  à  notre  nourriture  ;  elle  doftn^  Jbeaucoop 
.de  sang  et  d*aliment;  voilà.ppurquoi  les  athlètei  en  faisaient 
usage  pour  se  rendre  très-robustes.  Les  cpchon«  de  lait 
étaient  fort  recherchés  aussi.  On  trouvait  cin(|aante  sa- 
veurs à  la  chair  de  porc,  et  on  estimait  sur-tout,  ahâommaj 

le  ventre  ,  glandia,  les  rognons ,  surtiina ,  les  tettes ,  vuhœ^ 
la  matrice ,  sur-tout  celle  de  la  cocne  stérile ,  ou  celle  qui 
était  pleine  de  petits  tout  jeunes;  sinctpitiaj  la  hUre  du 
.  sanglier,  l'em/ia,  les  pardes  sexuelles  q^âles,  pernœ  ^tpeta- 
sones ,  les  jambons  de  derrière  fit  de  devant ,  et  enfin  1^ 
pieds  ,  les  oreilles ,  les  côtes ,  l'éçhinje ,  le  groin  |  etc.  Les 
jambpns  d'Espagne  (comme  aujourd'hui  ceux  deBayomie) 
ëtaiftt  en  honneur.  La  vulve  était  sur-tout  le  morceau  dé- 
licieux ,   vuli^â  nil  duhius  amplâ  ;  Ton  foulait  sous  les 
pieds  le  ventre  de  la  fruie  pleine  et  vivante,  afin  que, 
'broyant  ensemble  les  petits,  et  mêlant  le  sang,  le  lait, 
.  les  humeurs  de  ces  parties ,  on  en  fît  un  plat  digne  des 
gourmands  romains  (Piularçue,  de  esu  carnium,  orai.  IL). 
'  D'autre-s  tuaient  les  porcs  avec  des  broches  rougies  au 
*  feu ,  afin  que  le  fer  répandit  le,  sang  dans  la  chair  et  la 
rendit  plus  délicate.  Apicius^  lib.  Vil.  c.  i.  veut  que  la 
.  vulve  stérile  s'assaisonne  avec  le  laser  ou  Tassa-foetida  et  le 
vinaigre.  Le  sumen,  ou  la  tettine  pleine  de  lait,  était  encore 
un  morceau  friand.  Les  apri  milUarii  étaient  des  sangliers 
pesant  un  millier  (  la  livre  ancienne  de  1 2  onces  )  :  on 
préférait  ceux  d'Ombrie ,  et  on  les  servait  entiers  sur  table  j 
leurs  lombes  étaient  la  partie  la  plus  savoureuse.. On  nom- 
mait porcus  trojunus  un  cochon  entier  farci  d'autres  ani- 
maux ,  comme  le  cheval  de  Troie  renfermait  des  guerriers 
dans  son  ventre. 

Avec  lâ  chair  de  porc ,  on  faisait  des  isida  ou  saucisses. 
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^piûius  enseigna  Tart  d'en  préparer  encore  avec  la  chair 

ide^poissens ,  de  coquillages  et  des  aromates.  Les  iomacula 

«étaient  des  ^ndouîUes  qui  se  vendaient  cuites  dans  les  rues 

-deiBomé;  on  les  criait  d'une  voix  rauque.  Tucefa  étaient 

de  petits  saucissons  lûmes  ;  hilla  était  aussi  un  autre  sau- 

^cisson,  teniacœ  de  petites  saucisses  longuf-s;  lucanica  et 

•Ao/ii/i  étaient  des  boudins  de  diverses  sortes  (  luganiga  des 

Italiens);  phaliscus,  sorte  de  farce;  silicemium,  espèce 

«de  froma|ge  de  cochon  ,  ainsi  que  les  apexctbo  y  longa-^ 

num,  etc.  On  y  employait  le  sang ,  la  chair  hachée,  le 

lard,  etc.  Voy.  Martial,  Apdcius  et  Nonnius  Marcellus. 

Le  Liétre  ,  lepus  timidus  ,  Lin.  ,   très  -  estimé  ,   selon 
'Martial  : 

Jn(^  çuadrupedfs  ghria. prima  lepus, 

On  préférait  le  rable  de  Tanimal.  Sa  chair/  disait-<on ,  fai- 
«eit  dormir  ,  Tendait  mélancolique ,  mais  donnait  sept  jours 
ife'beftuté  à  qui  en  mangeait.  On  recherchait  encore  le 
iepus  pariabilis,  IjTV,  qui  se  trouve  dans  les  Alpes.  Le  lapin , 
iepus  cunicùluSf'Ijiv.  n'existait  guère  alors  qifen Espagne. 
On  nourrissait  des  lièvres  aussi  chez  les  Romains ,  et  on 
estimait  sur  -  tout  les  rognons  et  les  testicules  de  ces 
luûmaux. 

Lb  Lona,  myoxus  glis,  Lin.  Gm.,  nourri  dans  des  gliraria 
et  «'engraissant  par  le  sommeil  bybernal.  Aninval  recher- 
ché dans  les  festins,  et  proscrit  par  duel(^trt;swcenseurs 
à  Rome  (  Pline,  lib.  VIIL  c.  5^.).  IPse  vendait  au  poids , 
selon  Ammien  Marcdlin,  lib.  XXVIU.  On  le  mangeait 
avec  du  miel  et  de.U  graine  de  pavot.  {Apicius ,  lib.  VIIL 
cap.  9.) 

'  Xb  CniatN  , ,  cams  domesticus ,  I^n.  Les  petits,  soumis 
à  la  c^stfation,  étaient  jadis  mangés.  Hippocrate ,  lib.  II, 
de  Diœta,  dît  que  leur  chair  humecte.  Festus  Pompeius 
rapporte  ,  d'après  Plante ,  in  Saturione  ,  que  les  Romains 
en  mangeaient  ,  et  qu'on  en  sacrifiait  aux  dienx.  Pline, 
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lib.  ^XIX.  c.  4 1  Taimonce  aussi.  On  lit  dans  jiihint^ 
lib.  VU  y  que  le  renard ,  canis  pulpes ,  Lin.  était  admis  au 
nombre  des  alimens ,  en  automne  sor-^-tout ,  tems  dans 
lequel  il  s'engraisse  de  raisins.  Diodes  de  Caiyste,  méde- 
cin ,  ordonnait  la  chair  du  chien  à  quelques  malades. 

L'oxTRS  y  ursus  arctos ,  Lnr.  On  servait  sur  les  tables  les 
plus  délicates  de  Rome  la  chair  rôtie  des  jeunes  ourses, 
et  on  lui  trouvait  le  goût  du  sanglier.  Pétrone ,  Scttir. ,  ea 
parle  dans  le  festin  de  Trimalcion,  nom  sous  lequel  il 
désignait  Néron. 

Des  oiseaux. 

Les  Romains  aimaient  avec  passion  la  chair  des  oiseaux. 
Us  bâtissaient  d'immenses  oiselleries  dans  lesquelles  ils  ea 
élevaient  une  si  grande  quantité  que  leur  fiente  suffisait 
pour  fumer  des  champs.  Une  seule  volière  de  litomei 
près  de  Rome  (  Varro  ,  de  re  rusticâ  ,  lib.  III ,  cap.  ij, 
en  fournissait  plusieurs  milliers.  On  voyait  des  familial 
patriciennes  et  même  consulaires  ,  prendre  des  surnoms 
d'oiseaux  ,  comn\e  Cornélius  Merula  ,  Fircellius  Pavo , 
Minutius  Pica,  Petronius  Passer.  Les  anciens  savaient  l'art 
d'engraisser  ,  de  chaponneir  diverses  espèces ,  etc. 

Le  Coq  et  la  Poule  ,  phasianus  gallus ,  Lin.  On  nour- 
rissait d'abord  des  poulets  sacrés  pour  les  augures.  Les 
Grecs  aimaient  beaucoup  les  combats  de  coqs  ;  mais  ces 
animaux  étant  maigres  parce  qu'ils  sont  très-luxurieux,  on 
en  fit  des  chapons  : 

Ne  nimis  exhausto  maoresceret  inguine  Gallus  , 
u^misit  testes  ,  nunc  mihi  gallus  erit. 

Dit  Martial ,  lib.  XIII.  On  les  engraissait  avec  une  pâtëe 
de  farine  et  de  lait,  dans  un  lieu  obscur.  On  châtrait 
aussi  les  poules  afin  d'en  faire  des  poulardes  grasses.  Mes- 
salinus  Cotta,  fils  de  l'orateur,  apprit  à  fricasser  les  crêtes, 
et  Catius  à  jtioyer  les  poulardes  dans  du  vin  de  Faleme 
pour  attendrir  leur  chair. 
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•  Xb  Faisaw,  pha^ianus  colchicus-,  L.  ,  apporté  da  Phase 
KJade  la  Colchide  (  Mingrélie)  dès  le  tems  des  argonautes', 
niais  si  rare  d'abord  qu'un  Ptolomée,  roi  d'Egypte  disait 
n'en  avoir  jamais  goûté  ;  devenu  si  commun  ensuite  que 
|9UUogabale  en  nourrissait  ses  lions  et  ses  léopards. 

Lx  Paon  ,  pai^o  cristatus  ,  Lin,  ,  originaire  de  Tlnde  i 
d'abord  nourri  et  élevé  à  Tile  de  Samos.  Varron  rapporte 
^e  Aufidius  Lurco  en'^ourrissait  des  troupeaux  et  en 
vendait  par  an  pour  soixante  mille  pièces  d'argent.  Ho- 
race et  Jiivénal  ont  reconnu  que  sa  chair  était  de  difficile 
digestion.  Pour  Tattçndrir,  on  la  comprimait  sous  des 
pierres.  Gaîien ,  Alim.  Facult, ,  lib.  III.  ^ 

La  Peintade  ,  numida  meleagn's,  Lin.  ,  poule  de  Guinée. 
I^es  sœurs  de  Méléagre ,  dit  la  fable ,  ont  été  changées 
eiTces  oiseaux.  Les  Romains  en  recherchaient  beaucoup 
la  chair.  On  a  prétendu  qu'ils  connaissaient  aussi  le  din- 
don (  meleagris  gallopai^o  ,  Lin.  )  d'après  P^anvn  ,  lib.  X. 
cap.  27,  et  Athénée,  lib.  XIV.  qui  décrivent  des  poules  de 
Méléagre,  différentes  à  quelques  traits,  de  la  peintade. 
Mais  le  dindon ,  comme  son  nom  lannonce ,  vient  de 
llnde  (occidentale)  ou  d'Amérique  j  les  jésuites  l'ont 
;âpporté  en  Europe  au  XVP  siècle. 

.  .  \à&  Coq  de  Bruyère  ,  tetrao  urogallus ,  Lin,  Plin, ,  1.  X/ 
eap.  ai.  v 

Le  Lagopède,  tetr.  lagopus,  Lin.,  venait  des  Alpes. 
Plin.  ,  lib.  X,  c.  48. 

Le  Francolïn  ,  tetr.  francolinus  ,  Lin.  ,  est  Yattagen  de 

■ 

Pline  y  lib.  X,  c.  48. 

La  Gelinotte,  tetr.  bonasia ,  Lin.  ,  ou  Xattagen  dlonie  ; 
oiseau  célèbre  dans  les  repas  par  l'excellence  de  sa  chair. 
Il  en  venait  aussi  de  Lydie  et  d'Egypte  j  il  était  d'un  haut 
prix  à  Rome. 

La  Perdrix,  tetrao perdix,  h.,  qui  est  la  grise  ou  la  petite^ 
jP  Annie*  —  Octobre.  ^  ^9, 
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assez  connue  en  Italie  ouùs  moins  en  Gftee.  Mei^ 
dit  d'elle  : 

■  « 

Rustiea  sum  ptrdix  >  ^uid  refert  n  sapor  idmn  est; 
Carior  est  pérëix  ,  neo  sttpU  Ulm  magis,  i'* 

La  PxRDRix  ROUGI  OU  B aktavellk ,  tetraoriifks,  La., 
connue  des  Grecs.  Il  y  en  avait  d'apprises  à  chanter  aufftpH 
port  d^ Athénée,  lib.  IX,  et  de  Porphyre,  de  Absiinént.mh 
nium  ,  lib.  III.  On  les  élevait  aussi  pour  les  coiiibals  en* 
tr  elles  selon  yEUen ,  lib.  XIV,  Hist.  <lçs  animaux. 

La  Caille,  tetrao  coiumix,  Lnr.,  nourrie  aussi  pour  ks 
combats  selon  Julius  Pollux  ;  on  lés  immolait  à  fiercule, 
car  on  croyait  que  leur  chair  causait  l'épilepsie,  et  on  en 
attribuait  la  cause  à  ce  qu'elles  mangeaieht  des.  graines  de 
veratrum  ou  hellébore  blanc,  qui  les  engraissaient.  Galien^ 
)ib.  VI,  epidemior.  text.  4^.  Cependant  on  en  mangeait 
beaucoup. 

• 

L'outarde  ,  otis  tarda ,  Lin.  ,  et  la  canepétière  ^  oti$ 
tetrax  ,  Lin.  Pline  ,  lib.  X,  e.  22 ,  condamme  leur  chair  , 
^e  Galien  trouve  intermédiaire  entre  la  grue  et  Toie , 
lib.  m  ,  aliment,  facult. ,  c;  19. 

L'autruche  ,  Struthio  camelus ,  Lin.  ,  a  la  chair  dure* 
Galien  dit  que  Taîle  est  plus  tendre.  Servie  sur  la  table  des 
rois  de  Perse.;  Uéliogabale  en  mangeait  la  cervelle.  Api" 
dus  décrit,  lib.  VI ,  c.  10  ,  la  manière  d'accommoder  l-au- 
truche.  Ausone ,  epist.  a  ,  dit  qu-on  mangeait  de  ses 
œufs. 

Le  Flammant  ,  phœnicopterus  ruber ,  Lin.  ,  sa  langue 
était  un  morceau  délicat  selon -^/?fçtw5,  (voyez  Pline , 
lib.  X,  c.  48)  ,  recherché  par  Vitellius ,  Héliogabale,  etc. 
Oiseau  rare  ,  des  pays  chauds  et  des  rivages  de  la  mer. 
Ses  plumes  étaient  employées  pour  se  faire  vomir ,  en  les 
enfonçant  dans  la  gorge.  Sa  chair  est  brune. 

La  Grue  ,  ardeagrus ,  Lin*  ,  celle  de  l'île  de  Meh  était 
la  plus  çstinlée  j  on  Tengraissait  dans  des  volières  avfcto 
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signes ,  (  PàUarque  ,  discours  %^  y  de  carhîum  esu  )  ;  elle 
passa  ()e  mode  à  Rome.  Une  plus  petite  espèce  ,  peut  être 
le  butor  ou  un  crabier,  ou  un  héron  ,  le  vipio  de  Pline  , 
lib.  X ,  c.  49  y  était  en  honneur  aux  îles  Baléares. 

La  Cigogne,  ardea  ciconia,  Lin.,  on  commença  d'en 
manger  au  tems  d'Auguste  et  de  la  préférer  à  la  grue. 
Moratius ,  lib.  II,  satir.  :&.  En  plusieurs  lieux ,  il  était  dé- 
fendu de  la  tuer.  Elle  passa  de  mode. 

La  Poule  sultane  ,  fulica  porphytio  ,  Lin.  ,  très-connuç 
en  Sicile ,  d'où  on  l'apportait  à  Rome. 

La  Bécasse  ,  Scolopax  rusticola  ,  Lin.  j  la  bécassine  ,* 
scoL  galUnago,  Lin.,  et  la  petite  bécassine,  scol  galliriula. 
Lin.,  étaient  connues  sur  les  tables^^utems  de  Témpereur 
Carus  ,  le  poëte  Nemesianus  a  chanté  leurs  louanges. 

Sans  doute  Ton  connaissait  jadis  aussi  le  raie ,  rallus 
crex ,  Lin.  ,  le  pluvier  ,  charadrius  hiaiicula  ,  Lin..  ,  le 
courlis  de  terre ,  charadr.  œdîcnemus  ,  Lin.  5  le  vanneau  , 
tringa  yanellus,  Lin.,  les  barges,  scolopax  totanus,  glottis^ 
et  limosa  ,  Lin.,  et  plusieurs  autres  t)iseaux  de  rivage  à 
longues  jambes  dont  parle  Pline ^  mais  il  est  difficile  d'en 
distinguer  les  espèces. 

« 

L'oie  ,  anas  anser ,  Lin.  ,  était  un  mets  très-fréquent 
chez  les  anciens,  la  sauvage  comme  la  domestique.  Le 
consul  Metellus  apprit  J'art  d'engraisser  leur  foie,  avec  de 
la  pâtée  au  lait  et  des  figues  5  Horace  ,  lib.  II  ;  satir.  8  ^ 
dit  : 

Pinguihus   etjicls  pastum  jeçur  anse  ris  alhi» 

Le  Cigne  ,  anas  olor  ,  Lin.  ,  quelquefois  servi  sur  les 
tables  ,  selon  Athénée  y  lib.  IX.  Les  anciens  savaient 
l'engraisser  ,  en  lui  crevant  les  jeux  auparavant ,  d'après 
Plutarque  ,  esu  cam,  orat.  2. 

Les  Canards  ,  anas  boschas  ,  Lin.  ,  et  d'autres  espèces 
comme  les  sarcelles ,  an,  qu^rquedula  ,  Lin.  ,  le  cravant , 
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fleur  ,  a,  penelope ,  Lnf ,  le  morillon ,  a.Jidigula  ,  L. ,  etc. 
.Voici  les  parties  du  canard  les  plus  estimées  selon  Mar-' 
tial  : 

Tota  ijuidem  ponafur  anas  ,  sed  p€otor§  tantian    . 
Et  Oërpict  tapit  ;  cœtera  reddt  coijuo . 

Ls  PiosoN ,  coîumba  œnas ,  Lin.  et  sur-tout  le  ramier; 
oo/.  palumbus,  hm.,  étaient  fort  recherchés  ,  ainsi  que  la 
tourterelle,  co/.  turtur,  Lin.  On  les  nourrissait  pareillement 
dans  des  colombiers  (  in  colminibus  ).  Il  y  avait  aussi  des 
colombes  messagères.  Les  Syriens  avaient  ces  oiseaux  en 
vénération ,  et  les  prêtres  de  Vénus  s'abstenaient  d'en  man- 
ger. Il  y  avait  des  pigeons  si  beaux  qu'on  les  vendait  plos 
de  25o  fr.  la  paire,  et  même  jusqu'à  5  à  600  fr.  On. pri^ 
tendait  que  les  ramiers  ^diminuaient  la  faculté  prolifique» 
aelon  Martial  : 

Tnguina  tortfuati  tardant  hehetantt/ue  palumffes  y 
Non  edit  hanc  voluerem  qui  oupit  esse  salax, 

ItSL  tourterelle .  était  regardée  comme  plus  dure  à  digérer. 
Galien,  atténuant,  victûs  ration, ,  cap.  VIL 

La  Litorne,  ou  ToxncDEtûiy  tardas  pilaris,  Lin.  était  le 
fameux  oiseau  le  plus  estimé  des  Romains  :  nilmeliusturdo. 
C'est  pour  en  élever  qu'on  bâtissait  ces  immenses  oiselle* 
ries  dont  Varron  parle ,  lib.  3 ,  cap.  5.  On  lés  envoyait  par 
douzaines  attachés  en  couronne.  Ils  étaient  nourris  de 
mil,  de  figues,  de  farine  en  pâtée.  L'animal  sauvage  était, 
moins  recherché  parce  qu'on  prétendait  q^u'il  mangeait  de 
la  graine  de  jusquiame. 

La  Daaine  ,  tardas  viscivoras.  Lin.  ;  le  mauvis  ,  turius 
lliacus ,  Lin,  ,  et  la  grive,  tard,  musicus,  Lin.  étaient  fort 
recherchés  aussi  sur  les  tables,  de  même  que  le  merle  1 
tard,  mçrula,  Lin.  Horace  dit,  lib.  2 ,  satyr.  8. 

Tum  pectore  adusto 
Pydirmis  et  merulas  poni,,,,, 

Galien  regarde  tous  ces  oiseaux  comme  donnant  un  boa. 
aliment*  Ou  ,com\ais«ait  aussi  Je  merle  blanc  ^  commnft. 


alots  efi  Arcaâie  sur  le  mont  Cyllëne.  Oh  apprenait  k  parier 
à  ces  meries. 

Le  Loriot  ,  oriolus  gcMula ,  Liv.  à  cause  de  la  couleur 
jaune  de  son  plumage,  on  croyait  qu'il  donnait  la  jaunisse 
ou  l'ictère,  ensuite  qu'il  la  guérissait;  mais  il  fait  aussi  pea 
Tun  que  l'autre. 

Lbs  Alouettes  ,  alauda  arvensis  ,  liiN.  ;  la  farlouse ,  aL 
praiensis,  LiK.  ;  le  cochevis ,  al,  cristata.  Lin.;  la  calandre/ 
aL  calandra,  Lin.  On  croyait  qu'elles  empêchaient  la  co-^ 
lique  lorsqu^on  en  mangeait ,  car  les  Romains  et  les  Grecs 
marchant  les  pieds  nuds  étaient  exposés  à  des  coliques^ 
après  le  repas  ^  s'ils  sortaient  au  froid  et  à  Thumidité^  sui* 
vaut  la  remarque  du  médecin  Vincent  Butius^  c'est  poar-^ 
^oi  aussi  ils  buvaient  de  l'eau  chaude. 

Le  Becfigue  ,  moiacillajicedula ,  Lin.  oiseau  délicieux; 
selon  les  Romains ,  comme  l'est  chez  nous  l'ortolan  (  em^ 
heriza  hortulana ,  Lin.  )  Il  était  sur-tout  gras  en  automne. 
Aulus  Gellius ,  lib.  XV,  cap.  8^  dit  qu'aucun  autre  oiseau 
que  le  becfigue  ne  se  mangeait  en  entier.  Marêialveuï 
qti'on  le  poivre. 

Les  Rouges-Gorges  ,  motac.  rubecula  ,  Lin.  et  les  fau- 
vettes, mot  hortensisj  Lin.  ,  étaient  aussi  servis  sur  table. 

* 

îa>Mov!(v^AV,Jringilla  domestîca  fiais.  ;  le  pinson  ffring. 
cœiebs ,  Lin.  ;  le  friquet ,  Jr.  montana,  Lin.  etc.  et  d'au- 
tres petites  espèces  étaient  une  nourriture  populaire.  Ort 
croyait  que  la  chair  du  moineau  excitait  à  l'amour ,  car  cet 
oiseau  est  très-libidineux.  On  relevait  pour  l'amusement  ^ 
comme  le  moineau  de  la  Lesbie ,  de  Catulle, 

Des  oiseaux  parlans  ou  chantans  étaient  aussi  immolés 
par  fantaisie  au  luxe  des  tables,  tels  étaient  le  rossignol, 
moiacilla  lusciniaf  Lin.  Cette  voix  emplumée,  comme  l'ap- 
pelle un  poète ,  car  cet  oiseau  n'a  presque  pas  de  chair» 
L'étonmeau,  êiumus  mlgaris  ^^Jà»^  étjdi  admis  également 
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8ur  les  tables  ,  selon  Athénée,  lib.  2.  eilMmê^  Hb.  X; 
c,  4^  ?  sur-tout  en  autctone  et  avec  des  merles. 

Les  perroquets  que  les  gourmands  voulurent  savourei 
étaient  la  perruche  à  collier,  psiUacus  Alexandrie  Lm., 
car  ce  fut  le  premier  perroquet  connu  et  apporté  en 
Europe ,  du  temps  d'Alexandre ,  et  probablement  aussi  le 
jaco  ou  perroquet  cendré,  psitt,  erithacus ,  Lml 

Il  y  avait  encore  des  hupettes,  upupa  epops,  L1I7.;  des 
alcyons  ,  alcedo  ispida ,  Lin.  ;  des  pics ,  piciis  ptridis,  his.f 
picus  major,  Lin.,  etc.,  diverses  corneilles,  le  choucas 
des  Alpes ,  connus  pyrrhocorax,  Lin.  ;  le  geai ,  con^.  glan- 
darius,  Lin. ;  le  choucas  ordinaire,  con^,  moneiula tl^on^f 
le  corbeau,  cor^.  corax ,  Lin.  ;  la  corneille,  corv.  ctorone, 
Lin.  ;  la  pie  ,  con^.  pica ,  Lin.  ,  etc. ,  mais  leur  chair  dure 
était  peu  estimée. 

Nous  ne  citerons  pas  une  multitude  d'autres  oiseaux 
nommés  dans  Pline,  Galien  et  divers  auteurs.  On  eti  faisait 
rarement  usage  en  alimens. 

Des   reptiles. 

Peu  de  ces  animaux  servaient  de  nourriture  chez  les 
anciens.  Ils  rejetaient  les  grenouilles.  On  trouve  cepen- 
dant qu'ils  ont  mangé  quelques  lézards^  comme  le  laceria 
viridis,  Lin.  En  Grèce,  on  ne  dédaignait  pas  la  chair  de 
la  tortue  marine  ,  testudo  rnydas,  Lin.  La  tortue  terrestre, 
testudo  grœca ,  Lin.  ,  se  servait  aussi  sur  les  tables  chez 
les  anciens  Grecs  :  les  modernes  en  mangent  fréquem- 
ment. Mais ,  en  général ,  ces  animaux  étaient  .plus  em^ 
ployés  comme  médicamens ,  ainsi  que  les  serpens ,  que 
(Comme  nourriture. 

Des  poissons. 

Autrefois  les  Egyptiens  ,  les  Syriens  ,  et  même  les 
Grecs 9  s'abstenaient  d'en  manger,  cômnie ^tant'une  chair 
«aorée.  Fythagore  avait  aussi  défenda  à!éti  coûter  à  ses 
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disciples  (Plutarq.  lib.  VIII.  çuœst.  8.  Sjmpos.).  Mais 
les  poissons  devinrent  par  là  suite  si  rechercliés  ,  qu'il 
était  du  bon  ton  d  en  faire  sa  principale  nourriture  chez 
les  Rhodienç  ,  les  autres  Grecs,  et  même  chez  les*  Ro-? 
xnains  devenus  riches  ft  puissans.  Bien  n'égala  jamais  U 
pasaion  qu'ils  apportèrent  dans  ce  genre  d'alimens ,  tandis 
que  les  héros  des  âges  antiques  les  rejetaient,  au  rapport' 
de  Platon ,  comme  trop  délicats^  Les  Romains  établirent 
des  .viviers  magnifiques  pour. nourrir  ces  animaux,  et  y 
dépensèrent  des  sommes  énormes.  Licinius  Muraena  en 
acquit  son  surnom.  Lucullus  fit  transporter  une  montagne 
afin  de  faire  entrer  une  anse  de  mer  dans  son  vivier. 
Husieurs  poissons  lui  revenaient'  à  cent  louis  et  plus  la 
pièce.  On  apprenait  à  des  murènes,  sortes  d'anguilles, 
à  venir  à  la  voix  ou  au  bruit  d  une  clochette  :  Natat  ad 
magistrum  delicata  murœna ,  dit  Martial.  Divers  poissons 
étaient  achetés  plus  cher  que  des  esclaves.  On  croyait 
que  la  nourriture  de  marée  excitait  la  luxure  /  et  Galien 
la  regarde  comme  propre  aux  vieillards,  aux  personnes 
délicates  (lib.  III,  c.  29,  Aliment,  facult.).  Après  le 
poisson  Ton  mangeait  des  figues,  comme  après  la  chaif 
des  légumes.  Enfin  le  poisson  était  devenu  si  vulgaire, 
.que  Ton  dédaignait  même  le  brochet  dans  les  tavernes  de 
Rome,,  au  rapport  'd'Ausone^  in  mosellâ.  Mais  il  ne  pa- 
raît point  que  les  anciens  connussent  le  hareng ,  la  morue 
et  quelques  autres  poissons  du  nord  ,  si  usités  aujourd'hui 
dans  toute  TEurope.  Apicius  faisait  mourir  les  poissons 
dans  le  garum  avant  de  les  faire  cuire.  Voici  les  espèces 
les  plus  usitées. 

La,  Lamproie  ,  petromyzon  mflrtnus  ^  Lin.  qui  est  pro- 
bablement Vexormision  de  Cassiodore  ,  lib.  XII,  jPar. 
0pist,  XIV,  était  moins  estimée  que  la  suivante. 

Le  Prika  ou  Lamproie  d'eau  douce  ^pe^r.^w^/a^iV/i,  L)^n. 
oii  la  ToXàÇea  de  Galien  ,  lib.  Ht,  Aliment.  Jacult.  ,  était 
d'un  grand  prix  sur  les  tables  romaines.  Ausorte ,  ih  fno'. 
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sella,  la,  décrit  sous  le  nom  de  mustela ;  smss\  PUtifi 
»  lib.  IX,  c.    17. 

Les  Raies  ,  outre  la  torpille ,  raja  torpédo  ,  Lnr. ,  les  an- 
ciens connaissaient  la  cendrée  ou  blanche,  mja  bâtis , 
Lin.,  le  miralet,  ou  raie  à  miroir,  ra.  miraletuSfhis., 
Faigle  ou  ratepenade ,  raja  aquila  ,  Lin.  ,  qui  a  im  dard 
pointu ,  la  pastenaque ,  ra/a  pastinaca  ,  Lin.  ,  la  bouclée, 
raja  clauata ,  Lin.,  etc.  Mais  ces  poissons  n'étaient  pas 
estimés  pour  leur  chair ,  et  ne  servaient  guère  qu'au  bas 
peuple. 

Les  Squales  ,  comme  Tange ,  squalus  squatîna ,  Lin.  , 
laiguilat,  sq.  acanthiàs  ,  Lin.,  lé  glauque,  sç.  glaucus, 
liiN.,  le  milandre ,  sq.  galeus ,  Lin.,  la  roussette,  sq» 
catulus  ,  Lin.  ,  et  le  requin ,  sq,  carcharias.  Lin.  ,  connus 
des  anciens ,  servaient  fort  peu  d'alimens  aux  riches ,  mais 
aux  gens  du  voisinage  de  la  mer. 

L'esturgeon  ordinaire  ,  acîpenser  sturio  ,  Lin.  ,  au  con- 
traire ,  était  l'un  des  plus  précieux  et  réservé  pour  la  table 
des  grands ,  comme  un  poisson  noble ,  selon  Ovide , 
halieutic.  On  sait  avec  quelles  cérémonies  ou  le  servait, 
au  rapport  de  Macrobe,  lib.  III,  SatumaL  II  était  mojins 
estimé  du  tems  de  Vespasien ,  suivant  Pline ,  lib.  IX  ; 
mais  beaucoup  sous  Alexandre  Révère. 

Uelops  des  anciens  parait  avoir  été  notre  grand  estur- 
geon ou  ichlhyocolle ,  acipenscr  huso  ,  Lin*  ,  qu'on  pre- 
nait en  Pamphilie  et  vers  Tembouchure  du  Volga  {^PUne, 
lib.  IX,  c.  i5,  et  Columelle,  lib.  VIII.).  On  sait  que  le 
cai^iaro  des  Italiens  et  des  Grecs  est  préparé  avec  ses  œufs 
sur  les  bords  de  la  mer  Noiro  ou  du  Pont-Eu^tin, 

Le  caper  de  Pline,  lib.  XI ,  c.  5i ,  est  le  batistes  capris" 
eus ,  Lin.  ,  ou  le  baliste  porc  qui  rend  un  bruit  semblable 
au  grognement  du  porc  quand  on  le  saisit.  Ses  couleurs 
sont  vives  et  brillantes ,  et  plus  remarquables  que  l'excel- 
lence de  sa  chair.  Le  td^poq  était  en  Grèce  d'un  prix  ex- 
horbitant. 
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,  Lis- Ak6T7IIX1S  :  la  fameuse  murène  des  anciens ,  murœna 
hdena,  Li|ï.  (miawnophis  de  Lacépâde)  ,  qu'on  apprivoi- 
sait ,  fut  d'abord  élevée  dans  des  viviers  par  Hirrius ,  qui 
en  céda  six  mille  individus  à  César.  Les  meilleures  venaient 
du  détroit  de  Sicile ,  et  aussi  de  Tartessa ,  et  Vitellius  ai- 
mait beaucoup  leurs  laites.  Celle  du  Tibre  était  mau- 
vaise ,  selon  Galien ,  lib.  3 ,  alimjacult.  C'était  la  murœ" 
na  anguilla,  Lin.  ,  ou  Fanguille  ordinaire.  Archestrate  j 
qui  vivait  en  Sardanapale,  disait  que  les  Messéniens  étaient 
les  plus  heureux  des  hommes ,  parce  qu'ils  avaient  grand 
nombre  d'anguilles.  Celles  du  lac  Céphise  étaient  très- 
grosses.  Aussi  les  Grecs  les  aimaient  beaucoup  ,  quoique 
les  médecins  les  reconnussent  de  difficile  digestion. 

Le  Congre  ,  murœna  conger,  Lin.  ,  qui  parvient  jusqu'à 
dix  pieds  de  long ,  était  aussi  regardé  comme  délicieux  , 
sur*tout  sa  tête.  On  préférait  ceux  de  Sicyone  ;  mais  les 
Romains  en  usaient  rarement.  On  cuisait  ces  poissons  dans 
des  feuilles  de  bette. 

La  DoNZEiXE  BAKBUB,  ophidium  barbatum,  Lin.,  est  citée 
par  Pline,  lib.  XXXII,  cap.  9,  comme  servant  d'aliment 
aussi. 

La  Vive,  ou  Dragon  de  mer,  irachinusdraco,  Lin.,  qui 
est  Varaneus  de  Pline  y  lib.  IX,  cap.  27  et  4B,  a  la  chair 
blanche  et  bonne  ,  mais  elle  porte  un  aiguillon  dont  la  pi- 
qûre est  dangereuse. 

Les  Gades,  le  Merlus  ou  la  Merluche,  gadus  merlucius. 
Lin.  Jadis  les  Romains  faisaient  beaucoup  de  cas  de  son 
foie  qui  est  jaune  et  très-huileux  ;  mais  sa  chair  devenait 
quelquefois  gluante ,  au  rapport  de  Galien.  (Voyez  aussi 
Pline,  lib.  IX ,  cap.  17).  C'était  Yasellus  des  anciens  ,  mis 
immédiatement  après  l'esturgeon  pour  l'excellence  de  sa 
chair. 

L'anon  ,  gad.  œglejînus ,  Lin.  ,  ou  ovoç  des  Grecs ,  pom- 
mé aussi  callarias  par  quelques  auteurs  (  quoique  difierèut 
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du  gadùs  eathrias ,  Lin.,  ou  nawaga) ,  a  des  rapports  avec 
la  morue  (gadus  morhua,  Lik.),  qui  était  ignorée  ié$ 
anciens.  Maïs  cet  ancien  callarias  était  petit ,  et  peut-être 
doit'On  le  rapporter  au  capelan ,  gadus  minutus ,  Lnr.  ; 
<:onhu  dans  la  méditerranée.  On  ne  connaissait  pas  jadis  en 
Grèce  et  à  Borne ,  le  merlan ,  gad.  merlangus ,  Lik.  ,  dont 
On  fait  maintenant  une  si  énorme  consommation. 

La  Mustèls  ,  g.  mustela ,  Lik.,  et  la  lote^  g.  Iota ,  Lnr.; 
n'étaient  pas  absolument  ignorées ,  mais  elles  étaient  as&ex 
rares  et  peu  recherchées.  La  mustèle  se  trouve  dans  la  Mé^ 
diterranée,  et.  la  lote  dans  les  eaux  douces.    . 

_  » 

Les  Pbbgbpierres,  le  Lièvbb,  blennius  ocellans^  Lik.;  la 
molle ,  bL  phycis.,  Lin.  ;  la  baveuse  ,  bl,  pholis ,  Lin,  ;  la 
coquillade ,  bl,  galerita ,  Lin.  ,  et  quelques  autres  ont  été 
quelquefois  employées  comme  aliment  par  les  anciens, 
mais  leur  chair  muqueuse  et  huileuse  les  faisait  fort  peu 
rechercher. 

Le  dqfik,  coryphœna  hippurus ,  Lik.  ,  dont  Pline  a  parlé 
lib.  IX,  cap.  i6,  était  admis  sur  les  tables,  lib.  XXXIIi 
cap.  1 1 ,  comme  un  bon  poisson  pélagien  ou  de  haute  mer. 
Ce  poisson ,  appelé  aussi  dorade ,  diffère  du  spams  au- 
rata,  Lik.^  qui  porte  le  même  nom. 

L'Aphte,  gobius  aphya,  Lin.  ;  le  boulereau,  gob.  fuget. 
Lin.  ,  ou  le  bouc  de  mer  d'Aristote",  et  le  boulerot  blanc, 
g.jozOf  Lin.,  étaient  fort  bien  connus  des  anciens;mais  leur 
ehair  maigre ,  quoiqu^assez  agréable ,  ne  paraissait  pas 
assez  relevée  pour  la  table  des  riches.  On  en  faisait  du  ga- 
rum  commun. 

Le  Chabot  ou  M etjkieb  ,  cottus  gobio ,  Lin.  ,  a  la  chair 
délicate ,  selon  Jtristoie  ;  c'est  peut-être  Vapriculus  des 
Romains  : 

uiprîcuîum  piscem  âcîfù  prîmum  esse  TarenHi 

dit  Ennius.  Le  scorpion  marin ,  coU.  scorpius^  I^k.  ,  rcai 
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un  bruit  quand  on  le  saisit;  il  était  jadis  connu  ^  mais  sa 

cKair  est  indigeste  ;  elle  passe  pour  venimeuse  à  tort. 

*  •  .  .        ■  •  •         ....  •  ' 

Les  Rascasses,  le  Porc,  scorpœna  porcus^  Lin.,  et  U 

truie,  se.  scrofa  ,  Lin.  ,  sont  citées  danisPlîne,  lîb.  IX, 

cap  5i ,  et  lib.  XXXII ,  cap.  5  ;  mais  on  en  mangeait  peu. 

On  redoutait  beaucoup  la  piqûre  de  leurs  aiguillons ,  avec 

raison.  C'était  comme  médicament  qu'elles  s'employaient 

contre  les  maladies  de  la  vessie,  du  foie,  etc.  Hippocrate 

Recommandait  leui'  fiel  comme  trës-emménagogue. 

La  DoRéiE,  ou  le  poisson  de  St.-Pierre,  zeusjaber,  Lin.,* 
était  jadis,  comme  aujourd'hui  ,4'un  des  poissons  les  plus 
estimés  pour  la  délicatesse  de  sa  chair ,  selon  Oifide ,  JHali^ 
euticon  et  Pline,  lib.  IX,  cap.  18 ^  et  lib.  XXXII,  c.  ii# 
Le  Capros  aper  de  Lagépéde  ou  lé  sanglier  était  connu 
aussi ,  mais  sa  chair  est  dure  et  fétide. 

Les  Plettronectes  de  toutes  espèces  étaient  présentés  sou- 
vent sur  les  tables  les  plus  somptueuses.  Le  grand  turbot ,' 
pleuronectes  maximiis ,  Lin.  j  qui  fut  apporté  d'Ancône  à 
Domitien ,  et  pour  lequel  il  fit  assembler  l'auguste  sénat 
de  Rome;  le  carrelet ,  pleur,  rhombùs.  Lin.  ;  la  plie ,  p/ezir. 
platessa,  Lin.  ;  le  grand  flétan, .yc?/.  hippoglossus ,  Lin.  ;  la 
limande,  pL  limanda,  Lin.  ;  la  sole,  pL  sçlea,  Lin.  ;  te 
fiez ,  pi.  Jlesus  ,  Lin.  ,  et  d'autres  espèces ,  passaient  pour 
les  meilleurs  poissons  avec  raison;  ils  étaient  d'un  haut 
prix.  Le  moineau  de  mer ,  pL  passer ,  Lin.  ,  ou  le  ^irtas,  des 
Grecs  passait  également  pour  délicieux.  Horace ^  lib.  II  j. 
.^atyr.  8 ,  dit  : 

.    Cum  passêris  aique 

Zngusiaia  mihi  parrexit  ilia  rhomhi.  i 

La  sole  est  nommée  Unguacula  par  Varron  et  Festus»  Au-- 
sorte  vante  la  plie  dans  son  élégie  sur  la  Moselle.  Dans 
Athénée ,  lib.  IV,  uft  parasite  nomme  la  sole,  semelle  des 
Dieux,  par  allusion  à  son  nom.  Perse ,  Satyr.  VI ,  dit  qu'il 
n'appartenait  pas 'aux  affranchis  de  Ynanger  du  cairelét.  Le 
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meillear  venait  de  Ravenne.  Galien  reconfmande  Ttisftge 
de  ces  poissons  comme  excellens  et  légers  à  digérer,  1.  IH, 
alim.fac. ,  cap.  29,  et  lib.  VII,  method,  med. ,  et  lib.  d» 
attenuantis  viciûs  rat,  cap.  6.jiristofe  et  les  Grecs  nontpa» 
connu  f  ce  me  semble ,  diverses  espèces  du  nord  ;  cepen** 
dant ,  en  Sicile  et  à  Athènes,  le  carrelet ,  la  plie,  etc., 
étaient  fort  estimées  et  communes. 

Les  Spakes  jouissaient  encore  d'une  bien  plus  haute  es^ 
time  ;  la  dorade,  spams  aurata ,  Lik.  ,  dédiée  à  Vénus ,  à 
cause  de  sa  heauté ,  emblème  de  la  fécondité  et  poisson 
saxatile  très-délicat ,  était  si  recherché  qu^il  se  vendait  fort 
cher.  Sergius ,  patricien  de  Rome ,  eut  le  surnom  d'^a- 
rata.  Les  dorades  qu'on  avait  apportées  dans  le  lac  lucrin 
étaient  préférées  selon  Martial  :  ' 

Non  omnis  îaudem  preiiutnfue  aurata  mer§tur  ^ 
Sed  oui  solus  erit  concha  lucrina  cibus, 

» 

Oi^ide  et  d'autres  auteurs  la  nomment  chrysophrys. 

Lb  Paosi ,  sparus  erythrinus,  Lik.  ;  le  pagre ,  sp.  pagrus, 
Liir.  \  le  sargue ,  sp.  sargus  ,  Lin.  ,  niéritaient  également 
l'accueil  quon  leur  faisait  à  cause  de  leur  chair  exquise; 
mais  le  sparaillon,  sp.  annullansy  Lin.;  l'oblade,  sp,  meta^ 
nurus ,  Lin.,  la  mandole,  sp.  marna,  Lin.  ;  le canthëre,  sp. 
eaniharus  ^  Lin.  ;  le  morme,  sp.  mormrrus ,  Lm.  ;  la  brème 
de  mer ,  sparus  brama ,  Lacép.  ,  le  denté ,  sparus  ilentes, 
Lm.,  etc.,  ont  la  chair  moins  agréable  et  ne  servaient  qu'on 
peuple. 

Lb  Picarsl,  sparus  smaris,  L.,  était  très-distingué,  car 
c'était  avec  lui  que  se  préparait  le  commun  gantm  des 
Romains,  selon  Pline,  lib.  XXXI,  n®  1^3.  Aussi,  nomme- 
t-on  encore  ce  poisson  garou  sur  nos  côtes.  Cet  assaison- 
nemeut  se  faisait  en  laissant  putréfier  le  garus  dans  de  la 
saumure ,  avec  divers  aromates.  Il  en  résultait  une  liqueur 
noire,  piquante,  qui  était  une  vraie  pourriture  seloB  Sé^ 
nèfue  et  Suidas,  et  dont  Todeur  était  détestable.  Senee. , 
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^P^  9^*  Mais  on  eh  fit  ensuite  dvec  d'autres  poissons  plus 
précieux. 

Les  labres  comprennent  Tespèce  la  plus  recherchée  chez 
les  anciens.  Le  fameux  scare,  labrus scàrus ,  Lin.,  cheiiinus 
scaruSj  Lacép.,  qu'on  croyait  ruminant,  et  qui  étant  com- 
mun sur  les  côtes  de  la  Grèce ,  fut  apporté  exprès  sur  les 
rivages  de  la  Campanie  ,  du  tems  de  Tibère  et  de  Claude , 
par  une  flotte  de  navires.  Il  fallut  cinq  ans  pour  ly 
acclimater.  Les  gourmands  surnommèrent  sa  chair,  le 
cerveau  de  Jupiter,  selon  Apulée^  in  Apoioget,  Opidé\ 
Halieut.y  dit  qu'il  rumine  les  herbes  ou  fucus  dont  il  se 
nourrit  (Pline,  lib.  IX).  Ëpicharme  prétendait  que  les 
dieux  mêmes  ne  rejetteraient  pas  ses  excrémens  ;  car  Martial 
«ssure  que  les  entrailles  sont  ce  qull  y  a  de  meilleur  dans 
ce  poisson.  Les  foies  des  scares  entraient  dans  le  fameux 
plat  de  Vitellius.  Sa  chair  est  friable ,  légère ,  comme  celle 
de  tous  les  saxatiles ,  selon  Ga/ie/s ,  lib.  III,  alim.JaculL 
Oppien  vante  extrêmement  ce  poisson,  halieuticon;  mais  il 
ne  rumine  pas  réellement. 

Les  autres  labres  dont  la  chair  était  encore  recherchée 
sont  rhépate ,  labrushepatus ,  Lik.,  le  tourd,  labrusturdus. 
Lin.  ,  vanté  par  Alexandre  de  Traites ,  dans  la  pleurésie  j 
c^est  un  beau  et  bon  poisson  ;  le  merle,  labrus  merula ,  Liir., 
qui,  suivant  Oppien,  n*est  que  le  mâle  du  précédent;  la 
girelle,  lab,  julis,  Lin.,  qui  est  très-belle  et  d'une  chair 
savoureuse  (non  vénéneuse  comme  le  croyait  ^lieny^  le 
canude,  lab,  cynœdus,  Lin.,  qui  nage  par  couple,  et  dont 
la  chair  est  excellente  pour  les  estomacs  faibles  j  la  vieille  ^ 
lab.  petula,  Lin.,  etc. 

Lb  Corbeau  de  m2r  ,  sciœna  umbra ,  Lin.,  parvient 
promptement  k  sa  croissance  ;  c*est  Tun  des  poissons  fins 
de  la  Méditerranée,  cité  par  Aristote,  Pline  et  les  autres 
anciens.  On  en  faisait  aussi  du  garum.  On  croyait  que  son 
foie  fortifiait  la  vue  (  conune  celui  du  poisson  de  Tobie , 
ammodjUs  tQbianUff  l4».],^onX  parle  rScriture  sainte.)  ' 
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La  PxRCHXy  perça  fliMfiatilis,  Lik.  jadis  très-Vffntéé,  .io^ 
sont  dit  d'elle  : 

Neo  te  dsiicUù  mehsamm ,  perça  jilého  ,  êfe,  ' 

Les  Romains  en  faisaient  le  plus  grand  cas ,  ainsi  que 
(de  l'ombre,  sciœna  cirrhosa,  Lin.,  dont  la  tête  était  surtout 
recherchée. 

Lb  LoxTPy  perça  labrax,  Ln?.,  centroporhus  punctaiusj 
LActp.,  était  ce  fameux  poisson  dont  Horace,  1.  n,serm.d') 
fait  mention: 

Vndê  datum  sentis  lupus  hio  tîberinus  ,  an  alto 
Captus  hîet,  etc. 

Celui  pris  entre  les  ponts  du  Tibre  était  excellent; 
comme  celui  de  Mégare  en  Grèce.  On  préférait  sur-tout  la 
iè\e>  Celse,  lib.  II,  chap.  20 ,  et  Galien,  lib.  III,  alim.fac.^ 
préconisent  sa  chair.  Ce  poisson  est  très^vorace,  d'où  toi 
vient  son  nom. 

Le  Sandat  ,  perça  lucîo  perça. ,  Lin.  (  centropome  de  Zfl- 
cépède),  analogue  au  brochet,  et  d^afutres  espèces ,  étaient 
fort  estimés,  jadis ,  comme  à  présent. 

Le  Maquereau,  scomber  scomber ,  Lin.  Voici  encore  un 
poisson  bien  accueilli  sur  les  anciennes  tables.  On  le  péchait 
principalement  sur  les  côtes  d'Espagne.  Mais  son  plus  grand 
emploi  était  pour  le  garum  le  plus  exquis,  selon  Martial: 

Expîraniis  adhuo  scomhri  de  sanguine  primo  , 
uiccipejastosum  munera  cara  garum. 

C'était -ainsi  le  sang,  les  entrailles  de  ce  poisson  macérés 
et  pourris  dans  la  saumure.  Pline,  lib.  XXXI,  cap.  8. 
Galien,  lib.  III,  de  compos,  medicam.,  dit  que  cet  assai- 
sonnement était  noir  ;  il  était  si  cher  que  le  congé  (me[3Uie 
de  trois  litres  ou  pintes)  valait  deux  mille  pièces  d'argent 
On  y  mêlait  tantôt  du  vin  (œnogarum),  du  vinaigre  {osy 
^arum),  de  l'eau  (.hydtvgarum),  de  Thuile^  (okQgarum)^ 
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jeu  y  aJQutaitâu  poivre ,  etc.,  et  on  en  assaisonnait  presque 
ious  les  mets  pour  exciter  l'appétit.  (Quoique  cTodeur  puante, 
quelques  personnes  en  portaient  sur  elles  en  manière  de 
parfum ,  selon  Martial,  lib.  II ,  épigr.  93  ;  v&yèz  aussi  irf., 
lib.  III,  épigr.  49^ 

;  Ls  TboN ,  scomber  thynnus ,  Lin.  ,  se  mar^afi  principa» 
lementen  salsamenta  ou  salaisons,  et  (a  sa^imure  découlant 
éa  thon  marine  servait  beaucoup  en  assaisonnement  soua 
te  nom  de  muria.  Cétait  à  Antipolis,  à  Thurium  et  en 
Dalmatie  que  se  préparait  la  meilleure.  Horace ,  lib*  H, 
pat.  IV,  vante  celle  de  hyzsLSxci^, .      , 

Quod  pinguî  misoêr»  mero  >  mariâque  âecèhît 
Non  aliâ  <juam  quâ  Bysantia  putrtdt  oroa,' 

On  la  préparait  au  printems ,  époque  de  la  pèche.  Le 
îacertus  pîscis,  le  glaucus,  qu'on  prenait  seulement  en  été, 
et  le  cordylus ,  étaient  des  espèces  de  thons  ;  peut-être  lea 
scomber  germon ,  Lacép.  ,  et  ^c.  trachurus ,  Lin.  ,  et  le  ^c« 
toliaSfÏAN.,  également  employés  en  salaisons,  et  asaai«- 
sonnés  ensuite  de  silphium  ou  d'assa-fœtida.  ployez  aussi 
'Mariialy  lib.  X,  epigr.  48,  et  lib.  XI,  epigr.  i3.  Les 
oeufs  de  ces  poissons,  salés,  s'employaient  comme  Test 
àujourdliui  la  boutargue.  On  les  couvrait  de  rue. 

La  Bonite  ,  scomber  pelamis^htisf',  bon  poisson  de  salaî« 
son ,  jadis  aussi  :  Ton  nommait  ses  chairs  salées  cybia ,  ou 
melandtya ,  ou  elaeatena ,  suivant  les  pays  où  elles  s'apprê* 
iaient.  On  préférait  celles  de  Cadix ,  ensuite  celles  de  la 
Sardaigne.  Tout  cela  remplaçait  notre  morue  et  nos  harengs 
salés. 

Lb  Surmulet,  mullus  barbafus ,  Lin.  ,  le  plus  fameux  de 
tous  les  poissons  chez  les  Romains,  est  notre  rouget;  et 
comme  ils  n'avaientpas  pu  l'élever  dans  des  viviers  (Colum,^ 
lib.  VIII,  cap.  17),  il  était  rare  et  tiès-cher,  vu  sa  peti- 
tesse, car  les  plus  gros  ne  pesaient  pas  deux  livres.  Suétone 
^in  Tiber.)  apprend  que  trois  de  ees  poissons  furent paj^és 
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3o,ooo  sesterces  ;  c*est  6000  francs.  Jwfinal  dit,  sat.  IVi» 
que  Grispinus 

Mullum  ses  mUîîbus  emks 

j^quantem  sanè  parihiis  sestercia  libris» 

Le  foie  et  la  têife  passaient  pour  les  morceaux  les  plus 
exquis  au  palais  des  gourmands  1  au  rapport  de  GaUen  et 
à'Actius ,  lib.  Il,  cap.  ^9.  On  faisait  périr  cet  animal  dans: 
le  garum  pour  lui  donner  bon  goût.  On  jouissait  aussi  da 
plaisir  de  le  voir  mourir  ^  car  il  changeait  de  couleur,  de^ 
venant  pâle  et  verdâtre ,  selon  P///ie,  lib.  IX,  cap.  17,  et 
Sénèque,  lib.  III,  natural,  quœst,,  ce  qui  fait  direàcelui^i 
des  Romains  :  oculis  quoque  gulosi  sunL  On  distinguait  ks 
rougets  de  diverses  régions.  Héliogabale  fit  plus  :  il  voulut 
remplir  des  plats  des  seuls  barbillons  de  ce  poisson  dpnt 
il  fallait  d'immenses  quantités  et  avec  des  dépenses  épou* 
vantables.  Apicius  inventa  un  assaisonnement  très-recherclié| 
aleCy  fait  avec  des  foies  de  rouget  (^  Pline,  lib.  XXXI, 
cap.  8),  et  il  y  joignait  des  huîtres,  des  oursins  de  mer, 
des  orties  marines ,  de  la  chair  d'homards  et  mille  autres 
choses.  Pour  ïalec  vulgaire ,  c'était  la  portion  des  poissons 
qui  ne  s'était  pas  entièrement  dissoute  dans  le  garum.  La 
Corse  et  la  Sicile  fournissaient  les  meilleurs  surmulets, 
suivant  Juvénal,  sat.  V.  Sa  chair  blanche ,  friable,  louée 
par  Galien,  lib.  III,  aliment.  Jaculi.,  est  encore  trouvée 
de  bon  goût  aujourd'hui. 

Li  Barbet  ou  Mulet  barbarin,  mullus  surmuletus ,  Lnr., 
consacré  jadis  à  Lucine,  parce  qu'il  frayait,  dit-on,  trois 
fois  par  an ,  était  aussi  recherché  que  le  précédent  par  la 
grossière  gourmandise  des  Romains  dégénérés  et  esclaves; 
ils  faisaient  gloire  de  ces  extravagances ,  et  leur  absurde 
barbarie  se  repaissait  de  voir  les  tourmens  de  ce  poisson 
expirant  dans  des  vases  de  cristal.  En  devenant  lâches  et 
rampans,  ils  étaient  aussi  devenus  féroces. 

Les  Trigles,  tels  que  le  perlon]ou  rouget,  irigla  cucuks^ 
Lin.,  le  malarmat;  i^/\  ioncaia,  Lnr.;  ^hirondelle  ou  gai- 
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me ,  ti\  hirUndo ,  Lin.  ,  qui  est  le  coivus  de  Pline ,  lib.  Vin, 
:ap.  4^  (parce  qu'il  fait,  quand  on  le  saisit ,  entendre  un 
^ruit  comme  le  croassement  du  corbeau),  étaient  et  sont 
les  poissons  délicats. 

"La  Loche,  cabiiis  barbatulayhni.,  qui  est  la  mbutelle 
lûbarbotte,  et  la  loche  d'étang,  cob,  fossiUSf  Lin.,  se 
lSbnge4ient  jadis  en  friture  comme  à  présent. 

•  • 

IjE  Mal  ,  silurus  glanis ,  Lin.  ,  le  plus  gros  poisson  d'eau 
iQUce  avec  Tèsturgeon ,  était  aussi  en  usage  chez  les  an- 
^0ns.  Pline  dit  qu'il  vit  sur-tout  dans  le Mein en  Allemagne,' 
st  est  très-vorace  ;  mais  sa  chair  molle  et  indigeste  était  peu 
estimée  et  à  bas  prix  (Jui^énal,  sat.  XIV,  le  dit  aussi). 
Lfis  Rhodiens  en  mangeaient  beaucoup  cependant  ;  ce 
filurus  était  peut-être  celui  d'Ausone ,  qui  donnait  ce  nom 
A  l'esturgeon;  Athénée  nomme  hycca ,  le  silure.  On  en  pré- 
parait un  garum  ou  liquamen ,  suivant  Cœlius  Aurelian,; 
Tard,  pass.,  lib.  II,  cap.  i  ;  et  Aëiius ,  tetrab,,  lib.  I, 
sect.  3,  cap.  iSp. 

Les  Saumons,  Wmo  salar,  Lin. L'espèce  ordinaire  parait 
avoir  été  ignorée  des  Grecs,  mais  non  des  Romains,  et  Ton 
pense  que  c'est  Vanchorago  de  C(issiodore  (  de  Mensâ  prii> 
cipisy  1.  XIX,  epist.  4)*  Cependant  on  apportait  jadis  ^n 
Grèce  de  ces  poissons  salés ,  du  Niéper  et  du  Danube  ;  mais 
c'était  peut-être  le  heuch,  salmo  hucho,  Lin.  Pline  làvi  que- 
le  saumon  de  Gascogne  est  préféré  à  tout  autre  (Hist. 
mund^f  lib.  IX,  cftp.  i8).  Ausone  décrit  le  saumon  de  la 
Moselle  : 

Nec  te  puniceo  rutilantem  viscère  salmo 
Transierim  y  eic, 

La  truite  saumonée  était  connue  aussi,  salmo  traita  ^  Lin.; 
il  semble  que  les  anciens  aient  préféré  la  truite  corn-* 
ÎQiune  des  rivières,  salmo  fario ,  Lin.  Aujourd*hiii  l'ombre 
chevalier  ou  le  sabno  umbla,  Lin.,  du  lac  de  Genève  est 
le  plus  recherché  parmi  ces  espèces ,  et  l'on  VQit  les  plufl^ 
F^  Année.  —  Octobre.  3o        - 
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beaux  se  vendre  jasqu'à  /^oo  francs ,  lorsqu'ils  atteignent 
quatre  pieds  de  longueur.  L'omble,  5.  salveUnus^\jM*^ 
réperlan ,  s.  cperlanus ,  Lik.,  le  lavaret ,  s.  IcwaretuSjXsa.^ 
le  thy malle  (i)>  ^.  thymallus,  Lin.,  l'ombre  bleu  de  SmM, 
s.  Wartmanni^  Lin.,  etc.,  sont  encore  très-estimés  des 
gourmets. 

Les  Brochets,  esôx  lucius,  Lin.,  avaient  peu  de  prix 
jadis. 

Le  Muos,  mugil  cephalus  i  Lin.  ,  ou  lemulêt  {AyiSsmA 
c|es  mullus  ) ,  était  eilcore  Tun  des  excelleps  poissons  des 
anciens  ;  ils  Tavaient  accoutumé  à  des  vivvevs  d'eau  ddoce 
(./^a/ro/i ,  liei  msU'c* ,  lib.  III,  et  Columçlia,  lîb.  VUI),  A 
cause  de  sa  grosse  tête ,  on  le  nommait  aussi  capiêo,  Cdm 
d*Abdère  et  de  Sinope  était  le  meilleur  en  Grèce,  dans  Tfaivcr- 
sur-tout,  et  sa  tête  était  la  partie  la  plus- reckercb^.  0^ 
nuisait  avec  ses  œufs  des.&c rdlp^^ ou  de  ta  inKUafguif,  conne 
aujourd'hui  encore.  Ce  sont  ses  œu£s>  salés  et  sé^Iiéèsu 
soleil.  Ou  en  mange  beaucoup  dans  le  midi,  dé  même  que 
4u  cay/ano,  ou  des  oeufs  salés  d'esturgeon. 

L'alosb,  clupea  alosa,  Lin.,  était  W  fiffuif»  dtÂrisMe\ 
la  sardine,  clupea  spratlus ,  Lin.,  et  sur-tout  TanclKHs,  e/.' 
^fècrasicolus ,  Lin.,  se  servaient  sur  les  tables  dès  aneiàUL, 
Qiais ,  principalement  marines  ou  en  salaisons;.  Les'ancbois, 
,  SyypaTiXoc  des  Grecs,  grillés  et  macérés  dans  du  vinaigiie^for- 
Qieat  tin(;  espèce  de  garum,  dit  Rondelet  ^  de[PiscitiiS, 
pag.  2.10.  • 

Les  carpes  ,  cyprinus  carpio ,  Lin.  l'espèce  ordinaire  et 
la  reine  des  carpes  ou  à  grandes  écailles ,  XnreJSàn«c,  étaient 
fort  employées  en  nourritures  par  les  anciens  Grecs  et  Ro- 


■  (i)  Ce  nom  lui  a  été  donné  k.  cause  de  son  odeur  approchante  de  celle 
du  tbjm,  selon  JElien  ,  lib.  XII,  fftst,  anim.^  cap.  49.  Mais  cettp  odeur, 
i|uoique  meilleure  que  celle  des antret poissons,  n*est*pas  celle  dolb/in* 
Saint  timbrais e  ^  lib.  VI  de  son  ffeTamerort  ,  fait  un  éloge  maniifi^ 
de  ce  pousou  de  TAdige  et  du  Tésiu. 
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a[iains.-  CassmiJùr^^yanie  les  carpeaux  du  Danube,  pour  la 
table  des  rois ,  et  le  lac  de  la  Garde ,  en  Italie  ,  étaili  si  re- 
nommé .pour  ces  poissons  ,  que  des  Empereurs  d'Autriche 
y  sont  Venus  pécher.  (Petr.  Bembo,  fJisi,  venet flib.  I.) 
Il.est.prdbabie  que  les  anciens  ne  dédaignaient  ni  lé  bar- 
beau, cyprin,  barbus,  LiN. ,  ni  la  tanche,  c.  tinca  \  Lth.  , 
ni  la  I^rême,  c  brama,  Lin.  ,  ni  la  chevane  ou  le  meunier, 
G.  feses,.. hiv^ ,  ni  la  bordelière,  c.  bi/cca  de  Bloch^  ni 
même  les  petites  espèces  telles  que  le  goujon,  cgobio,  Lin., 
le  gardon,  c.  rutilas,  Lin.  ,  le  vairon,  c.  plioxinus,  Lin.  ,  etc. 
'  Toute  cette  revue  de  poissons  démontre  que  les  anciens 
an  faisaient  un. grand  emploi  dans  leurs  repas;  car,  comme 
ces  peuples  habitaient  autour  de  -la  Méditerranée  et  dans 
ëeè  contrées  aà  lès  lacs  et  les  rivières  sont  niullipliés,  ils 
étaient  déi^ètniis  en  grande  partie  ichthyophages. 

^es  mollusques,  des  crustacés ,  des  insectes  et  des 
t> ers  qui  servaient  de  nourriture  chez  les  anciens. 

PaxmiIqs  mollusques  nu ds  ou  malacodermes;  les  sèches, 
sep^a  qfficifialis,  Lin.  ,  le  calmar,  sepia  loligo,  Lin.  ,  qui 
donne  unesort^d  encre,  la  petite  sèche;5e/7ia5e/;/a/a,LiN., 
eileppylpe  commun,  sep.octopus,  Lin.,  servaient  très- 
fréquemment,  en  aliment  chez  les  Grecs  sur-toui  ;  mais 
JaippacratÇj  lib.  II,  (le  diœtâ ,  e.t  Galion,  lib.  III,  cUiinent. 
Jficult.y  ç..  34 j  disent  avec,  raison  que  leur  chair  est 
dure  et  de  difficile  digestion.  Suivant  Perse ,  satyr..III,  Ton 
employait  la  liqueur  noire  du  calmar,  comme  de  Tencre  ; 
qo^iquefoiselle  était  rougeâtre  selon  Oppien  (haiieuticon). 
Pline  parle  d'uu  poulpe  immense ,  du  poids  de  700  livres 
et  avec  des  bras  longs  de  3o  pieds,  lib.  IX,  c.  3o.  Diogène 
le  cynique  ayant  voulu  manger  un  poulpe  cnid ,  pour  s'ha- 
bituer à  la  chair  crue,  en  mourut.  On  attendrissait  sa  chair 
en  la  battant.  On  croyait  qu'elle  excitait  à  Tamour ,  c'est 
pourquoi  un  vieil  amateur  dit  dans  Plaute  (  in  càsina)  : 

ê 

*     .  '  Emi  sepîolas  j  Upadas  f  hlUgkincuIas, 

t 

( 
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Au  reste ,  on  ne  mangeait  que  les  plus  jeunes  de  cet 
mollusques. 

Dans  les  testacés  uni  valves,  on  recherchait  diverse^ 
patelles  ou  les  lépas  ,  comme  la  patella  vùlgataj  Lui.,  le 
garnot,  p.  crepidula^  Lin.  ,  le  lépas  treillis,  p.  grxca,  Lnr.  ,etc. 

Les  univalves  roulés  en  spire  avaient  quelques  espèces 
propres  à  nourrir,  outre  les  colimaçons,  hélix pomaiia^  Lnr.; 
que  mangeaient  les  anciens  ;  ils  faisaient  plus ,  car  les  Ro- 
mains les  savaient  engraisser  dans  des  lieux  préparés  ex- 
près. SuivantP///3e,  ce  fut  Fulvius  Hirpinus  qui  lepremier 
prit  ce  soin,  lib.  IX,  cap.  56.  Vairon  dit,  lib.  III*,  cap.  i4> 
qu^on  employait  pour  cela  une  cruche  dans  'laquelle  on 
mettait  du  son  et  du  moût'  cuit  en  sapa.  Ces  colimaçons 
devenaient  ainsi  très-gros;  ils  servaient  à  exciter  Tappétit 
des  buveurs  ;  d*après  Horace ,  on  les  servait  grillés  sur  des 
grils  d'argent. 

.  Les  autres  turbinées  qu'on  mangeait,  étaientl'animal  qui 
donne  la  pourpre,  murex  brandaris,  L. ,  divers  Sù^mbus-, 
des  rochers ,  la  trompette ,  murex  tritonis ,  Lin.  ,  ou  la 
conque  des  Tritons ,  donne  une  chair  dure  (  c*est  {tfasm- 
iaire  de  Lamai\)k  )  ;  le gyrin ,  ou  murex gyrinus ,  Lin.,  etc.; 
peut-être  celui-ci  est-il  le  murex  de  la  côte  dé  Baies. 

Il  y  avait  un  grand  nombre  de  bivalves  usitées  Hlans  les 
alimens ,  outre  les  huitres.  Celles-ci  (  ostrea  edulis ,  Lnr.  ) 
étaient  parquées ,  et  Sergius  Orata  enseigna  le  premier  Tart 
de  les  conserver  ainsi^  Ptin.,  lib.  IX,  ch.  54*  Celles  du 
lac  Lucrin  étaient  excellentes  ;  les  Grecs  préféraient  celles 
d'Abydos ,  ou  les  Cyzicéniennes.  On  en  faisait  venir  jas- 
ques  des  côtes  d'Angleterre  à  Rome  ,  Juifénaïj  sat.  IV.' 
Les  fins  gourmets  distinguaient  le  lieu  d*où  elles  venaient,' 
dit  LuciUus, 

Quid  ?  ego  si  eemo  UTtrea 
Cognorimjluvtum  ,  limum  accœnuni  sapere  ipsum,' 

Ausone  préfère  les  huitres  de  Bordeaux  de  son  fems. 
Le  tiED  d'Ank,  spondylus  gcederopus^  Lnf. ,  la  grande 
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pèlerine  ,  pecten  maximus,  Lin,,  diverses  moules,  mytulus 
tduUs ,  Lin.  ,  lés  bucardes ,  la  coque,  càrdium  edule,  Lin., 
des  conques  et  des  chames,  etc. ,  servaient  aussi  à  la  table, 
mais  il  esl  difficile  d'établir  les  espèces  de  coquillages  qu'ils 
nommaient /e/o5//ie^^  pelorides  ^  pectuncuh'f  gfycjmerides , 
spondyUj  tiidacnœ,  etc.  Pline  dit  qu'on  mangeait  quelque- 
fois des  huitres  glacées,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  dans 
le  nord  de  l'Europe.  On  en  assaisonnait  d'autres  avec  le 
garum,  Martial,  lib.  XIII. 

Lbs  Glands  de  mer  ,  lepas  balanuSy  Lin.,  sur- tout  ceux 
d^Egypte,  étaient  estimés ,  selon  Athénée,  On  en  mangeait 
à  l'entrée  du  repas  avec  d,6s  huitres,  d'après  Macrobe, 
lib.  in.  Héliogabale  inventa  des  espèces  de  saucisses  faites 
avec  la  chair  de  divers  coquillages  marins  et  des  homards  , 
des  squilles ,  dés  langoustes ,  au  rapport  de  Lampride;  ce- 
pendant ApiciuSj  lib.  II ,  en  a  parlé  avant  l'époque  de  cet 
Empereur}  il  y  joignait  la  chair  des  sèches. 

Après. ces  animaux  se  présentent  les  crustacés.  Les 
gourmands  de  Rome  s'en  régalaient  avec  des  asperges.  Ils 
aimaient  sur-tout  la  squille,  palœmon  squilla,  Fabr.  Ou 
en  mettait  aussi  avec  les  murènes,  comme  aujourd'hui  on 
ajoute  des  écrevisses  &  l'anguille. 

,Adfcrtur  squilîas  inter  murœna  natantes. 
In  patin  â  porreotâ . 

La.  Crevette  ou  Salicoque  ,  palœmon  locusia,  Fabr. 
Celle  de  Minturnes  était  la  plus  estimée  d'Âpicius.  La  civade 
ou  petite  squille,  crangon  valgaris ,  Fabr.,  la  cigale  de 
mer ,  scyllams  lotus ,  Fabr.  ,  les  squinades ,  maja  sqtù* 
nadoy  Latr.,  étaient  sur-tout  recherchées  avec  leurs  œufs. 
L'écrevisse  de  rivière ,  astacus  Jlwiatilis ,  Fabr.  ,  et  même 
le  homard,  Ast.  gammarus,FAB.,  étaient  à  bas  prix  et  peu 
estimés.  Pour  la  langouste,  palinurus  vulgaris,  FAb.,  on  la 
recherchait  davantage.  Il  en.  était  de  même  de  quelques 
crabes,  tela  que* le  grahoià  diés'Bomains  modernes ,  cancer 
mœnas, h.,  etdii  iouT\esiXi,c:'pi^ùrus,  L.  ^ous  mangeons 
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onlinaîrement  en  France,  Télrille,  porlunus pube^ ,  Fai., 
et  le  port,  depurator,  Fab.  £d  Italie,  les  tables  des  grands 
admettent  le  granzo,  ocypodus  Jlui^ialilis,  Latr. 

A  regard  des  insectes  proprement  dits,  on  sait  que  les 
Athéniens  mangeaient  des  cigales  ordinaires ,  tetligoniapk' 
beia,  Fab.  ,  ou  cicada  de  L. ,  principalementà rëtatdés  larves. 
Ils  préféraient  les  mâles  avant  raccouplement,et  les  Cemellei 
lorsqu'elles  étaient  pleines  d*œufs  ,  au  rapport  à'i^ristote. 
On  les  taisait  griller;  elles  étaient  désignées  sous  Le  nom 
de  tetti'gometra.  Il  faut  les  distinguer  des  cigalea  de  mer 
dont  nous  venons  de  faire  mention ,  et  qui  se  servaient 
également  sur  leur  table.  Les  Arabes,  les  Syriens; et  les 
Egyptiens  ne  dédaignaient  point  pareillement.  les  saute- 
relles, sur-tout  \e  gryllus  migratorius ,  Fabr.  ,  ou  celles  de 
passage  qui  arrivent  en  nuées  en  ces  pays.  Le  criqiïet  de 
Tarlarîe,  gryll.  talaricus^  Fabr.  ,  celui  d'Egypte,  gr, 
jEgyptius ,  Fabr,  le  gi\  gregariUs  de  Forskahl  ,  ef  (e^/. 
iineola,  Fabr.,  sont  encore  des  mets  assez  communs  en 
Orient:  on  les  fait  cuire  dans  Teau  avec  de  rliuîle  de 
sésame.  On  croit  que  cette  nourriture  cause  la  ixialadie  pé^ 
diculaire. 

Les  Grecs  d'Asie  et  d'Ionie ,  les  Phrygiens  aimaient  avec 
passion  le  ver  du  cossus  (non  pas  du  bombyx  cossus ,  Lra.), 
mais  la  larve  du  charanson  des  dattiers,  curcùlio  palma- 
rum ,  Fabr.  ,  ou  du  ver  palmiste ,  qui  rongé  le  bois ,  et  qui 
est  blanc  avec  une  tête  brune.  Les  Indiens  le  mangent  en- 
core aujourd'hui. 

Quant aumiel,  ce  don célestç ,  comme Tappelle  Virpk, 
les  anciens  avaient  mis  en  honneur  celui  du  mont  Hymelle 
près  d'Atliënes ,  et  celgi  du  mont  Hybla  en  Sicile.  On  esti- 
mait aussi  les  miels  d'Espagne  et  du  midi  de  la  France.  On 
sait  que  les  anciens  en  faisaient  divers  condits ,  qu'ils  en 
mêlaient  au  via  pour  faire  leur  mulsum,  à  de  la  fariné  pour 
divers  gâteaux;  le  pals,  eispèce  de  polenta  la  plus  déli*- 
cate,  se  préparait  avec  d]j.hkillet''et  du  miel:,  au  rapport  de 
Festus .léOs  biellaria  étai^  jdes.sâtesaux  fail^avec  l'huile; 
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le  miel  et  la  farine  ;  on  ajoutait  du  fi'oiiia<çe  pour  les  pla- 
cen/a,  sorte  de  flans;  les  crustula  {\\ioïi  donnait  surtout 
aux  enfans  étaient  des  croquets  ou  pains  d'épices  au  miel 
et  au  lait.  On  mangeait  cliaudes  les  obelia,  oublies  ou  gauf- 
fres  miellées ,  à  la  fin  du  repa?i.  Les  tartes  froides,  scrihlita 
Jrigida^  du  second  service ,  s'arrosaient  de  miel  d*Espagne 
chauffe  (  Px9A0K.  y  saiyric  ).  Les  anciens ,  comme  on  sait, 
ne  connaissaient  guëre  le  sucre  que  {>ar  ouï  dire,  comme 
élant  un  miel  produit  par  des  roseaux  dans  les  Indes. 
Slrabohy  lîb.  XV,  ^rrian. ,  peripL  maris  eiylhrœi \  Senec, 
epist.  84;  Lucain  dit,  pharsai,  !ib.  III,  des  Indiens  : 

Quiquâ  libuili  tetifrâ  dulces  ah  arundi^e  suocos, 

Pline  y  lib.  Xît ,  Clï.  Ô ,  croyait  qiié  le  sucre  exsudait  comnie 
une  gomme'  de  ces  cannes,  en  morceaux  gros  comme  une 
iaveline,  et  iVûe  servait  que  pour  la  médecine.  Galien  ne 
Pemployait  qtié  pour  cet  objet,  lib.  VII,  de  sîmpL  medic. 
fhcult.  Le  plus  ancien  auteur  qui  en  parle  est  Théophrastc, 
dans  un  fragment  de  son  traité  sur  le  miel.  Paul  (PEgine  ^ 
lîb.  II,  Ta  cité  sous  le  nom  de  sel  indien. 

Après  les  insectes ,  on  peut  compter  quelques  espèces 
âe  2oophy  tes  usitées  sur  la  table  des  anciens  ;  tels  étaient 
divers  oursins  dé  mer.  lîechinus  esculcntus ,  Lin.  ,  est  le 
seul  qu*o&  mange  aujourd'hui;  niais  il  paraît  que  lés  anciens 
en  estimaient  de  diverses  espèce^,  Fojez  ksicivs,  lib.  IX, 
tels  que  les  Ppttfffot,  les  oirdfroTyat,  qui  étaient  fort  gros.  On 
eh  faisait  Venir  de  Misène ,  dit  Horace  : 

Ostrèa  Cirûâh  >  Miss  en  o  oriunf'ttr  Eohini, 

Ce  que  les  ancîtas  nommaient  orties  de  mer,  parce  que 
leur  attouchement  causait  une  cuisson  brûlante  à  la  peau 
comme  fortie ,  sont  les  méduses ,  que  l'on  n'a  pas  coutump 
de  manger  ;  elles  nuiraient  à  Tintérieur ,  et  leur  chair 
gélatineuse  se  fond  presque  toute  par  la  cuisson.  Mais  on 
appelle  aussi  orties  fixes  dé  mer^  les  actinies  dont  la  chair 
est  plus  ferme.  {Pline,  lib.  IX.  )  Des  holotliuries  et  des 
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ascidies  sont  également  usitées  en  alimens ,  comme  Yasci" 
dia  rustica,  Lin.  ^ Y holothuria  tubulosa ,  LiK.  (que  les  Chi- 
nois font  sécher  et  mêlent  à  leurs  nids  d*alcypns.  )  On 
mange  principalement  les  actinia  rufa ,  Lin.  ,  act.  crassi" 
comis.  Lin»,  act,  iruncata,  Lin.,  etc.  En  hiver,  elles  sont 
meilleures,  au  rapport  d'>^m/a/e ,  Hist,  anim.j  lib.  IV., 
Les  Pythagoriciens  s*en  abstenaient  parce  qu'elles  excitent 
le  prurit  vénérien.  (  Symbol.  Pyihagi  de  Lilius  Gyraldus.  ) 

Des  végétaux  comestibles   des  anciens. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  longue  liste  de  toutes  les  plantes, 
de  tous  les  fruits  et  légumes  employés  chez  les  anciens. 
L'illustre  Linné  en  a  d*ailleurs  cité  plusieurs  dans,  sa  dis- 
sertation qui  a  pour  titre  \CuUna  mutata  {^Amosn.  acad* 
tom.  V,  p.  120,  resp.  Osterman.)  Il  suffira  de  s'ocespa 
de  quelques  substances  que  ce  grand  naturaliste  a  passées 
sous  silence. 

Les  Grecs ,  comme  les  Romains ,  faisaient  grand  cas  des 
truffes,  iMty  qui  grossissaient  sur-tout  après  le  tonnerrei 
comme  les  champignons.  Celles  d'Afrique  ou  de  Libye 
étaient  \^  plus  suaves.  Mais  les  bolets  ou  chàmpigaons 
étaient  bien  plus  estimés ,  selon  Martial.  C'était  le  mets  des 
dieux ,  comme  l'appelait  Néron ,  parce  qu'il  tenait  préà" 
pité  Claude  dans  le  ciel,  selon  l'expression  de  Sénèquâ 
(apocoloquinios.),  par  la  fureur  d'Agrippine,  et  Tart  funeste 
de  Locuste  (  Tacit.  Annal,  lib.  XIL  ).  Cette  mort  décré- 
dita les  bolets ,  suivant  PZ/ne,  lib.  XXIL  c.  22  ,  ei  Martial, 
lib.  V,  epig,  XX.  Toutefois ,  pour  prévenir  le  danger  des 
mauvaises  espèces ,  on  les  cuisait  dans  du  vinaigre  simple 
ou  aromatique.  Jus^énal  dit ,  sat.  V  : 

yiîîhus  anctpites  Jïaigi  poneniur  amîeU  ; 
JSoJetits  domino, 

Galien  parle  d'autres  espèces  peu  connues ,  comme  ses 
amanitœ ,  myceta,  pezicœ,  etc. 
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L*Orge  fut  jadis  en  honneur  chez  les  Athéniens ,  et  il  y 
avait  des  gladiateurs  qui  en  étaient  nourris.  Chez  les  Ro- 
mains ,  on  le  distribuait  aux  soldats  qui  avaient  fui.  C'était 
un  châtiment  militaire  et  une  ignominie ,  selon  Polybe  et 
f^égèce.  Cet  aliment  affaiblissait ,  car  il  est  moins  nourris- 
sant que  le  blé. 

Jadis,  comme  aujourd'hui ,  les  asperges  étaient  re- 
cherchées. 

La  Bette  ,  originaire  de  Sicile ,  servait  souvent  aux  for- 
gerons, à  qui  la  chaleur  du  feu  resserrait  le  ventre.  On 
croyait  qu'elle  hébêtait  aussi  Tesprit.  La  mauve ,  cette  herbe 
sainte  des  Pythagoriciens,  était  notre  maha  alcea,  Lik.,  et 
chez  les  Grecs ,  Tarroche  passait  pour  un  légume  excellent. 
Les  Romains  faisaient  le  plus  grand  cas  des  diverses  sortes 
de  choux.  L'artichaut,  qui  croissait  d*abord  en  Sicile,  fut 
inconnu  aux  Grecs  ,  mais  employé  par  les  Romains ,  ainsi 
que  les  cardons  d'Espagne.  Il  en  venait  de  près  de  Cor- 
doue  et  deCar(faagène ,  qu'on  payait  jusqu'à  800  francs.  On 
ne  connaissait  pas  les  épinards. 

L'on  faisait  le  plus  grand  usage  de  divers  cucurbitacées , 
comme  courges,  potirons,  melons,  concombres.  On  eu 
apprêtait  missi  des  flans  ;  on  en  cuisait  avec  des  coings , 
de  roriga,  etc.  On  en  assaisonnait  avec  de.  la  moutarde. 
Du  tems  des  empereurs  Carin  etGallien,  on  faisait  mûrir 
des  melons  même  en  hiver,  dans  des  serres,  pour  leur 
table ,  au  rapport  de  TrebelUus  Pollio  j  mais  ce  n'étaient  pas 
nos  espèces  d'aujourdliui. 

Les  raves  crues  étaient  un  aliment  populaire ,  ainsi  que 
les  carottes  ,  panais  ,  chervi  ,  les  racines  d'asphodèle  , 
à'arum  dracontium^  Lin.,  et  la  colocasie  d'Egyple,  arum 
colocasia ,  Lin.  etc. 

On  sait  combien  le  pois  chiche  (^cicer  arietinum ,  Lin.) 
grillé  ,  les  lentilles  ,  les  pois,  les  lupins  (après  que  la  ma- 
cération dans  Teau  en  avait  enlevé  l'amertume  ) ,  enfin 


474  BULLETIN 

plusieurs  semences  de  légamineuses  j  étaient  des  meU^ 
communs. 

De  même  la  laitue ,  Tendîve ,  la  chicorée ,  l'oseille ,  le 
pourpier ,  le  persil ,  la  roqnette ,  le  cresson ,  etc. ,  servaient 
soit  en  salades,  soit  apprêtés  de  diverses  manières. 

Chez  les  Égyptiens  ,  Toignon,  le  poireau*  étaient  estimés 
comme  des  divinités,  f^oy.  ce  que  Jupétial  dit ,  satijre  XV  : 


./  •" 


O  sanetas  génies  4juîhus  hœc  rtascnrttiir  in  hortis 
Numina  !      • 

Mais  Tail  était  détesté  chez  les  Grecs ,  quoique  l^s,  marins 
en  fissent  grand  usage  contre  les  nauséers  du  jnal  de  mer. 
Les  moissonneurs,  dès  les  tems  les  plus  anciens,  sont  en 
possession  d'en  manger ,  comme  le  disent  JTirgile  (BucoL 
I.  ),  et  Horace  (  Ode  III,  epod.).  JEmiliùs  Maceren  donne 
la  raison  ;  c'est  afin  que  Todelir  forte  de  rail  écarté  les 
serpens  et  les  insectes  qui  viendraient  attaquer  ces.  trar 
railleurs  : 

•  •  -  ■  ' 

Ut  si^rté  Sffporjvssos  depresserit  artus , 
u^ngidhus  à  nocuts  tuti  requiescere  posrirtt. 

Les  buveurs  en  prenaient  beaucoup  aussi,  d*âprès  le  con- 
seil diHippocrate ,  lib.  IV.  Rat.  victûs  in  ncut. ,  pour  aider 
la  digestion  du  vin.  ji 

Parmi  les  fruits ,  on  sait  que  les  figues ,  lès  nRsins ,  les 
dattes,  les  olives,  et  diverses  pommes,  poires,  coings, 
grenades  ,  nèfles  ,  abricots  ,  pêches  ,  prunes  ,  cerises , 
mûres ,  fraises ,  groseilles  ,  étaient  généralement  connus. 
Le  citronier  fut  acclimaté  en  Italie  du  tems  de  Palladios  et 
de  Virgile.  Pline  distingue  plusieurs  variétés  de  ses  truits 
(lib.  XII,  c.  ï),  panni  lesquels  les  aurantia ,  qui  ne 
sont  pas  nos  oranges  :  elles  n'oiït  été  apportées  de^  Indes 
orientales  que  par  les  Portugais  au  XV^sièrf?.  Les  pista- 
chiers n'ont  été  naturalisés  en  Italie  qu-au  tems  de  Tibère. 
(P///te,  lib.  XIII.  c.  5).  Les  amandes  douces  étaient  igno- 
rées au  siècle  de  l'ancien  Catorf:  elles  ont  été  connues  de- 
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fmift  som  le  nom  de  noix  grecques  ou  de  Thasos.(3/acrDÂ. 
Satum.  lib.  IIL  c.  18).  Dhs  avant  LucuUus,  les  cerises 
étaient  fort  usitées  en  Grèce.    • 

On  jetait  des  noix  et  des  noisettes  aux  enfans  dans  les 
noces.  (  Catul.  EpUhaL ,  et  Firg.  Eclog.  8  ). 

■'lies  Arcadiens  vivaient  jadis  de  glands  doux  du  quereus 
œscuiuSy  Lm.  ;  comme  on  mange  ceux  du  b^ote  en  Es* 
pagne  aujourdliui.  Mais  les  châtaignes  formaient  sur^tont 
la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  habitans  des  Apennins. 
G^ëtaient  les  glands  de  Jupiter.  Tantôt  on  les  cuisait  à  la 
vapeiir  de  Veau ,  tantôt  on  les  faisait  griller.  On  en  mangeait 
aussi,  de  fraîches.,  selon .  Firgile ,  éclog.  II.  Celles  de  Ta* 
rente  et  de  Naples  étaient  les  meilleures.  • 

Nous  avons  pairie  cî*derant  des  principaux  vins  :  les 
anciens  avaient  quelques  autres  boissons,  la  posca,  ou 
t'oxycrat;  le  zytum^  ou  la  bierre  d'orge,  et  une  autre  es- 
pèce de  zytus  fait  avec  le  pain  fermenté  dans  l'eau ,  comme 
le  quass  des  Russes.  On  fabriquait  encore  une  sorte  de  pi- 
quette ,  sicera ,  avec  divers  fruits ,  avec  la  gousse  sucrée  du 
caroubier,  ceratonia  siliqua,  Lin.  Le  cyceôn  d'Homère 
(Jliad.  lib.  II.  )  était  un  mélange  de.vin  ,  de  miel,  d'eau 
avec  de  la  polenta  et  du  fromage  râpé. 
'.  Pent-êtrar  aura-t-on  peine  à  se  persuader  que  les  anciens 
fissent  usage ^  dans  leurs  assaisonnemens ,  de  l'assa-fcetida , 
sous  le  nom  de  laser,  eu  du  cnlfc»  des  Grecs  ;  aussi  quel- 
ques aoteurs  et  traducteurs  (celui  de  Pétrone ,  par  exemple) 
ont  pensé  que  c'était  plutôt  Vasa  dulcis  on  le  benjoin,  qui 
se  retire  d'un  arbre  du  genre  des  styrax,  dans  l'Inde  orien- 
tale (du  siyrctx  benzoin  de  Dryanàery  P/ulos.  imnsac: 
tom.  LXXVII.  part.  II.  p.  307.  tab.  la)..  Mats  tous  les 
>miteurs  citent  la  plante  du  laser  et  la  décrivent  comme 
une  ombellifère  férulacée  (1).  Le  sac  du  laserpitium  le 


ii  II  t 


(l)  Thtophrast.  ,  lib.  VI,  Histor.  plant.  ,  cap.  3.  Bioscorid,  ^)j^.}\i^ 
cap.  Ç4,  udlpicius^  lib.  I,  c.  3o,  et  sur^toot  PHnf*  Hisr.  mundi,  lib.  XIX. 
ç^p.  3  ,  p.  l6o  et  suir.  de  ré^litîôn  ii nàrJdiiln  ;  Xhvi:  Il  ;  aussi  Julius 
î^l/tf^,  lib.  VI,  rap  i6. 
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plus  estimé ,  dit  PKne ,  venait  de  la  Cyrénaïqué ,  où.it  ne 
se  rencontre  plus  ;  mais  il  en  arrive  de  Perse ,  de  Médie 
et  d'Arménie,  qui  est  moins  bon,  parce 'qu'on  l'adultère 
avec  du  sagapenum.  La  racine  de  la  plante  est  épaisse,  sa 
tige  ressemble  aux  férules ,  sa  feuille  à  Tache',  la  semencff 
est  applatie  comme  une  feuille.  Le  suc  se  retire  de  la  ja- 
cine  ;  le  moins  bon  vient  de  la  tige  :  ce  suc  est  laiteux;  La 
sorte  nommée  magydaris  est  moins  dure  et  moins  odorante. 
Le  plus  pur  est  roussâtre ,  avec  des  fragmens  blancs  daoa 
sa  cassure  :  Teau  le  dissout,  ainsi  que  la  salive,  e\c.  Sau' 
maise  (Exencii.  plinian»  in  Solin,  tom.  I*  p.  si54*)fiE'^ 
une  monnaie  d'argent  de  Cyrëne ,  sur  le  revers  de  laquelle 
est  gravée  une  tige  de  ce  silphium.  Son  suc  ou  laser^  était 
plus  suave  et  moins  violent  que  celui  de  Médie.  Les  Arabes 
nomment  encore  Tassa-fœtida  lasar;'  et  dans  la  basse 
latinité ,  ce  mot  qui  était  connu ,  a  été  transformé  en 
celui  d'asa.  Avicenne  prend  toujours  le  laser  des  Grecs 
et  des  Romains  pour  Tassa-foetida ,  qu'il  nomme  angiuden, 
et  qui  se  tirait  du  Chirvan ,  province  <  de  Perse.  Nicohs 
Mjrepsus  considère  le  lasarum  ou  scordolasarum  par-tpul 
comme  Tassa-fcetida. 

Il  est  même  certain  que  tous  les  anciens  u'aimaient  pas 
cette  odeur  du  laser  ^  que  Dioscoride  dit  être  eiitre  celle 
du  galbanum  et  celle  du  sagapenum  ;  car  jâristophoM, 
qui  en  parle  dans  une  de  ses  comédies ,  1  appelle  puant, 
^xofffAov;  et  on  lit  dans  u4pidée  :  lasere  injectas  cames-, 
et  lasaratum  porcellum ,  etc.  Cependant  le  sentiment  gé- 
néral était  en  faveur  de  ce  condLfnent ,  à  tel  point  qu'il  se 
vendait  au  poids  de  l'argent,  et  qu'il  passait  presque  alors, 
conune  maintenant  en  Perse ,  pour  le  mets  des  dieux.  Il 
est  remarquable  qu'on  le  recueillait ,  au  tems  de  Théo- 
phraste  dans  des  peaux ,  exactement  comme  on  fait  encore 
aujourd'hui  ,  au  rapport  de  Garcias  ab  horto  ,  et  de 
Kœmpfer, 

Cet  exemple  prouve  combien  les  ^oûts  changent  seloo 
les  tems  et  les  lieux.  Nous  voyons  îail ,  le  fromage  passé 
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4evmiîr  des  alimens.  fort  agréables  pour  les  uns ,  et  re- 
pousses' avec  horreur  par  d'autres  personnes.  Il  en  est 
qui  mangent  crus  des  oignons  que  d*autres  ne  supportent 
pas  même  cuits.  Mais  pour  ne  citer  que  les  anciens ,  ils 
ne  trouvaient  pas  autant  de  délices  dans  la  chair  des  me- 
lons que  nous  en  trouvons  à  présent.  L'odeur  même  du 
citron ,  qui  est  pour  nous  très-suave ,  était  haïe  de  plu^ 
«leurs  d'entre  eux  ,  et.  ils  ne  faisaient  aucun  cas  de  son 
suc  acide.  L'odeur  du  garu»-ou  des  poissons  putréfiés , 
qui  nous  parait  si  exécrable ,  leur  était  tellement  agréable 
qu'ils  en  portaient  sur  eux  en  guise  de  parfum  dans  des 
flacons  d*onyx.  Il  n'est  pïas  étonnant ,  d'après  cela,  de  les 
Tôir  assaisonner  leurs  chairs  d'assa-fœtida. 
:  N'en  peut-on  pais.  conclure  que  ces;  peuples  étaient; 
^.  quelques  égards ,  autrement  modifiés  que  nous ,  et  que 
leur  système  nerveux^  par  exempte^  n'était  pas  aussi  délicat 
que  l'est  devenu  le  nôtre  ,  malgré  leur  état  de  corruption 
morale?  Ed  effet ,  endurcis  à  l'air  et  au- soleil,  car  ils  étaient 
u^oios  vêtiis  que  nous ,  fortifiés  par  des  exercices  de  corps 
niBez  violens ,  frottés  d'huile  presque  en  tout  tems ,  et 
n'ay'ant  pas  l'habitude 4e  changer.de  linge,  accoutumés  à 
4q9' spectacles  de.combats.de  gladiateurs  «qui  endurcissent 
Ib .  csnractère  ,  ayant  pour  maxime,  facef^e  et  patijùrtia  , 
romànum  est  i  plusieurs  admettant  même  la  fatalité  et 
le  stoïcisme ,  étant  tous  nés  pour  la  guerre  et  sachant 
atlourir  avec  courage  ou  présenter  un  front  calmé  dans 
1^)}  périls;  on  peut  dire  que  ces  hommes  n*étaient  pas 
\p\t  que  nous;  qu'ils: pouvaient  bien  n'avoir  pas  le. goût 
«iussi.tendre  et  aussi  subtil  que  le  nôtre.  Il  leur  fallait 
des  sayeurs  vives  «t  fortes.  L'on  trouverait  peut-être^  dans 
ce  mode  de  sensibilité  physique,  la  cause  de  leurs  vertus 
éclatantes ,.  comme  celle  de  leurs  vices  affreux  ,  et  pour- 
quoi ils  ont  plus  réussi  dans  le  genre  sublime  des  com- 
positions littéraires  et  celles  des  arts ,  que  dans  le  genre 
agréable ,  qui  semble  être  plutôt  l'apanage  des  mo- 
dernes. 


• 
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Quoi  qu'il  eh  soit ,  telle  fut  la  cuisine  des  anciens; 
c'est  ainsi  qu'on  a  vécu  à  Athènes'  et  à  Rome  dans  le» 
plus  beaux  siècles  du  luxe ,  de  la  puissance  et  de  la; 
gloire. 

Non  aer  ,  non  pontiis  ,  non_  terra  denîque  cuncia 
Siifficiunt  riostrœ  vis  eîementa  gitlœ. 

Ces  recherches ,  qu'on  n'avait  poiht  encore  réunies  son» 
ce  point  de  vue,  donnent  naissance^  à  plusieurs  observa- 
tions. Si  Ton  considéré  le  grand  nombre  dé  mets  denatore 
animale  usités  par  les  anciens  Grecs  ef  Romains  y  «î  l'on 
jéfléchit  que  ces  peuples  n  étaient  astreints  ni  à  des  jours 
maigres  ,  ni  aux  jeûnes  et  aux  carêmes  dans  la  religion- du 
polythéisme  ,  si-  Ton  remarque  combien  la  gymnastiqae 
exigeait  de  développement  de  forces,  et  par  conisëqoënt 
une  nourriture  shÊu^calente ,  on  reconnaîtra  qu'à  Teatcep-* 
lion  des  Pythagoriciens  (sorte  de  moinei  ^yeu  multipliés)' 
et.  de  quelques  philosophes  ,  ces  nations  célèbres  msn-^ 
geaient  beaucoup  de  chair,  étaient  >i^igoupe>uses,  énergiques' 
et  belliqueuses  aicant  que  rexcèsiduMuxè  des  tables  leseàf* 
enfin  énervées.  Les  héros  d'Hoitièra  étaient  de- t^tribtes 
mangeurs  de  chair.  Les  athlètes  ne  leur 'aédaient*  en  rien, 
e,t  Ion  sait  qne  Milon  le  ^crotoniate  déiora  un  jeune'baMif 
en  lin  jour.  Dans  nos  vieilles  chroniques ,  nous- lisons  pa- 
reillement qu'on  ^argéait  les  tableur  d'immenses  pyramides 
de  chairs ,  et  nos  Paladins  d'autrefois ,  ^près  s'être  exercés 
dans  les  carrousels ,  avalaient  d'énomkeiB  quantités  de 
viandes.  Les  Anglais ,  les  Allemaivds^eft  presque  tous  les 
septentrionaux  ont  retenu  cet  Usage.  Ils  sont  tous  aussi 
plus  pléthoriques  que  les  méridionaux- qui  préfèrent  au- 
jourd'hui les  nonrritures  végétales,  sur-tout  depuisféts- 
blissement  du  christianisme  en  ces' contrées.  PâP*là '8*est 
encore  adoucie  l'antique  férocité  et  l'ardeur  du  courage  de 
ce^  nations.  De  cette  époque  a  pris  naissance  la  vie  qoa- 
dragésimale  des  cloîtrés  et  de  la  religion  grecque,  genre 
de  vie  qui  s'est  tant  répandu  dans  le  midi  de  l'Europe,  et 
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<iui  x^dL  pas  peu  contribué  à  diminuer  la  force  et  la  vîgeur 
4es  Qrecs  et  des  Italiens  modernes  ^ 

En  second  lieu,  les  premiers  Romains  vivant  d'une  sorte 
de  bouillie  (puis),  de  galette  azyme,  de  pâtes  non-levées.,, 
puisqu'on  ne  connut  des  boulangers  et  du  bon  pain ,  que 
Tan  58o  de  la  fonrlation  de  Rome  {P/îne,  lih.  XVIII, 
cap*  lo)  ;  les  ancî  as  Grecs  mangeant  souvent  une  espèce. 
de  poknta  faite  d'orge  grillé,  et  des  figues  (  les  Athéniens 
a^ur-tout),  ces  peuples  avaient  d'ordinaire  les  premières 
voies  farcies  çt  embarrassées  par  cesalimens  mucilagineux. 
C'est  pourquoi  les  médecins  étaient  obligés  de  faii'e  sou- 
vent vomir  et  de  conseiller  la  boisson  de  Veau  chaude. 
&$aifi  ils  avaient  une  autre  manière  de  prévenir  ces  embarrasr 
tt/iitriques  ,  en  stimulant  l'estomac  et  les .  intestins  par  des 
nourritures  salées ,  comme  de&  poissons  marines  et  parles 
4i^aisonnemen&  les  plus  piquans  ;  c'est  ce  qq'pn  nommait 
Uk  drimjphagîç,  Alexandre  de  Tralles ,  lib.  YIU ,  Cap.  6^ 
la.prescrivaiti)Ouventpour  cet  objet,  et  Cœlius  /iurelianus^ 
lîb.  I.  tard,  pass.,  cap.  i  ,  emploie  tantôt  les  vomitifs, 
^tôt  la  drimyphagie.  Aussi  nous  avons  fait  remarquer 
combien  le3  anciens  employaient  de  çondimens  idans  leurs 
«Oiices;  on  peut  mettre  au  premier  rang  Tassa-foetida  et  le 
garum.  Le  grand  usage  des  poissons  exigeait  mêm^  de 
nombreux  assaisonnemens. 

Oji  a  du  remarquer  encore  que  les  anciens  n'aimaient 
pas  les  chairs  bouillies  et  ne  faisaient  jamais  usage  de 
potages  et  de  soupes^;  or  des  alimens  rôtis ,  fortement  épi-*^ 
ces,  stimulent  bien  autrement  la  fibre',  sur-tout  dans  les 
cUmals.chauds ,  que  ces  nourritures  humides  et  aqueuses , 
dont  on  use  dans  des  contrées,  froides  et  humides,  comme 
ver»  le  Nord ^  aussi  les  Flamands,  les  Allemands^  sont  plus 
iùpxts  et  plus  flasques  que  ne  devaient  l'être  les  Grecs  et  les 
flpmains;  ils  ^nt  l'abdomen  plus  renflé,  pour  rordinaire/ 
qne  les  autres'  peuples.  L'Anglais ,  qui  rejette  le  bouillon 
-et  la  soupe  y.  a  la  fibre  plus  ferme  et  plus  tendue  que  les 
autres  septentrionaux.  Rien  n'empâte  davantage  que  ces 
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bouillies ,  ces  mucilages ,  ces  gélatines ,  ces  nourritures  de 
laitage ,  de  fécules ,  de  farineux  dont  on  se  farcit  Testomac 
en  plusieurs  pays,  tels  que  la  Suisse,  l'Auvergne  et  le 
Limousin,  etc.  Le  corps  et  Tesprit  en  sont  appesantis. 

£n6n  la  coutume  pernicieuse  de  boire  beaucoup  d*eaa 
ohaude  a  produit  chez  les  Romains  déjà  dégénérés ,  lef 
effets  les  plus  nuisibles  sur  leur  constitution  ;  aussi  l'Em* 
pereur  Claude  la  voulut  proscrire.  Sénèque ,  epist.  78 ,  dit 
avec  raison  qu'elle  n'énerve  pas  moins  le  courage  que  le 
corps.  En  l'amollissant  à  l'excès ,  l'eau  chaude  prépare  une 
vieillesse  prématurée,  de  même  que  l'abus  des  bains  chauds 
qui  rendent  la  chair  flasque.  L'eau  chaude  dans  le  vin  ex- 
citait plus  promptement  l'ivresse;  les  thermopotes  avaient 
un  teint  pâleetverdfttre,  ce  qu'on  remarquait  sur-tout  chai 
les  Rhodiens.  Cependant  elle  était  utile  contre  les  affections 
convulsives,  les  maladies  de  poitrine,  celles  des  reins  ,  de 
la  vessie,  et  la  goutte,  qui  attaquent  souvent  les  grands 
buveurs  devin  (i).  Les  boissons  glacées  étaient  également 
connues. 

L'observation  la  plus  générale  est  encore  que  le  nombre 
des  maladies  s'augmente  à  mesure  que  le  luxe  des  tabW 
s'accroît ,  et  les  médecins  sont  d'accord  iiur  ce  fait  avec  les 
moralistes. 


(i)  La  pierre  ,  la  grarelle  s^attribuent  principalement  à  Tusage  dn  rin 
et  des  licpieurs  fermentées  pris  en  excès  ,  outre  lies  autres  causes  prédis- 
posaxites  ;  les  yoyageurs  ont  reoMirqué  que  les  maladies  calculeoses  et  la 
goutte  nVxistaient  pas  chez  les  Ciuoois  ,  les  Japonais  ,  etc.  ,  à  cause  da 
grand  et  fréquent  emploi  quHls  font  de  boissons  chaudes  et  aqueuses  de 
tiié  ,  de  saki  >  espèce  de  bierre  de  riz.  Niool,  Trigaut  ,  Ejrped,  durit" 
lian.  apud  Sinas  ,  lib.I,  et  Petr,  Maffey  ^  Indio»  rer»  ,  lib.  VI.  Les 
Arméniens  qui  boiyent  du  vin  sont  sujets  à  la  gravélle  ,  tandis  que  les 
Persans  leurs  voisins  ,  qui  boivent  de  Teau  >  en  sont  exempts.  Chardm% 
Voyag.  pers. ,  tom.  V  ,  p.  298.  Voyez  aussi  Rohsrg  ,  de  Caldm  potutH 
Gehauer  ,  de  Potu  calido  liber»  p^alisneri  ,  oper.  ,  tom.  H  ,  pag.  4689 
approuye  cette  coutume  déboire  chaud^  malgré  ses  inconvéniens  ;  on 
lui  attribue  en  partie  le  caractère  rampant  et  seryUe  des  Chinois,  taiidii 
que  Pusage  du  vin  inspire  Pesprit  de  liberté  et  de  courage  aux  Siiio- 
péeiis  ,  selon  le  seatiment  de  plusicars  médecins  philosophes. 
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CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  P...  E...,  Pharmacien  retiré  ,  à 
M.  C.  L.  Cadet  ,  fun  des  Rédacteurs  du  Bul- 
letin de  Pharmacie. 

Bordeaux  ,  ce  lo  septembre  i8i3. 

Js  lis  toujours  avec  intérêt ,  Monsieur  ,  le  Bulletin  que 
yous  et  vos  collègues  publiez  tous  les  mois,  je  lis  aussi  très* 
exactement  jchaque  livraison  du  nouveau  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  où  vous  insérez  des  articles  sur  lesquels 
je  ne  répéterai  pas  ce  quen  ont  dit  les  journalistes.  J'ai 
assez  bonne  opinion  de  vous  pour  croire  que  vous  me 
iaurez  plus  de  gré  de  vous  adresser  une  critique  raisonnée 
que  des  louanges  bannales ,  et  quoique  je  sois  de  Montpellier, 
)Q  n'emprunterai  point  la  plume  du  Zoïle  (i)  de  notre 
Faculté. 

Dans  l'article  apothicaire ,  vous  dites  fort  peu  de  chose 
de  la  manière  dont  la  pharmacie  était  exercée  avant  son 
érection  en  communauté  ,  c'est-à-dire  ,  avant  1484.  Cela 
ii*est  cependant  pas  sans  intérêt.  J'ai  quelques  notes  sur 
Forigine  de  notre  profession  et  comme  vous  rédigerez 
probablement  Tarticle /^Aar/nac/e  dans  le  Dictionnaire  de 
jodédecine ,  je  vous  les  envoyé  pour  en  faire  Tusage  qui 

vous  conviendra. 

• 

Le  plus  ancien  de  tous  les  apothicaires ,  le  premier 
dont  rhistoire  fasse  mention  est  Chîn-Nong  ,  empereur 
delà  Chine  ,  le  second  des  neuf  souverains  qui  précédè- 
rent rétablissement  des  dynasties.  Il  était  contemporain  de 
Menés  ,  premier  roi  d'Egypte  et  mourut  2699  ans  avant 
J.-C._  Ce  prince  qui  fut  le  Triptolême  de  son  pays  s'ap- 

EUqua  à  Tétude  des  plantes  et  après  en  avoir  composé  une 
Istoire  qui  subsiste  encore   sous  le  nom   dtitrbier  do 

(■l)  Le  professeur  Baume  ,  qui  dans  les  accës  quotidiens  d^une  fièvre 
cérébrale  n'écrit  plus  son  Journal  qu*ayec  du  fiel. 

(  NoU  du  Rédacteur.  ) 

V*  Année.  —  Octobre.  3i 
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Chin-Nong ,  il  fit  des  essais  d'analyse  ,  composa  des  ex- 
traits soit  en  exprimant  et  en  faisant  rapprocher  le  suc  des 
plantes  ,  soit  en  les  taisant  bouillir  dans  l'eau.  Ces  extraits 
et  décoctions  étaient  donnés  avec  précaution  aux  ma- 
lades et  TËnipereur  fesait  constater  leurs  effets  et  leurs, 
propriétés.  C'est  ainsi  qu  il  parvint  à  former  une  matière 
méuicale. 

L'histoire  de  la  pharmacie  chez  les  Egyptien^  ,  les  Grées 
et  les  Romains  ne  peut  être  séparée  de  lliistoire  de  la 
médecine  et  du  sacerdoce.  C'étaient  les  médecins  et  les 

Erêtres  qui  préparaient  et  administraient  le^  médicamens. 
l'art  de  guérir  comprenait  tous  les  moyensr  externes  et 
internes.  La  chirurgie  et  la  pharmacie  se  confondaient 
avec  la  médecine. 

Les  premières  purgations  dont  il  soit  question  dans 
rhistoire  furent  ordonnées  paf  Mélampe  qui  guérit  de  la 
folie  les  filles  de  Prœtus,  roi  d'Argos  ;  en  leur  donnant  de 
Tellébore. 

La  Pharmacopée  que  les  bibliographes  citent  comme  la 
plus  ancienne  est  celle  àHHérophile  qui  vivait  n5o  ans 
avant  J.-C. 

Cicéron  (  de  naturâ  Deorum ,  lib.  3  )  ,  dit  qu'il  y  eut 
trois  Escalopes,  et  que  l'un  deux  fils  à'Arsippus  et  d'-^r- 
sino'è  ,  inventa  les  potions  purgatives.  Il  ajoute  que  son 
tombeau  se  voyait  en  Arcadie. 

Non-seulenient  pendant  plusieurs  siècles  la  pharmacie 
fut  exercée  par  les  médecins  ;  mais  encore  des  fenuaes 
célèbres  se  mêlèrent  d'apothicairerie.  Telles  ïnvexAAspasiù 
Phocéenne ,  maîtresse  de  Cynts  et  d!u4rtaxerçe  ,  ^rténise, 
i-eine  de  Carie,  la  belle  Cléopâtreei  ^^od!ece. d'Athènes. 
Osl.  à  rimitation  de  ces  illustres  pharmacopoles  ,  que  les 
Soeurs  grises  et  les  fruitières-herboristes  ,  font  aujourd'hui 
la  médecine  et  la  pharmacie. 

Revenons  h  des  teras  plus  modernes.  Dans  le  i3*  et  i4* 
siècle  les  médecins  renoncèrent  peu  à.  peu  à  la  manipula^ 
tion  y  ils  confièrent  la  préparation  de  leurs  ordonnances 
à  des  élèves  ,  qui  travaillaient  chez  eux  et  qui  portaient 
les  médicamens  aux  malades.  Telle  a  été  Torigine  du  pa- 
tronage et  du  ppuvoir  que  les  médecins  ont  exercé  long- 
tems  et  voudraient  encore  exercer  sur  les  Pharmaciens. 
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Lorsque  le  corps  des  apothicaires  fut  ërîgë  en  commu- 
nauté ,  ce  patronage  subsista  et  ce  lurent  les  médecins 
qui  rédigèrent  la  formule  du  serment  que  prêtaient  les 
maîtres  apothicaires ,  chrétiens  et  craignons  Dieu.  C'eit 
ftinsi  que  Tintitule  Brice^Bauderon  ,  qui  le  rapporte  dans 
ta  Pharmacopée,  Ce  seraient  est  assez'  curieux  pour  être 
cité  en  entier.  Le  voici  : 

€(  Je  jure  et  promets  devant  Dieu,  auteur  et  créateur  de 
I»  toutes  choses  ,  unique  en  essence  et  distingué  en  trois 
»  personnes  éternellement  bien  heureuses  ,  que  j'obser- 
»  verai  de  point  en  point  tous  ces  articles  suivans. 

N  Et  premièrement  je  jure  et  promets  de  vivre  et  mourir 
»  en  la  foi  chrétienne. 

i>  Item ,  d'aimer  et  honorer  mes  parens  le  mieux  qu'il 
10  me  sera  possible. 

»  Item  ,  d'honorer  respecter  et  faire  sennce  en  tant  qu'en 
»  moi  sera,  non-seulement  aux  docteurs-médecins  gui 
»  m  auront  instruit  en  la  connaissance  des  préceptes  de  là 
M  pliarmacie,  mais  aussi  à  mes  précepteurs  et  maitres  phar- 
n  maciens  sous  lesquels  j'aurais  appris  mon  métier, 

»  Jiem  ,  de  ne  médire  d'adcun  de  mes  anciens  docteurs , 
n  maîtres  pharmaciens  ou  autres  quels  qu'ils  soient. 

y^  Item^  de  rapporter  tout  ce  qui  me  sera  possible,  pour 
))  r/ionneur,  la  gloire  y  l ornement  et  ul  majesté  de  la  mé* 
>i  decine. 

»  Item  f  de  n'enseigner  point  aux  idiots  et  ingrats  les 
]i  secrets  et  raretés  d'icelle. 

»  Item ,  de  ne  faire  rien  témérairement  sans  a^is  de 
p  médecin^oa  sous  espérance  de  lucre  tant  seulemeiit.   • 

M  Item,  de  ne  donner  aucun  médicament,  purgation  aux 
m  malades  afiBigés  de  quelque  maladie  aiguë ,  que  premiè- 
M   rement  je  n'aye  pris  conseil  de  quelque  docte  médecim 

1)  Item ,  de  ne  toucher  aucunement  aux  parties  hon- 
jD  teuses  et  défendues  des  femmes  ;  que  ce  ne  soit  par 
»  grande  nécessité  ,  c'est-h-dire ,  lorsqu'il  sera  question 
»  d'appliquer  dessus  quelque  remède. 

i>  item  j  de  ne  déconvrir  à  personne  les  secret^  qu^on 
s>  m'aura  fidèlement  commis. 

»  Item  ;  de  ne  donner  jaiaais  à  boire  aucune  sorte  de 
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»  poison  à  personne  et  de  ne  conseiller  jamais  à  aucun 
1)  d'en  donner,  non  pas  même  à  ses  plus  grands  ennemis, 

n  Jtem,  de  ne  donner  jamais  à  boire  aucune  potion 
»  abortwe, 

»  Item  ,  de  n'essayer  jamais  de  faire  sortir  le  fruit  hors 
»  du  ventre  de  sa  mère  en  quelque  façon  que  ce  soit ,  que 
»   ce  ne  soit  par  at^is  de  médecin. 

n  Item ,  d'exécuter  de  point  en  point  les  ordonnances 
»  des  médecins  sans  y  ajouter  ou  diminuer  en  tant  quelles 
»  seront  foites  selon  Part, 

ï)  Item ,  de  ne  me  servir  jamais  d'aucun  succédannéè 
»  ou  substitut  sans  le  conseil  de  quelqu'autre  plus  sage 
»  que  moi. 

n  Jtem  ,  de  désavouer  et  fuir  comme  la  peste  la  façon 
>v  de  pratique  scandaleuse  et  totalement  pernicieuse  de  la^ 
»  quelle  se  servent  aujourd'hui  lesx^harlatans,  empyriques 
1)  et  souffleurs  d'alchimie  à  la  grande  honte  des  Magistrats 
»  qui  les  tolèrent,    . 

»  Jtem,  de  donner  aide  et  secours  indifféremment  à  tous 
»  ceux  qui  m'employèrent. 

»  Et  finalenient  de  ne  tenir  aucune  mauvaise  et  vieille 
»  drogue  dans  ma  boutique. 

»  Le  seigneur  me  bénisse  toujours  tant  que  j'observerai 
^)  ces  choses,   n 

On  pourrait  faire  un  Commentaire  fort  plaisant  sur  ce 
serment  ridicule  ;  mais  je  vous  laisse  ce  soin  ,  si  vous 
voulez  le  prendre. 

Je  ne  sais  plus  par  quelles  considérations  politiques  le 
gouvernement  réunit  en  i656  le  corps  des  barbiers  avec 
celui  des  chirurgiens  et  en  1 56o  le  corps  des  épiciers  avec 
celui  des  apothicaires  ;  mais  il  est  certain  que  cette  réu- 
nion fut  très-funeste  aux  pharmaciens.  Les  épiciers  égaux 
en  droits ,  se  crurent  bientôt  égaux  en  savoir .  et  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'immiscer  dans  l'exercice  de  la  pharmacie  , 
de  là  des  plaintes ,  des  contestations ,  des  procès.  Les 
médecins  fomentaient  ces  querelles  ,  parce  qu'ils  s'aper- 
cevaient que  les  Pharmaciens  qui  tous  les  jours  devenaient 
plus  éclairés,  ne  tarderaient  pas  à  secouer  le  joug  que 
leur  imposait  la  Faculté.  Ils  firent  plus ,  ils  les  menacè- 
rent de  les  réduire  par  famine ^  et  bientôt  iU  u'ordonQècent 
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k  leurs  malades  que  des  remèdes  simples  qu'ils  envoyaient 
acheter  chez  les  épiciers  et  les  herboristes. 

.  En  1 63 1  ,  le  mal  était  au  comble ,  et  pour  mettre  un 
terme  à  cette  persécution,  les  gardes  du  corps  des  apothi- 
caires furent  obligés  de  signer  un  règlement,  nommé  Cb/i- 
cordaty  à  la  fin  duquel  se  trouve  un  décret  humiliant , 
dans  lequel  la  faculté  fait  demander  grâce  'aux  apothi- 
caires ,  leur  fait  reconnaître  les  médecins  pour  leurs  pères 
,et  bons  maîtres  ,  et  les  oblige  de  prêter  serment  de  leur 
porter  honneur  et  respect.  A  ces  conditions  ,  la  faculté 
veut  bien  leur  pardonner  de  s'être  cru  en  état  de  se  passer 
de  sa  puissante  protection ,  et  les  reconnaît  pour  les  seuls 
artistes  capables  de  préparer  et  d'administrac  les  médi- 
camens.  Comme  vous  pourriez  croire  ,  Mc^ieur  ,  que 
j'exagère ,  je  vais  transcrire  la  première  phrase  du  décret 
qui  sanctionne  le  concordat. 

Saluberrimœ  medicinœ  facultas  i  etc.  auditâ per  deçà" 
num  pharmacopœorum  parisiensium  Supplicatione  qui  in 
gratiam  medioorum  redire  totis  vùtis  exoptabant ,  per- 
leciis  et  diligenter  examinatis  articulis  ah  iisdem  oblatis^ 
censuit  parisienses  pharmacopqeos  in  gratiam  esse  admit'" 
iendos,  diligendos  eoset  adi^ersus  omnes  defendendos  utjilios 
et  discipulos  obsequentes  y  prœter  quos  nullos  alios  artifices 
conficiendorum  et  admùiistrandorum  remediorum  idoneos 
agnoscit,,.. 

La  loi  de  rigueur  à  laquelle  les  apothicaires  s'étaient 
soumis  pour  acheter  la  paix  pesa  sur  eux  cent  quarante» 
six  ans  ;  mais  pendant  ce  tems  les  sciences  physiques  et 
naturelles  fesaient  des  progrès  ,  et  ces  progrès  étaient 
dus  en  grande  partie  aux  travaux  de  quelques  pharma- 
ciens. Le  roi,  qui  en  1^43  avait  délivré  les  chirurgiens 
de  leur  association  avec  les  barbiers,  accorda  en  i-j-j-j 
la  même  faveur  aux  apothicaires  ,  en  les  séparant  des 
épiciers  et  en  créant  le  collège  de  pharmacie ,  qui  devint 
corps  enseignant  sous  la  surveillance  légitime  et  nécessaire 
de  la  faculté,  mais,  non  sous  la  férule  immédiate  des  mé- 
decins. Les  épiciers  n'eurent  plus  le  droit  de  vendre  au 
poids  médicinal ,  et  la  pharmacie  prit  panni  les  arts  la 
place  qui  lui  convenait.  Le  roi  même,  dans  sa  déclaration 
du  aS  avril  «777,  a  qualifié  la  pharmacie  dune  des  branches 
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de  la  médecine  qui  exige  des  études  et  des  connàissaneei 
approfondies.  Il  y  a  loin  de  ce  titre  honorable  au  rôle  que 
jouaient  les  apothicaires  trois  siècles  à^ant. 

Cet  état  de  choses  a  duré  jusqu'au  mois  de  germinal 
an  XI  (  1802)  ,  époque  de  la  création  des  écoles  de 
pharmacie.  On  s'aperçoit  encore  que  lorganisation  de  ces 
écoles  spéciales ,  d  ailleurs  bien  composées ,  est  Fouvrage 
d'un  médecin.  En  restreignant  les  prérogatives  des  dîfe6- 
teurs  et  professeurs  dans  des  limites  trës-étroites  »  il  a  laissé 
Une  grande  { porte  ouverte  aux  abus  qni  se  sont  multi- 
pliés au  point  que  tous  les  bons  esprits  en  sont  alarmés; 
mais  il  est  si  facile  d  obvier  aux  graves  incohvéniens  qui 
existent  siuu  toucher  aux  bases  établies,  que  Tautorité 
parait  dispSée  à  consolider  et  perfectionner  une  institu- 
tion qui  peut  compromettre  la  sûreté  publique  ,  comme 
elle  peut  en  être  une  garantie. 

Je  pourrais  donner  à  ce  vœu  beaucoup  de  développe- 
ment; mais  il  ne  m'appartient  pas  de  prendre  l'initia^ 
tive  sur  les  moyens  à  proposer  pour  arriver  au  but  gé^^ 
néralement  désiré. 

*  Je  sois  etc. ,  P.  E. 
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"  i8i2  ,  pour  servir  de  suite  à  llnstruction  sur  cette  ma- 
tière publié  en  1 809 ,  avec  des  réflexions  générales  con- 
cernant les  sirops  et  les  sucres  extraits  des  autres  végé-^ 
taux  indigènes  ;  par  A.- A.  Augustin  Parmentier,  officier 
de  la  Légion  4'Honneur  et  membre  de.  Tlnstitut  impé» 
rial  de  France.  Imprimé  et  publié  par  ordre  du  Gouver- 
nement.   

M.  Parmenfier,  dans  cet  ouvrage  qui  l^it  suite  à  celui 
qu'il  fi  donné  Tannée  dernière  sur  le  même  sujet ,  fait 
d'abord  connaître  les  nouveaux  succès  que  les  fabricans  de 
sirop  de  raisin  ont  obtenus  aux  vendanges  de  1812  dans 
tous  Us  départeiuens  vignobles  de  TËmpire  ;  puis  il  com- 
munique les  notes  et  observations  les  plus  intéressantes  qui 
lui  ont  été  adressées  par  les  plus  instruits  d'entre  les  fabri- 
cans ,  ensuite  il  présente  et  le  rapport  fait  à  S.  £xc.  le 
Ministre  des  Manufactures  sur  le  concours  proposé  pour 
le  perfectionnement  du  sirop  de  raisin  ,  par  M.  Cadet-de^ 
Ga^^iboi/r/,  secrétaire- général  de  la  Société  de  Pharmacie, 
et  les  Mémoires  de  chacun  des  concurrens;  il  donne  enfin 
lextraît  de  sa  correspondance ,  avec  le  même  Ministre  , 
telativémeni  à  des  propositions  faites  par  une  multitude  de 
particuliers,  de  retirer  la  matière  sucrante  de  tous  les  fruits 
et  de  toutes  les  parties  des  végétaux  qui  la  contiennent , 
Cet  extrait  forme  une  espèce  de  supplément  à  la  notice  his-- 
torique  du  premier  aperçu. 

Cet  ouvrage,  digne  de  son  auteur,  convaincra  sans  doute 
ceux  qui  en  feront  Tobjet  de  leurs  méditations  ,  des  avan- 
tages sans  nombre  qui  pourront  résulter  pour  les  habitans 
de  l'Empire ,  de  la  multiplicité  des  moyens  employés  pour 
extraire  la  matière  sucrante  de  toutes  les  substances  indi* 
gènes  qui  la  recèlent ,  et  dont  <|uelques-unes  telles  que  le 
fruit  du  châtaignier,  les  racines  de  betteraves,  de  chervi, 
renferment  un  sucre  concret  cristallisable  pareil  à  celui 
de  la  canne,  et  que  réclament  les  préparations  pharmaceu- 
tiques ,  le  luxe  de  la  table  ;  etc. 
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Quand  on  examinera  combien  peu  de  tems  il  a  fallu  à 
M.  Parmentier  pour  nous  procurer  ces  précieux  résultats , 
sur-tout  en  propageant  la  fabrication  du  sirop  de  raisin 
qui  en  est  la  source  première,  et  en  détruisant  les  préven- 
tions et  les  préjugés  que  l'ignorance  opposait  à  l'adoption 
de  ce  sirop  dans  l'économie  dome&tique  ,  on  ne  pourra 
s  empêcher  d'admirer  le  zèle  infatigable  de  ce  savant ,  la 
noble  émulation  qu'il  a  su  exciter  principalement  parmi  les 
Pharmaciens  dont  il  est  le  père ,  et  la  générosité  du  gou- 
vernement qui  les  a  encouragés  par  dlionorables  récom- 
penses. 

AVIS  ESSENTIEL. 

Messieurs  les  Abonnés  au  Bulletin  de  Pharmacie ,  rédîgj 
par  MM.  Parmentier,  Cadet,  Boullay  ,  Planche,  Boudet , 
Pelletier  cl  Virey ,  sont  prévenus  que  la  Souscription  est 
ouverte  pour  l'année  1814  ,  chez  M.  Boudet ,  Pharmacien  , 
demeurant  rue  du  Four  ,  faubourg  Saint-&ermain  ,  N®  88> 
près  la  rue  du  Dragon .  M.  Boudet,  trésorier  de  la  Société  de 
rédaction  du  Bulletin  ,  est  seul  autorisé  à  recevoir  les  sous- 
criptions. Cette  mesure  ,  adoptée  pour  assurer  le  service  da 
Bulletin  de  Pharmacie  ,  a  également  pour  objet  de  reDdrt 
pins  prompte  et  d'entretenir  la  communication  des  articles  que 
MM.  les  Abonnés  auront  à  nous  faire  parvenir  ;  et  peut 
qu'elle  ait  son  entier  effet  ,  toute  quittance  d'abonneraeot 
ne  sera  valable  que  signée  par  M.  Boudet. 

Les  lettres  et  l'argent  doivent  lui  être  envoyés  ,Jrancséè 
port  f  à  l'adresse  ci-dessus >  ainsi  que  les  Mémoires  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  concerne  le  Bulletin  de  Pharmacie, 

On  ne  recevra  aucune  lettre  qu'elle  ne  soit  ctffranchie. 

Les  demandes  de  livre  ou  Commissions  de  librairie  seront 
adressées  comme  par  le  passé  à  M.  D.  Colas,  éditeur  du  Bul- 
letin, imprimeur-libraire,  rue  du  Vieux-Colombier,  N*  26. 


ERRATA  DU   N""   IX. 

Pag,  420  ,  Vigne  i5.  Au  lieu  de  ^atmosphère  soufré  dans  lequel ,  Usez: 

Tatmosphëre  soufrée  dans  laquelle. 

417 ,  — * — —  Extrait    par  F.  Cadet-de-Gassicoxtrt  ,  liftz  : 

FihlX  GAt>£T*I>fi-GAS8IC0UJELT9  fils. 
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RECHERCHES  PHYSICO-CHIMIQUES 

ScR  LE  Phosphore. 

Jjues  au  Royal  Institut  d'Italie ,  par  M.  Angelo  Beilakx 

'  î 

B£   MONZA. 

liES  phénomènes  singuliers  que  présenta  le  phosphore 
de  Kunckel,  du  premier  moment  qu'on  connut  cette  subs- 
timce  singulière  ^  excita  la  curiosité  des  physiciens  et  des 
chimistes  ,  pour  en  chercher  les  lois  et  en  faire  des  appli- 
cations utiles.  Parmi  les  propriétés  de  cette  substance  , 
placée  d'abord  dans  la  classe  des  substances  indécompo- 
«ées  ,  il  y  en  a  deux  bien  remarquables  ,  ic'est-à  dire  ,  sa 
combustion  et  son  application  à  l'analyse  de  Tàir  atmos- 
.  phérique. 

Mais  quoique  les  physiciens  se  soient  très-souvent  oc- 
cupés à  faire  des  recherches  sur  ces  deux  points,  il  s'en 
faut  bien  qu'ils  les  aient  épuisés  ou  éclaircis  ,  de  façon 
qu'il  ny  ait  plus  qu'une. opinion  à  ce  sujet. 

Par  copséqMent  ^  ai  cru  qu'il  m'était  permis  de  faire  des 

.nouvelles  recherches  et  expériences,  dont  je  publierai  en- 

luite  le  résultat  dans  un  Mémoire  auquel  je  donnerai  quel- 

V*  Arînie.^ — Novembre.  3a 
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que  extension  ;  et  dans  ce  moment  je  demandé  seulement 
qu'il  me  soit  permis  d'en  présenter  cet  essai  au  Royal 
Institut. 

Par  mes  expériences  multipliées  je  me  flatte  d'avoir  dé- 
montré :  i^  que  l'application  de  la  combustion  du  phos< 
phore  à  l'analyse  de  Tair  atmosphérique ,  avait  encore  be- 
soin de  quelques  corrections  aussi  intéressantes  que  peu 
connues  et  négligées  ;  2^  que  l'explication  des  phénomènes 
qu'offre  la  combustion  est  erronée ,  quoiqu'elle  soit  géné- 
ralement adoptée  ;  3®  enfin,  je  donnerai  un' petit  essai  de 
quelques  expériences  nouvelles  qui  regardent  le  degré  ther- 
xnométrique  de  la  fusion  ,  de  Tinflammation  rapide ,  de 
l'ébuUition  du  phosphore. 

L'étude  de  i'endiométrie  doit  son  origine  à  la  décou- 
verte des  gaz  5  et  cette  nouvelle  branche  de  la  physique 
s'étendit  si  vite,  qu'en  i-jSS  ,  le  professeur «ScAerer ,  de 
Prague  ,  en  écrivit  l'histoire  comme  on  avait  celles  de 
rélectricité  et  de  la  lumière.  L'endiométrie  se  perfectionna 
à  mesure  que  les  autres  découvertes  physiques  firent  des 
progrès  ,  jusqu'à  ce  que,  parriii  les  substances  employées 
dans  l'analyse  àe  l'air  atmosphérique ,  la  [Première  place 
fut  accordée  à  la  combustion  du  gaz  hidrogëne  due  au  cé- 
lèbre Volta,  aux  sulphures  et  au  gaz  nitreùx.  Le  iphosphort 
fut  aussi  proposé,  d'abord  comme  un  moyen  propre  à  cet 
objet.  Il  n'eut  pas  toujours  la  même  fortune  dkhs  les  mains 
iiAchard  y  de  Jobert,  de  Spallanzani  ,  dé  Reboul ,  At  Sé- 
guin et  de  Volta  ;  et  il  était  sur  le  point  d'être  proscrit  de 
l'usage  des  bons  endiumètres ,  lorsque  Berthollet  en  ^n\ 
la  défense,  et  le  releva  au  degré  des  autres ,  après  avoir 
cru  reconnaître  Torigine  de  ses  irrégularités  ^  et  en  avoir 
proposé  une  correction. 

Je  passe  ici  sous  silence  les  dîfférîentes  modifications 
que  les  endiomètres  à  phosphore  ont  subies  ,  et  je  ne  fe- 
rai pas  même  une  description  de  celles  qiîë^je  propose 
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comme  les  plus  convenables  et  les  plus  sûres.  Je  ne  par- 
lerai pas  non  plus  des  précautions  générales  qu'il  faut  avoir 
dans  Tusage  de  ces  instrumens,  soit  qu'elles  aient  été  ima-, 
gînées  par  les  autres  ,  soit  que  je  les  proposç  moi-même 
pour  la  première  fois  ;  et  ne  voulant  parler  que  des  plu^ 
intéressantes ,  je  démontrerai  : 

i^.  Que,    dans  la  combustion  du  phosphore,  il  y  a 
production  de  gaz  acide  carbonique  ; 

2^.  Que  la  vapeur  de  leau  altère  toujours  les  résultats 
endiométriques  ; 

3^.  Que  la  correction  proposée  par  BcrthoUet  est  insuf- 
fisante. 

Depuis  quelques  années  que  je  m'occupe  d'expériences 
endiométriques  ,  j'ai  observé  souvent  des  anomalies  que 
je  ne  savais  pas  expliquer  par  la  seule  correction  de  J?cr- 
tkoJlet  y  et  je  n'ai  pas  manqué,  soit  dans  le  discours  ,  soit 
par  lettres  ,  de  signifier  mes  doutes  à  quelques  illustres 
physiciens  et  chimistes  ;  mais  retenu  par  la  célébrité  d? 
Tautenr  ,  je  n'osais  pas  les  publier.  Néanmoins  Texlrait 
/ics  nouvelles  expériences  de  T/iénard suv  le  phosphore, 
que  je  lus  dans  les  Annales  de  Chimie  publiées  à  Paris  , 
me  donna  le  courage  d'éclaircir  mes  doutes  par  dç 
nouvelles  expériences ,  qui  m'ont  mis  à  même  de  con- 
naître les  véritables  causes  des  anomalies  que  je  ve- 
nais d'observer ,  et  par  quels  moyens  je  pouvais  le^ 
.éviter. 

A  Chaque  combustion  du  phosphore ,  imparfaitement 
pur  ,  soit  rapide,  soit  Ipnle  ,  faite  à  bain  de  mercure  ou  à 
bain  d'eau  ,  on  obtient  toujours  du  gaz  acide  carbonique^ 
.qui  augmenté  de  deux  ou  trois  ce;ilièmes  le  gaz  azote  , 
résidu  des  expériences  faites  avec  l'air  atmosphérique..  , 
,  Il  faut  donc  conclure  que  le  phosphore,  quelqujB  part 
^qu'on  le  suppose ,  est  toujours  uni  4  une  quantité  indéter- 
^^ée  de  carbone  ^  à  moins  qu'on  ne  veuille  sugpQsqr  (  cfi 
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qui  serait  sans  une  raison  suffisante  )  que  le  phosphore 
même  se  change  en  carbone. 

Mais,  durant  la  combustion,  en  même  tems  qu'il  y  a 
production  de  ce  gaz,  le  phosphore  passe  à  Tétat  d'oxideet 
ensuite  à  Tétat  d'acide  phosphorique  ou  phosphoreux , 
attirant  puissamment  et  peut-être  plus  que  tout  autre  corps 
les  vapeurs  aqueuses  éparses  dans  lair  de  Tendiomètre. 

Ces  vapeurs  exerçant  d'abord  dans  cet  air  une  tension 
déterminée  par  la  température  et  par  le  degré  de  satu- 
ration ,  il  résulte  de  leur  absorption  opérée  par  le  phos- 
phore une  diminution  dans  le  volume  de  Tazote,  tandis 
que  par  une  cause  différente  le  volume  du  gaz  acide-car- 
bonique est  augmenté ,  c'est-à-dire ,  qu'un  acide  rend  le 
Tolume  qu'un  autre  acide  emporte. 

Le  différent  degré  d'humidité  et  là  différente  qiiantité  de 
gaz  acide  carbonique ,  sont  la  cause  de  toutes  les  diffé- 
rences qu'on  observe  dans  les  expériences  endiométriques 
quoique  laites  avec  la  plus  grande  diligence.  Il  me  faut  par 
conséquent  assigner  le  moj^en  facile  et  sûr  d'en  séparer  les 
effets  relatifs,  en  rendant  à  l'air  la  vapeur  et  eu  absorbant  le 
nouveau  gaz  qui  s'est  produit,  afin  qu'on  ait  constamment 
la  proportion  des  gaz  qui  composent  Vair  atmosphérique , 
>c'est-à-dire,de2i  (en  volume)  de  gazoxigène,  et  de  «jgd'a- 
^ote  j  «e  qu'on  obtient  par  les  autres  méthodes  endiomélri- 
^es  qui  ont  été  adoptées  jusqu'à  présent  et  qu'on  a  cru  les 
plus  propres;  car  le  phosphore  est  préférable  aux  autres 
Substances  par  sa  simplicité  et  la  facilité  de ^'en'  servir. 

H  faut  cependant  observer  que  la  diminution  du  volume 
tde  l'air  par  la  combustion  du  phosphore  ,  est  dans  cer- 
tains cas  plus  grande  que  celle  que  devrait  produire  la 
soustraction  de  la  tension  vaporeuse.  Et  puisqu'on  n'a 
pas  calculé  ci?tte  influence  de  la  vapeuir  dans  les  expé- 
riences endiométriques ,  on  n'a  eu  aucun  soupçon  jusqu'à 
présent  de  cette  nouvelle  ^fôptiété  dà- phosphore;  qm 
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.pendant  sa  combinaison  avec  Toxigène  agit  de  façon  que 
le  gaz  résidu  ,  quoique  dépouillé  de  toute  humidité  ,  con^» 
linue  à  se  réduife  à  un  moindre  volume.  Il  est  vrai  que 
par  Tintroduclion  d'une  nouvelle  eau  ,  il  est  entièrement 
rendu  à  son  premier  état  ,  et  par  conséquent  les  résultats 
de  l'expérience  n'en  sont  nullement  altérés  ,  malgré  cela  on 
n'expliquait  point  le  phénomène  :  c'est  à  quoi  je  me  flatte 
d*avoir  réussi  en  quelque  façon. 

C'est  peut-être  l'expansion  rendue  à  l'air,  résidu  de  la 
combustion,  par  les  nouvelles  vapeurs,  qui  a  fait  soupçonner 
à  jBe/fAo//e/qu'elle  était  due  non  à  l'eau,  mais  au  phosphore; 
qui  continuant  à  être  en  dissolution  ,  comme  il  le  pensait, 
dans  le  gaz  azote,  en  augmentait  le  volume  de  |~-,  puisque 
eSeclivement  telle  est  à  peu  près  la  tension  de  la  vapeulï 
aqueuse  à  la  température  moyenne.  £t  puisqu'il  y  a 
i,  peu  près  fz  de  résidu  du  gaz  acide  carbonique ,  on  doit 
à  cela  la  cause  de  l'erreur  de  Bertliollet  ;  car,  ne  soupçon* 
pan  t  pas  la  format!  on  du  gaz  acide  carbonique,  parla  sous- 
traction de  ^  qu'il  attribuait  à  la  vapeur  phosphorique ,  il 
obtenait  un  volume  d'azote  résidu  égal,  à  peu  près,  à 
celui  qui  est  indiqué  par  les  autres  moyens  endîomé* 
triques. 

Mais,  si  onn'avait  pas  rendu  à  l'azote  résidu,  la  première 
vapeur  aqueuse ,  ce  qui  arrivait  souvent  ,  alors  la  sous- 
traction de  ^  aurait  indiqué  une  absorption  plus  forte 
qu'elle  n'était  réellement.  Cependant  dans  les  expériences 
communes  où  l'on  ne  calculait  ni  la  vapeur  aqueuse  ,  ni 
le  gaz  acide  carbonique ,  ces  deux  élémens  se  compen- 
saient souvent ,  et  l'instrument  donnait  une  indication 
exacte  ,  ou  peu  différente  de  la  véritable. 

Je  ne  trouve  dans  aucun  des  ouvrages   de  Berthoîlet 

'  qu'il  ait  fait  des  expériences  à  ce  sujet ,  et  je  ne  connais 

pas  celles  de  Thénard ,  qui  n'ont  pas  encore  été  publiées  ; 

mais  par  des  expériences  multipliées  il  m'est  démontré  qua 
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•le  phospliore  n'augmente  point  le  volume  de  Tazote  dans 
aurune  circonstance. 

Et  dans  le  raisonnement  même  àeBerhoIlet  je  crois  voir 
Terreur  de  son  assertion  ;  car,  selon  lui ,  l'azote  résidu  des 
'siilfine^  alcalins  mis  en  contact  avec  du  phosphore  saisît 
vapeurs  sans  en  altérer  le  volume.  Théodore  de  Saussure 
peut-être  aussi  retenu  par  l'autorité  de  BerthoUet,  modifia 
seulement  la  proposition,  en  disant  que  l'expansion  du  gaz 
azote  na  lieu  qu'un  jour  après  que  la  combustion  est 
achevée  ^   mais  l'abaissement  barométrique  et   Félévatioû 
.thermométrique  ,  auront  donné  lieu  k  cette  supposition , 
puisque  le  phosphore  en  contact  avec  le  gaz  azote  privé 
entièrement  d'oxigène,  quel  qu«  soit  le  lems  qu'il  reste  en 
contact,    quand  même  on  l'y  laisse  fuser  et  bouillir  il  ne 
produit  pas  le  moindre  effet  sur  le  volume  du  gaz  ,  lors- 
que celui-ci  est  rendu  à  la  première  température  et  piei- 
sion.  J'ai  dit  qu'il  faut  se  servir  de  l'azote  entiëreiiftent  dé- 
pouillé d'oxigène  ;   car,  s'il  ne    l'est  pas,  on  pourrait 
soupçonner  que   l'augmentation  de  volume  dans  le  gaz 
azote  est  masquée ,    ou    pour  mieux  dire  ,   compensée 
par  la  quantité  de  gaz  oxigène  qui  pouvait  s'y  trouver  et 
qui  était  détruit  par  la  combustion. 

D'ailleurs  j'indiquerai  les  moyens  que  je  croîs  les  plus 
propres  pour  obtenir  un  gaz  azote  entièrement  dépouillé 
de  gaz  oxigène. 

La  petite  quantité  des  vapeurs  que  le  phosphore  peut 
exhaler  dans  nos  basses  températures  ne  sera  jamais  ca- 
pable d'exercer  une  tension  sensible ,  quoiqu'elle  puisse 
suffire  dans  une  très-petite  quantité  pour  donner  dans 
leur  combustion  une  splendeur  remarquable  ,  ainsi 
qu'une  sensation  bien  distincte  à  l'odorat.  Mais  quand 
même  il  y  aurait  une  solution  chimique  du  phosphore , 
comme  on  le  préteûd  ,  dans  le  gaz  azote  ou  dans  tin  autre 
gaz   quelconque  ,  il  parait  par  analogie  avec  les  autres 
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combinaisons  aériformes ,  liquides  ou  solides  ,  qu'on  de- 
vrait obtenir  de  celle  combinaison  une  diminution  de  vo- 
lume.  Le  même  gaz  hydrogène  ,  qui  à  Tétat  naissant  de 
gaz  entre  véritablement  en  combinaison  avec  le  phos- 
phore lorsqu'il  est  déjà  formé,  quelle  que  soit  la  durée  du 
tems  pendant  lequel  on  le  tient  en  contact  du  phosphore  et 
à  quelque  température  que  ce  soit ,  ne  présente  jamais  ni 
un  accroissement ,  ni  une  diminution  de  volume. 

L'assertion  ,  quoique  sans  fondement ,  que  le  phos- 
phore se  dissout  dans  le  gaz  azote  ,  et  qu  il  en  acquiert 
un  accroissement  de  volume  ,  a  donné  lieu  à  une  erreur 
encore  plus  grande  sur  laquelle  on  a  fondé  la  théorie  de 
la  combustion  du  phosphore  qui  est  à  présent  générale- 
ment adoptée.  Mais  avant  que  d'en  démontrer  la  faus- 
seté ,  je  suis  obligé  de  rappeler  Tépoque  où  les  expé- 
riences également  fausses  de  GottUng  en  Allemagne  ,  ex- 
citèrent Tattention  des  chimistes  français  Fourcroi  et  ^aa- 
ijuelin  ,  et  de  Spallanzani  en  Italie  ,  qui  à  cette  occasion 
étudièrent  mieux  les  phénomènes  que  la  combustion  da 
phosphore  présentait  dans  les  diSerens  gaz.  Ce  fut  alors 
-que  les  Académiciens  de  Paris  pour  expliquer  ces  phéno- 
mènes publièrent  leur  hypothèse  ;  laquelle,  quoiq^u'insou- 
tenable  par  l'examen  des  phénomènes  mêmes  ,  n'eut  ^ 
à  ce  que  je  crois  ,  aucuns  contradicteurs  ,  et  ne  fut  pas 
assujettie  à  un  examen  plus  scrupuleux. 

Presqn'à  la  même  époque  Van^-Marum  en  Hollande 
présenta  à  l'examen  des  savans  un  autre  phénomène  singu- 
lier; c  est-à-dire  ,  la  combustion  du  phosphore  qui  avait 
eu  lieu  dans  le  vide  ,  ou  dans  Tair  atmosphérique  très- 
raréfié  et  à  une  température  moyenne  :  phénomène 
que  jusqu'à  présent  on  na  pas  encore  bien  expliqué,  et 
pour  l'explication  duquel  la  Société  des  sciences  de 
Middelbourg  a  proposé  un  prix  qui  n'a  pas  encore  été 
remporté. 
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J'ose  aspirer  à  la  solution  du  problême ,  c'est-à-dire ,  à 
l'explication  des  phénomènes  dont  je  riens  de  parler;  et 
c'est  k  la  Sociélé  à  juger  si  j*ai  atteint  le  but  que  je  me 
suis  proposé. 

Voici  quels  sont  les  phénomènes  les  plus  remarquables 
dans  la  combustion  du  phosphore. 

1*^.  Le  phosphore  placé  dans  le  gaz  oxigëne  pur  ne 
s'allume  point ,  ou  du  moins  il  ne  s'enflamme  qu'à  la  tem- 
pérature de  2!x  degrés  du  thennomètre  de  Réaumur  (  de 
80  degrés  auquel  je  m'en  rapporterai  toujours  dans  les 
expériences  que  je  vais  exposer  ).  Au-dessous  de  ce  degré 
le  phosphore  dans  le  même  gaz  s'évapore ,  sans  donner  la 
moindre  lueur  ,  dans  la  proportion  de  sa  propre  tempe- 
rature  et  de  son  éloignement  du  degré  nécessaire  à  son 
ébullilion,  suivant  la  loi  des  liquides  si  bien  démontrée  par 
Dalion, 

7.^.  Dans  les  gaz  azote ,  hydrogène  ,  acide  carbonique 
et  autres  ,  lévaporation  du  phosphore  a  également  lieu, 
quelle  que  soit  la  température,  sans  émettre  aucune lueur^ 
c'est-à-dire,  sans  s'allumer  :   pourvu  que   les  gaz  soient 
purs  et  ne  contiennent  point  de  gaz  oxigène. 
.     i^.  Dans  l'air  atmosphérique  l'inflamipation  n'a  point 
lieu  au-dessous  du  5*  degré  ;  mais  il  est  nécessaire  que  les 
principes  dont  l'air  est  composé  soient  dans  la  proportion 
reconnue  par  les  physiciens  et  que  la  pression  de  Tairsoit 
à  28  pouces  du  baromètre.  Cependant  la  vapeur  du  phos- 
phore ne  manque  pas  de  se  former  dans  tous  les  degrés 
intérieurs  au  5  -f-  >  ou  sans  entrer  en  combinaison  avec 
Toxigène.  Toutes  ces  expériences  étaient  déjà  connues; 
les  suivantes  sont  nouvelles  ,  et  personne  autant  que  )*en 
sais  »  ne  les  a  laites  avant  moi. 

4^.  Si  au  gaz  oxigène  pur  qui  contient  le  phospore,  soit 
en  état  solide ,  soit  en  état  de  simple  vapeur,  on  mêle  du 
gaz  azote  ou  hydrogène  ;  ou  carbonique  ;,  le  phosphore 
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%k  sa  vapeur  commencent  à  luii^  à  une  température  d'au- 
tant plus  inférieure  au  22^  degré,  que  la  quantité  de  ces 
différens  gaz  mêlés  ensemble  est  plus  grande ,  c'est-à-dire , 
à  mesure  que  la  proportion  du  gaz  oxigëne  diminue  dans  le 
mélange;  et  cela  jusqu'à  plusieurs  degrés  au-dessous , 
ju3qu  au  point  où  j  ai  pu  porter  l'expérience. 

5°.  Si  au  lieu  de  mêler  au  gaz  oxigène  pur  ,  ou  à  Tair 
atmosphérique ,  un  autre  gaz ,  on  ne  fait  qu  y  produire 
une  raréfaction  au  moyen  de  la  machine  pneumatique, 
alors  le  phosphore  ou  sa  vapeur  commencent  à  luire 
à  la  même  température  qui  était  nécessaire  pour  luire  dans 
le  mélange  des  autres  gaz,  pourvu  que  dans  le  même  espace 
il  y  ait  une  quantité  égale  de  gaz  oxigëne.  Je  m'explique- 
rai par  un  exemple. 

Le  phosphore  ne  luisait  qu'à  i5°  dans  un  mélange  de 
parties  égales  d'oxigène  et  d'azote  sous  la  pression  moyenne 
barométrique;  et  le  même  oxigène  étant  raréfié  de  moitié  , 
c'est-à-dire,  sous  la  pression,  barométrique^de  1 4  pouces 
de  mercure,  le  phosphore  ne  commencera  à  luire  que  près 
de  la  température  de  i5°;  ainsi  le  même  gaz  oxigène  pur 
cesse  de  luire  sous  le  5®  degré ,  c'est-à-dire  ,  quand  il  aura 
été  raréfié  cinq  fois ,  ce  qui  arrive  sous  la  pression  de  cinq 
pouces  et  demi  de  mercure,  parce  qu'à  une  pression  égale, 
lorsque  le  gaz  oxigène  n'occupe  que  ^  du  volume,  le  phos- 
phore cesse  de  luire  à  la  même  température. 

6®.  Si,  au  contraire,  on  condense ,  ou  qu'on  réduise, 
par  le  moyen  d'une  compression  mécanique ,  à  un  plus 
petit  volume,  le  gaz  oxigène  pur,  ou  l'air  atmosphérique  , 
il  faut  une  température  plus  haute  pour  obtenir  la  combus- 
tion, soit  rapide,  soit  lente,  en  raison  directe  de  la  com- 
•pression ,  et  inverse  de  la  quantité  d'autres  gaz  qui  entrent 
dans  le  mélange. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  quelques  réflexions  à  ces 
expériences  :  
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I®.  L'évaporation  du  phosphore  dans  les  dîfférens  g« 
ne  doit  pas  être  considérée,  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  présent, 
comme  une  véritable  solution  chimique  ;  mais  comme  une 
simple  combinaison  du  fluide  igné  avec  les  molécules  du 
phosphore  :  phénomène  analogue  à  Tévaporation  de  Feau , 
delà  glace,  et  d'autres  liquides  ou  solides,  tels  que  le 
camphre,  le  carbonate  d'ammoniaque,  etc.Cette  évaporation 
a  lieu  dans  une  quantité  égale ,  sans  y  produire  la  moindre 
^Itération  chimique ,  soit  dans  les  diiférens  gaz  raréfiés  ou 
comprimés, soit  dans  le  vide.Il  y  a  pourtant  cette  difiérence 
que  révaporation  du  phosphore  dans  un  gaz  qui  contient 
de  Toxigène,  ne  peut  avi)ir  lieu  que  dans  une  température 
donnée,  comme  )e  viens  de  le  dire,  au-delà  de  laquelle  on  a 
la  combinaison  chimique  de  ladite  vapeur  avec  Toxigëne, 
c'est-à-dire,  la  combustion,  et  par  conséquent  la  destruc- 
tion de  la  vapeur  même. 

a®.  Dans  tous  les  corps  évaporans,  l'évaporation  estd'ait- 
tant  plus  prompte  et  rapide ,  que  le  gaz  dans  lequel  elle  a 
lieu  est  plus  raréfié;  c'est-à-dire,  l'évaporation  est  en  pro- 
portion inverse  des  obstacles  mécaniques  que  les  molécules 
du  gaz  opposent  à  l'expansion  et  à  la  diffusion  de  la  vapeur. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  résulte  Texplication  la 
plus  simple  du  phénomène  dont  il  s'agit. 

Jusqu'à  présent  dans  la  combustion  des  corps ,  on  n'a 
considéré  que  la  haute  température,  comme  une  force  con- 
traire à  la  force  de  cohésion  des  molécules  du  corps  com- 
bustible, et  qui  pourrait  déterminer  la  combinaison  de 
celles-ci  avec  loxigène.  Mais,  à  l'égard  du  phosphore,  et 
peut-être  par  rapport  à  d'autres  substances  ,  qu'on  n'a  pas 
encore  examinées  sous  ce  nouveau  point  de  vue  (  ce  qui 
paraît  résulter  des  récentes  expériences  de  M.  le  comte  À 
Rumford  sur  le  charbon  ) ,  on  doit  aussi  prendre  en  consi^ 
dération  lattraction  que  les  molécules  du  gaz  oxigëne 
exercent  entr  elle^ ,  laquelle  en  certain  cas  peut  s'opposer 
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%  leur  combinaison  avec  le  phosphore  ,  et  en  empêcher  la 
combustion.  Quoique  Toxigène  et  même  tous  les  gaz  aient 
été  jusqu'à  présent  considérés  comme  des  fluides  doués 
d'une  iforce  de  répulsion  indéfinie  entre  nos  molécules  in- 
tégrantes, cependant,  à  mon  avis,  cette  force  expansive 
n'est  pas  inhérente  aux  molécules ,  mais  elle  n'appartient 
essentiellement  qu'au  fluide  igné,  libre  ,  ou  latent,  qui  les 
investit  :  ce  fluide  tend  à  éloigner  les  parties  du  corps  qu'il 
pénètre,  ou  avec  lesquelles  il  se  combine  ;  mais  ces  mêmes 
parties  continuent  à  exercer  entr'elles  la  force  de  cohésion,  . 
en  raison  de  leur  proximité  :  par  conséquent  cette  force 
deviendra  moindre  à  mesure  que  les  molécules  d'un  même 
gaz ,  par  exemple  de  l'oxigène ,  seront  écartées  ;  ce  qui 
arrive  soit  par  une  simple  raréfaction  du  gaz  dans  la  ma- 
chine pneumatique,  soit  par  le  mélange  d'autres  gaz  qui 
n'aient  pas  avec  le  premier  et  dans  des  circonstances  don- 
nées une  affinité  prévalente ,  ce  qui  arriverait  dans  un  mé- 
lange de  gaz  oxigène  avec  l'azote  ou  l'hydrogène. 

Dans  ce  cas  les  molécules  du  gaz  oxigène  seront,  par 
une  loi  assez  connue,  distribuées  dans  un  plus  grand  espace, 
soit  vide,  soit  occupé  par  d'autres  gaz;  alors  la  force  de 
cohésion  sera  affaiblie  ,  et  l'afTinité  desdites  molécules  pour 

■  le  phosphore  aura  plus  de  force  ,  sans  qu'on  ait  besoin  de 
cet  accroissement  de  température  qui  est  nécessaire  dans 
les  combustions  ordinaires  du  phosphore  et  de  tous  les  autres 
combustibles. 

Il  paraît  donc  que  les  molécules  du  gaz  oxigène  pur ,  à 

'la  pression  barométrique  moyenne,  étant  trop  rapprochées 

•  entr'elles  ,  leur  attraction  avec  le  phosphore  et  ses  vapeurs, 
Xie  peut  pas  avoir  une  force  assez  puissante  pour  les  sépa- 
rer, et  produire  la  combustion.  Mais  si  on  élève  leur  tem- 
pérature au-dessus  de  22",  alors,  même  indépendamment 
de  la  raréfaction  que  la  température  peut  produire  dans  le 

'  gaz,  la  combinaison  du  gaz  oxigène  avec  le  phosphore 
«era  déterminée  avec  une  ptédisposition  chimiques.  Par  le 
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même  principe  ,  si  à  une  basse  température  on  diminue  la 
cohésion  qui  est  entre  les  molécules  de  Toxigène,  par  une 
disgrégation  mécanique  ,  soit  par  la  diradation  du  même 
gaz ,  soit  par  Tinlroduction  de  molécules  hétérogènes  parmi 
.les  molécules  homologues  du  gaz  o^igëne ,  alors  la  combi- 
naison de  celles-ci  avec  le  phosphore  aura  lieu. 

Celte  propriélé  singulière  est  bien  précieuse  pour  Ten- 
diomctrie  ;  car  les  autres  combustibles  cessent  d  absorber 
le  gaz  oxigène,  même  dans  les  hautes  températures,  lorsque 
celui-ci  a  subi  une  considérable  diminution  ,  et  le  phos- 
phore, même  dans  les  basses  températures,  se  combine 
avec  Toxigène  d'autant  plus  aisément  que  celui-ci  est  plus 
diminué,  jusqu'à  l'absorption  totale. 

Il  n  est  donc  plus  nécessaire  de  chercher  des  hypo- 
thèses pour  expliquer  comment  le  phosphore  ,  à  la 
même  tempéra lure  ,  ne  s'enflamme  pas  dans  le  gaz  oxigèoe 
pur  ,  et  s'enflamme  dans  l'air  atmosphérique. 

On  a  supposé  gratuitement  que  la  vapeur  du  phosphore 
chimiquement  dissoute,  quoique  non  combinée  dans  lé 
gaz  oxigène ,  exerçait  entre  ses  propres  molécules  une  at- 
traction telle  qu'elle  en  empêchait  la  combinaison  chimique, 
•et  parconséquent  aussi  la  combustion,  avec  le  même  gaz 
dans  lequel  elle  était  dissoute,  et  l'on  prétendait  qu'on  ne  pou- 
vait obtenir  cette  combustion  qu'au  moyen  de  la  diradation 
de  la  même  vapeur  phosphorique ,  ce  qu'on  croj'^ait  obtenir 
par  l'introduction  du  gaz  azote  :  comme  si  Tintroductionda 
gaz  oxigène  non  phosphore  dans  le  gaz  oxigène  phosphore, 
neclevail  pas  produiresle  même  effet,  et  comme  si  tasolutioQf 
ou  pour  mieux  dire,  Tévaporation  du  phosphore  danslegae 
oxigène,  devait'se  faire  parfaitement  dans  un  instant  indi- 
visible, tandis  que  nous  voyons  que  la  nature  dans  toutes 
ses  opérations  n'agit  que  par  degrés,  et  parconséquent i 
dans  cette  hypothèse,  la  vapeur  phosphorique  ,  à  mesure 
qu'elle  se  formait ,  était  nécessairement  détruite ,  et  la  pré- 
tendue accumulalioa  ae  pouvait  avoir  lieu. 


PE     PHARMACIE.  5oi 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  encore  ,  et  je  dirais 
même  incroyable ,  c'est  qu'on  a  formé  une  seconde  hypo- 
thèse tout-à-Fait  contraire  à  la  première,  pour  expliquer  la 
combustion  du  phosphore  dans  Tair  atmosphérique  à  nos 
basses  températures.  On  savait  par  des  expériences  exactes 
que  le  phosphore,  quoiqu'il  ne  s'enflammât  pas  au-dessous 
de  aa^  dans  le  gaz  oxigène  pur ,  néanmoins  s  y  introdui- 
sait en  état  de  vapeur  à  des  températures  plus  basses  , 
comme  il  arrivait  dans  le  gaz  azote  et  dans  d'autres. 

Cependant,  ne  faisant  point  cas  de  ces  expériences  dé- 
cisives ,  on  établit  que  la  combustion  du  phosphore  n'a  lieu' 
dans  l'air  atmosphérique  qu'autant  que  le.  gaz  azote  dissout 
en  premier  lieu  le  phosphore ,  qui  dans  cet  état  se  com- 
bine ensuite  avec  le  gaz  oxigène ,  à  certain  degrés  dé 
température,. 

Mais  nous  avons  vu^  sans  rappeler  ici  la  propriété  inhé- 
rente au  gaz  oxigène,  que  ce  gaz  opère  la  combustion  aux 
mêmes  températures  que  Tair  atmosphérique,  pourvu  qu'il 
soit  raréfié  ;  et  qu'on  peut  même  en  obtenir  la  combustion 
dans  ce  gaz  comme  dans  l'air  atmosphérique  à  des  tempe- 
tures  encore  plus  basses  ^ 

Si  j'ai  réussi ,  comme  j'espère  ,  à  éclaircir  ce  point  im--' 
portant  de  la  science  physique  et  chimique  d'une  manière 
évidente,  la  combustion  rapide  ou  .l'inflammation  du 
phosphore  que  f^an-AIamni  a  obtenue  dan»  le  vide  d6 
Boiie,  ne  sera  plus  un  phénomène  inexplicable.  Il  suffit  de 
réfléchir  que,  puisque  le  récipient  avait  une  grande  capa- 
cité ,  quoique  l'air  y  fût  beaucoup  raréfié,  toutefois  il  y  en 
avait  encore  assez  pour  la  combustion  du  phosphore  et  àt 
\fBL  Vapeur  phosphorique  pendant  quelque  tems  ,  et  puisque 
•dans  la  combustion  quoique  faible  et  lente  du  phosphore , 
il  y  a  toujours  une  production  de  chaleur  qui  se  commu- 
-nique  à  l'air,  et  que,  dans  l'expérience  dont  il  s'agit,  Ton 
avait  empêché ,  par  des  moyens  convenables ,  de  se  dissi- 
'perj  il  en  résulte  que  par  la  formation  hès-rapide  de^hi 
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vapeur  phosphorique  et  par  la  combinaison  iastanfanée  de 
celte  vapeur  à  son  état  naissant ,  avec  Toxigëne  privé  entiè- 
rement de  sa  force  de  cohésion ,  la  seule  température  exté- 
rieure de  dix  degrés  et  demi  aura  été  suffisante  pour  pro- 
duire rinflammation,  avec  une  production  considérable  do 
chaleur,  qui  aura  été  de  courte  durée,  faute  d'un  nouvel 
aliment.  On  doit  remarquer  ici  que  la  chaleur  dans  celte 
expérience  aura  été  moins  forte  que  celle  qu'on  obtient  k 
une  plus  haute  température  dans  Tair  atmosphérique,  sou!^ 
la  pression  barométriqne  ordinaire  d'autant  moins  forte 
encore  si  Ton  eût  fait  rexpérience  dans  le  gaz  oxigène  pur. 

Il  parait  donc  que  le  phosphore  dans  sa  combustion  suit 
en  quelque  façon  les  lois  du  iluide  électrique  /  lorsqu  il  tra* 
verse  Tair.  Il  le  traverse  aisément  s'il  est  trop  raréfié;  mais 
il  ne  passe  pas  h  travers  du  vide  parfait ,  et  très-difficile? 
ment,  et  même  point  du  tout ,  si  lair  est  très -condensé. 
Ainsi  Ion  peut  dire  que  la  vapeur  du  phosphore  dans  le  ga^ 
oxigène  pur  ou  dans  l'air  atmosphérique  se  comporte  commç 
la  vapeur  de  Teau  ,  qui,  sous  la  machine  pneumatique,  est 
consommée  par  l'acide  sulfunque  avec  la  même  rapidité 
avec  laquelle  elle  se  forme,  et  la.tempiérature  de  Tacidf 
augmente  à  proportion.   ^ 

.  Mais,  revenant  à  Texitrait  de  mon  Mémoire,  j'y  parle  da 
carbone ,  qui  se  fait  voir  sur  le  phosphprç  par  la  présence 
de  la  lumière^  qui  est  capable  de  produira  des  décomposir 
iions  autant  que  le  fluide  électrique,  ^a^s  (|u'il  soit  nécesr 
saire  de  supposerune  combinaison  particulière  de  lalumièrf 
même  avec  le  phosphore ,  d'autant  plus  ,que  celui-ci  devient 
alors  moins  combustible.  ; 

Je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  faire  encore  quelque  obi* 
servation  sur  Toxide  de  phosphore ,  et  de  proposer  ms$ 
doutes  contre  l'opinion  de  M.  T/iénard,  avec  lequel  je  3UÎï 
aussi  peu  d'accord  sur  d'autres  points,  «le  soutiens  qu'il 
n'y  a  aucune  production  d'acide  phosphoriqûe  ni  phosphfl^ 
reux  sans  rintervention  de  l'eau 3  et. que,  i^slus  çjsUç-çi,  il 
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lï'y  a  jamais  production  d^aucun  acide  ni  solide,  ni  Hcpiide, 
ni  aériforme.  Quelques  physiciens  ont  fait  des  expériences 
que  M.  Théodore  de  Saussure  vient  de  répéter  et  augmen- 
ter sur  la  propriété  qu*ont  plusieurs  corps,  sur-tout  les  corps 
poreux ,  de  retenir  une  couche  d*air  de  différente  nature , 
selon  les  corps  différens,  condensé  autour  de  leurs  propres 
molécules.  J  ai  reconnu  aussi  celte  propriété  sur  la  sur- 
face même  lisse  d'un  verre ,  quoique  fortement  échauffée, 
et  placée  dans  le  vide  toricellien.  De  ces  expériences ,  on 
doit  conclure  que  plusieurs  substances  qu  on  croit  chimi- 
quement combinées  avec  un  ou  plusieurs  gaz ,  et  que  par 
conséquent  on  croit  avoir  perdu  leur  état  élastique ,  ne  sont 
que  dans  Tétat  d  une  simple  condensation. 

Il  faut  aussi  avertir ,  en  parlant  du  degré  thermométrique 
du  phosphore,  que  le  physicien  doit  bien  distinguer  le  degré 
de  chaleur  nécessaire  à  un  corps  qui,  de  solide,  devient 
liquide ,  du  degré  qui  lui  est  nécessaii'e  lorsque  de  liquide 
il  devient  solide;  car  le  degré  de  liquefication  est  constant 
dans  le  même  corps  :  au  Ireu  que  le  degré  de  solidification 
né  lest  pas.  On  avait  déjà  une  preuve  de  ce  phénomène  dans 
Teau ,  qui ,  de  1  état  solidede  la  glace ,  se  fond  constamment 
â^une température  donnée;  mais  elle  ne  redevient  pas  solide 

'au  inéiâe  degré;  car  elle  peut  se  conserver  fluide  à  plusieui^ 

^degrés  âu>âessous  ciu  point  de  sa  Hqueficationi.  Maii  te 
phosphore  présente'  à  cet  égard  des  anomalies  bien  pi  ifs 

'singulières  ;  teafjlôfsqullest'liquefié,  il  peut,  sans  reprendre 
-sa' solidité ,  îrésister'à  unie  plus  basse  température,  malgiié 
les  mouvemens  mécaniques  qu'on  lui  communique  de 
quelque  façon  que  ice  ^bit  ;  et  il  peut  quelquefois  se  solidi- 
fier au  simple  contact  d'un  corps  très-mince,  avec  une  si 

■  grahde  rapidité ,  que  celui-ci  n'a  pasie  tems  de  le  pénétrer. 

'  Dans'le  passage  du  plvosphore  de  rétat  liquide  à  Tétat  so- 
lide, il  y  a  iàûfôurs  une  production  de  chaleur  lente.  Ayant 

'  iarnsi  exposé  là  riiéthode/ que  je  crois  être  aussi  simpte 
qii*exa:cte,'pcmr'Béterminer,  s'il  est  possilite,  non-^ulement 
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le  degré  de  fusion ,  mais  aussi  celui  de rinflammationspoiir 
tanée  ,  ou  combustion  rapide  dans  l'air  atmosphérique,  et 
de  rébullition  même  du  phosphore  ;  j'en  conclus  :  , 

1**  Que  le  phosphore  se  fond  à  35  degrés  deux  tiers,  oi 
à  45  du  thermomètre  centigrade;  que  le  moindre  degré 
auquel  il  a  cessé  d'être  liquide  a  été  i3^  et  que  la  chalear 
qui  s'en  développe  au  moment  qu'il  devient  solide,  élève  la 
température  à  3 1  degrés  ;  par  conséquent  la  différence  est 
de  1 7  degr.  — L'intervalle  entre  le  degré  auquel  il  se  fond^  - 
et  le  degré  qu'il  peut  soutenir  en  état  de  liquide,  est  de3i 
degrés  :  difiérences  beaucoup  au-delà  de  celles  qu'on  a  jus- 
qu'à présent  reconnues ,  lorsque  l'eau  passe  de  l'état  liquide 
àrét_at  solide;  t 

a*  Que  l'intervalle  de  la  température  à  laquelle  le  phos- 
phore s'enflamme  spontanément,  est  du  4o*  au  -jS*  degré; 

3^  Que  rébullition  du  phosphore  commence  à  200 
degrés. 

Je  rapporte  ensuite  les  différentes  températures  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  déterminées  pour  les  trois  états  du  phos- 
phore dont  je  viens  déparier;  et  après  ce  que  j'avais  déjà 

.  démontré  dans  un  autre  Mémoire ,  tb.uchant  le  degré  de 
fusion  et  d'ébullition  d'autres  substances ,  je  ne  fus  point 

-surpris  quand  je  trouvai  que  ces  auteurs  étaient  aussi. peu 

.  d'accord  entr'eux  qu'avec  mes  observations. 

£t ,  puisque  le  phosphore  a  plusieurs^^propriétés  qui 

le  rapprochent  du  sou&e^  j'ai  jugé  à , propos  d'en  faire  la 

comparaison.  .       \  ^ 

Le  soufre  se  fond  à  99  degrés  ;  mais  il  peut  rester  liquide 
.  en  masse  jusqu'à  53 ,  et  même  jusqu'à  1 5  degrés ,  quaud  il 
.est  divisé  en  petites  parties  c  il  peut  par  conséquent  se 
-maintenir  liquide  à  7 5  degrés  au-^^ssous  du  poinjt  auquel 

de  solide  il  devient  liquide.  Lorsqu'il,  se. solidifie  ,  ç'e^t-à- 
•dire  qu'il  cristallise  ;.  s*  températiirje  &  élève  à  peincdequel- 

ques  degrés.  On  observe  dans  le  âoufr^un  pl^^omène  sii^: 
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gulier,  et  qui  parait  contraire  aux  lois  connues  de  la  $pi- 
dité  des  corps  :  le  souiVe  liquéfié,  si  l  on  continue  à  Téchauf- 
fer  sans  qu'il  s'enflamme,  au  lieu  de  devenir  plus  fluide,, 
commence  à  se  condenser,  quand  il  parvient  au  i4o*  de- 
gté  ,  et  continue  jusqu'au  200'^,  approchant  de  la  densité  de 
la  glu  et  de  la  térébenthine  froide;  mais  s'il  est  échauffé  au- 
dessous  de  ce  degré,  on  le  voit  regagner  sa  première  fluidité, 
comme  il  la  regagne  si  la  température  s  abaisse  au-dessous 
du  i4o*«  On  peut  répéter  ce  phénomène  avec  le  même 
soufre. 

Le  soufre  devient  bouillant  à  a^o  degrés  ,  à-peu-près  k 
la  température  à  laquelle  le  mercpre  entre  en  ébuUilton; 
mais  cette  température  peut  encore  s'élever,  comme  il  ar- 
rive au  phosphore  et  aux  huiles  fixes  et  volatiles;  ce  que 
)*ai  démontré  ailleurs.  Le  soufre  s'enflamme  spontanément 
à  a4o  degrés. 

La  poudre  à  canon  s^enflamme  à  a8o  degrés.  J'ai  aussi 
observé  que  quelquefois  à  aSo  ou  a6o  degrés  ,  il  ne  s'est 
enflamméquele  soufre  qui  formait  une  partie  de  la  poudre;, 
et  alors  le  nitre  et  le  charbon  ,  qui  faisaient  partie  de  la 
même  poudre,  ne  se  sont  plus  enflammés,  quelle  que  fût  la 
température  à  laquelle  j'ai  pu  élever  mes  thermomètres  à 
niercure.  ... 

MÉMOIRE 

Sur  l'Eau  des   mers  qui  baignent  les  côtes  de 

VEmpire  français  j 

Par  mm.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel. 

(  Extrait.  ) 

JiES  auteurs  n'entreprennent  point  d'expliquer  les  phéno- 
in^ènes  physiques  qu  offre  la  mer;  ils  renvoient  pour  le* 
V*  Année.  —  Novembre.  33 


■à 
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connaître  à  ceux  qui  les  ont  le  mieux  observés ,  et  ik  citent 
particulièrement  à  cet  effet  Euler,  Daniel  BemouUU  et 
Maclaurin.  ' 

.  Ainsi  les  causes  de  ce  mouvement  journalier  et  pério- 
dique qu'on  nomme  flux  et  reflux  ou  marée ,  de  cette  lu-' 
miëre  qui  brille  à  sa  surface  frappée  par  là  rame  du  matelot, 
de  cette  sature  plus  considérable  sous  la  ligne  que  dans  le 
Nord,  ne  sont  point  l'objet  des  recherches  de  MM.  Bouillon^ 
Xagrange  et  F^ogel,  ils  n'indiquent  qu'en  passant  les  divers 
moyens  employés  pour  dessaler  Teau  delà  mer  jpav  j^ppleby, 
Rouelle,  Poissonnier  Vaine  f  Itirwing ,  Macquer,  Monnet, 
et  celui  que  vient  publier  M.  Rochon  dans  le  tome  LXXVI 
du  Journal  de  Physique,  Leur  unique  but  étant  de  consi- 
dérer Peau  qui  baigne  les  côtes  de  TEmpire  français  sous 
le  point  de  vue  chimique  et  médical ,  ils  rapportent  seu- 
lement les  analyses  de  Teau  de  quelques  mers  par  les  chi- 
mistes qui  les  ont  précédés. 

Bergman  a  retiré  de  deux  pintes  trois  quarts  d'eau  des 
Canaries  : 

onces  graine 

Muriate  de  soude a  4^3 

Muriate  de  magnésie »  3S 

Sélénite »  ^5 

Quarante  livres  d'eau  de  la  Manche,  prise  à  Dieppe, 
analysées  par  La^^oisier,  lui  ont  fourni  : 

onc      gros       graiiift. 

Chaux  et  sulfate  de  chaux »  i  58 

Muriate  de  soude 8  6  Si 

Sel  de  Glaubert  et  sel  d'Epsom. .  .  »  4  ** 

Muriate  de  magnésie i  »  » 

Muriate  de  chaux  et  de  magnésie,  i  5  lo 

Total la         I        %6 
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Trois  chimistes  se  sont  exercés  à  di/Férentes  époques 
sur  les  eaux  de  la  mer  Baltique  prise  à  des  latitudes  à- peu- 
près  égales.  Un  se\il  d'entr'eux,  M.  Lichtenberg ,  a  obtenu 
des  résultats  qui  se  rapprochent  de  ceux  que  leau  de  la 
Manche  a  fournis  aux  auteurs  du  Mémoire. 

L'eau  de  la  mer  Morte,  soumise  à  l'analyse  par  Macquer^ 
■Lavoisiery  Sage ,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Klaproth ,  a 
présenté  à  ce  dernier  une  pesanteur  spécifique  de  i,245. 

Cent  parties  de  cette  eau  lui  ont  donné  : 

Muriate  de  magnésie 24,20 

Muriàte  de  chaux. 10,60 

Muriate  de  soude 7,80 

Total. 42,60 

Relativement  au  travail  de  MM.  Bouillon- Lagrange  et 
Fogel,  nous  les  laisserons  rendre  compte  eux-mêmes  du 

résultat  de  leurs  recherches. 

* 

«  La  pesanteur  spécifique  de  l'eau  de  la  mer,  à  une  tem- 
pérature moyenne  ,  peut  être  fixée  à  1,028g. 

n  Quoique  les  trois  mers,  dont  nous  avons  fait  Tanalyse 
de  Teau  ,  communique:.!  entr elles,  nous  avons  supposé 
une  différence  par  rapport  au  degré  de  latitude  ,  et  nous 
étions  tentés  de  croire  que  si  ces  eaux  ne  différaient  pas 
par  la  nature  des  sels  ,  elles  pouvaient  varier  du  moins  pai: 
la  quantité  des  matières  salines  tenues  en  dissolution. 

»  L'eau  dont  nous  nous  sommes  servis  a  été  prise  il  la 
surface  de  la  mer  (i)  ,  un  jour  calme  et  dans  la  même 
saison. 

s>  L'eau  de  la  Méditerranée  nous  a  été  expédiée  par 


^ 


(i)  L*eau  puisée  prës  les  Canaries  à  une  grande  profondeur  et  ana- 
Ijtée  par  Bergmann ,  contient  une  plus  grand  quantité  de  sels  ç[ae'  Teau 
pcite  à  la  su^aoe. 
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M.  Poutet ,  Pharmacien  à  Marseille  :  elle  a  iié  pri5&  à 
qudque^  lieues  4q  distance  de  ce  port. 

))  Nous  devons  Teau  de  l'Océan  Atlantiqiie  à  la  coniplai- 
i^ce  de  M.  Lebceuf,  Pharmacien  à  Baypnne  ;  cette  eaa 
a  été  prise  au  golfe  de  G^cogae. 

»  L'eau  de  h  Manche  a  été  puisée  au  Çiâyre ,  à  7  lieues 
du  rivage  ,  par  M.  Lçfibé(ks  Fontaine^  ^  Pharmacien  aA 
Havre  ,  et  nous  a  été  envoyée  pnr  les  soûç^  4ç  M>  i^  M^^r 
Pharmacien  à  Rouen. 

»  M.  Houest ,  maire  de  Dieppe  ,  a  eu  aussi  la  complai- 
sance de  nous  faire  passer  de  Teau  de  la  Manche  ,  prise 
en  pleine  mer  au  nord  du  port  de  Dieppe  ,  à  deux  lieues 
au  large. 

»  Toi^tes  ces  eaux  ont  d'abord  ^té  examinées  par  les 
réactifs.  En  voici  les  résultats  : 

I®.  Avec  Toxalate  d'ammoniaque  on  a  un  précipité 
léger  très-peu  abondant, 

2^.  La  potasse  et  la  potasse  carboaatéé  précipitentpetto 
eau. 

3®«  L'ammoniaque  y  fQrme  un  précipité  trës-abop^ant, 
et  si  l'on  ajoute  un  excès  d'ammoniaque  ,  la  liqueur  filtré^ 
laisse  encore  déposer  un  précipité  blanc  à  l'aide  de  la  po- 
tasse pure.  Le  précipité  obtenu  par  la  potasse  c^  entiè-i 
rement  soluble  dan»  l'acide  sulfurique. 

4°.  Le  muriate  de  baryte  et  Tacétate  de  plomb  occp- 
eipnnent  des  précipité^  ^ondan^  ,  ipsQlnbl^s  dans  l'acide 

ïiitrique.  .     . 

5^.  Quoiqu'il  soit  très-probable  que  Teau  de  la  mer 
eoutienne  \x\\  pe^  de  matière  animale  ,  Appelée  par  ]es 
médecins  matière  bitumineuse  ,  la  teinture  de  noix  de 
galle  ,  ni  l'acide  oximurîatique  n'ont  pu  amener  aucun* 

changement  sensible  dans  i  litres  d'eau. 

'  ■   .  ■  ■■...- 

6^.  Le  carbonate  de  potasse  neutre  ne  fQnaç  p^s  jje 


I 
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ptécipité  dans  Feau  de  ïner  ;  mais  si  Ton  porté  le  mélange 
à  rébùllitîon  ,  il  se  dépose  une  poudre  blanche ,  entière^ 
Aient  sotuble  daiisTacIde  sulfuri^ue  aVéc  efFei-vfesùien'ce. 

"j®.  La  couleur  du  sirop  de  violette  n'esfc  pâà  sénsîble- 
faênt  altérée  par  Teau  de  mer.  Une  grande  quantité  de  cette 
eau  fait  passer  au  rouge  la  teinture  de  tournesol ,  mais  oix 
f  eut  lui  tèhdre  sa  teinte  bleue  en  portant  la  liquetir  à  l'ébulr 
Ktîon. 

»  L'eau  de  mer  verdît  lô  sirôp  dô  nerprun  :  ce  cliange- 
ment  peut  être  attribué  à  laction  (te  séis  terreux  sur  ce 
réactif. 

»  Quoique  la  nature  des  sels.  contW^Uis  xfens  l>âu  de 
mer  puisse  être  recoimue  en  quelque  sorte  par  ces  ex- 
périences préliminaires  ,  nous  avons  cru  devoir  porter 
une  attention  particulière  h  déterminer  les  quantités  det 
matières  salines ,  par  l'analyse. 

»  On  a  introduit  lôoo  grammes  dé  chacune  des  eaux 
de  mer  spécifiées  ci-dessus  dans  une  cornue  munie  d'un 
tube  recourbé  ,  qui  plongeait  dans  leau  de  chaux.  II59 
dégagea  d'abord  l'air  contenu  dans  l'appareil^  et  une 
autre  portion  d'air  existant  dans  l'eau  de  mer  $  ensuite  il 
pas^a  du  gaz  acide  carbonique,  mais  ce  g»z  ne  se  dégage 
que^  lorsque  l'eau  est  en  ébullitiqn  j  il  se  forme  alors  iu)l 
carbonate  de  chaux,  dont  le  poids  s'est  trouvé  de  5o  cea* 
tigraiinmes.  Cette  quantité  de  carbonate  de  chaux  porte  k 
a3  centigr.  le  gaz  acide  carbonique. 

:  ;  >y.  On  remplaça  ensuite  le  tube ,  ainsi  que  le  flacon  qui 
contenait  Tefau  de  chaux,  par  un  récipient  de  verr)? ,  et  on  a 
continué  la  distillation,  jusqu'à  c6  que  Ton  ait  obtenu  un 
d^mi-litre  de  tiqueUr. 

n  Le  produit  distillé  de  chaïqtTe  litre  fut  troublé  pat 
te  nitrate  d'argent  et  l'acétate  de  plomb.  Oe  êomposié 
neutre  ne  contenait  ni  mtirifate  âe  -chauit ,  ta  nturiate  âè 
magnésie  j  car  la  plus  petite  qua!Atité  de  ces  &eûx  sels  a 
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la  propriété  de  verdir  le  sirop  de  nerprun  ,  ce  qui  nV 
vait  pas  lieu  avec  ce  produit ,  et  ce  qui  parait  prouver 
qu'une  quantité  de  muriatede  soude  se  volatilise  par  la 
distillation.  Il  se  forme  aussi  un  dépôt  par  le  refroidisse- 
ment, qui  n'est  que  les  carbonates  terreux  dont  nous  par« 
lerons  plus  bas. 

»  On  acheva  Tévaporation  de  l'eau  dans  un  poêlon 
d'argent ,  et  l'on  dessécha  le  résidu  des  quatre  distillations 
^  la  température  de  leau  bouillante. 

En  voici  le  résultat  : 

Eau  de  la  Manche  (  Havre  et  Dieppe  )  ^     .36  gram. 
Océan  Atlantique  (  Bayonne  ).       •     •     •     38 
Méditerranée  (  Marseille  ) 4^ 

y>  Cent  grammes  de  ces  différens  sels ,  exposés  pendant 
trois  jours  à  l'air,  se  sont  humectés  ,  et  leur  poids  s'est 
trouvé  chacun  de  1 16  grammes  ,  poids  qui  augmente  en- 
core par  une  exposition  plus  longue. 

»  On  traita  le  résidu  salin  à  plusieurs  reprises  par'  de 
Falcohol  à  38  degrés.,  afin  de  dissoudre  les  sels  délîques- 
cens  ;  ce  lavage  par  l'alcohol  nous  a  paru  suffisant  lorvqae 
la  liqueur  alcoholique  ne  fut  plus  troublée  par  la  potasse, 
ce  qui  indique  l'absence  totale  des  sels  terreux  déliqtiês- 
cens.  Nous  observons  qu'il  ne  faut  pas  employer  de  Tal- 
cohol  bouillant ,  il  a  Tinconvénient  de  dissoudre  xmé . 
quantité  de  muriate  de  soude  y  dont  une  partie  cristaltiie 
à  la  vérité  par  refroidissement.' II  faut  de  plus  que  les  sels 
soient  réduits  en  poudre  fine  :  sans  cette  précaution^  on 
courrait  les  riques  d'y  laisser  un  peu  de  sels  déliquescent, 
que  Talcohol  ne  pourrait  attaquer. 

On  fit  évaporer  les  divers  liquides  alcoholiques  )usqa% 
siccité.  On  exposa  la  matière  sèche  à  l'air ,  et ,  au  bout  de 
quelques  jours  ,  elle  était  tombée  en  déliquescence  ;  alors 
on  en  sépara  2  décigr.  de  muriate  de  soude  ,  que  Ton  a 
réunis  à  la  totalité  du  muriate  de  soude. 
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On  érapora  de  nouveau  les  liquides  ju8<iu*à  siccité  ,  et 
Ton  termina  la  dessication  à  la  température  de  Teau  bouil- 
lante (i). 

:   ^es  matières  desséchées  furent  ensuite  pesées;  on  obtint 
pour  résultats  : 

Eau  de  Dieppe,  Muriate  de  magnésie ,  7, grammes. 
Eau  du  Havre.  Murîate  de  magnésie ,  7  grammes. 
Eûu  de  Bayonne.  Muriate  de  magnésie ,  6  grammes  \. 
Eau  de  Marseille.  Muriate  de  magnésie ,  7  grammes 
3  décigrammes. 

Ces  dififérens  sels  ont  donné  par  la  potasse  i  gramme 
3  décigrammes ,  jusqu'à  i  gramme  6  décigrammes  da 
magnésie. 

La  petite  quantité  de  magnésie  obtenue  est  une  preuve 
que  le  muriate  contenait  beaucoup  trop  d'eau  ;  nous 
croyons  donc  plus  exact  de  déterminer  sa  quantité  d'après 
le  {)oids  de  la  magnésie  lavée  et  calcinée ,  ce  qui  indique- 
rait ,  d'après  de  nouveaux  essais  pour  Teau  de  la  Manche 
et  pour  Teau  de  Teau  de  l'Océan ,  3,5o  de  muriate  de 
,  magnésie ,  et  pour  l'eau  de  la  Méditerranée  ,5,25. 

Lorsque  le  résidu  de  l'évaporation  d'un  kilogramme 
d'eau  a  été  ainsi  épuisé  par  l'alcohol  et  desséché  ^  il  n'attire 
plus  l'humidité  de  l'air. 

Nous  nous  sommes  assurés  que  ce  sel  dissous  par  l'al- 
cohol ,  ne  contient  pas  de  muriate  de  chaux  ;  il  ne  doit' 
même  pas  en  exister  si  l'on  fait  attention  à  la  présence  du 
, sulfate  de  magnésie.  Le  muriate  de  chaux  forme  mèmQ  un 
précipité  dans  l'eau  de  la  mer  ,  après  avoir  été  réduite  à 
.un  sixième  de  son  volume  ,  comme  nous  avons  eu  rocca- 
:5ion  de  Tobserver. 

Le  sel  dissous  par  l'alcohpl  n'est  que  du  muriate  de 

»       IHM  W      ■■        I        !■      I       ^      »!■■■■■     »  Il  ■     M       !■    11    ■ ■      I  ■■   I  MW.1*—i— — ■  Il         I     ■  ■*— ^ 

(i)  Il  faut  avoir  Tattention  de  ne  pas  trop  ehauffer  le  sel ,  si  Ton  veut 
éviter  ^u'uae  portioii  de  muriate  de  zaagaésie  oe  se  décompose. 
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'magnésie  ;  il  IM  la  seule  cause   de  la  déliquescence  du 
sel  marin. 

On  projeta  ensuite  le  sel  épuisé  par  lalcohol  et  desséché 
*dans  l'eau  bouillante.  La  dissolution  ne  fut  pas  complète  ; 
il  resta  une  poudre  blanche,  qui  séparée,  lavée  et  séchée» 
pesa  st  décigrammes  j  le  résidu  insoluble  qui  provenait  de 
Veau  de  la  manche  ,  pesait  [\  décigrammes. 

.Ùacide  murialique  dissout  en  partie  et  avec  efferves- 
ceîice  cette  matière  pulvérulente.  La  partie  non  soluble 
était  du  sulfate  de  chaux  et  pesait  i  décigramme  ^. 

On  versa  dans  la  liqueur  fiUrée  de  Taminoniaque  qui 
occaisionfia  un  précipité  blanc.  La  potasse  n*a  présenté  aq- 
^cnne  action  sur  ce  précipité ,  ce  qui  ihdiqu^  l'absence  de 
lahimine;  mais  lacide  sulfurique  Ta  dissout.  Nous  nous 
sommes  assurés  que  cette  dissolution  muriatique  conte- 
nait de  la  chauXy  de  la  magnésie  et  une  trace  de  fer. 

Ainsi  les  3  décigrammes  de  matière  insoluble  sont  corn* 
]posés  de  : 

Sulfate  de  chaux.     ........     i  dédgr.  ^. 

Carbonate  de  magnésie  et  carbonate  de       ' 
1^        chaux •     •     •     I  décigr.  \. 

Une  trace  de  fer  carbonate. 

Après  avoir  déterminé  la  nature  du  précipité  insôlVible; 
nous  avons  examiné  la  liqueur  qui  contenait  les  sels 
soluble$  et  particulièrement  dumuriate  de  soude. 

La  quantité  de  sulfate  de  magnésie  a  été  constatée  de  la 
manièle  suivante  : 

On  a  versé  de  là  potasse  dans  la  dis&oluti'on  jusqu'à  ce 
•qu'il  ne  se  forntât  plus.de  précipité  ;  on  filtra  la  Uqoeiii^ 
encore  chaude  ,  et  Ton  sépara  ainsi  le  dépôt  ,  qui  futepf- 
suite  lavé,  desséché  et  calciné.  On  obtint  2  grafmmdi 
à  (lécigrônlmes  de  magnésie  ,  ce  qui  correspond  à  5,  j8  de 
sulfate  de  magnésie. 

Si  au  lieu  de  potasse  on  se  sert  de  nitrate  de  baryte ,  oo 
obtient  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  ^  qui  après  avoir 
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*të  lâvé  et  câlciilé  renfermé  exactement  la  quantité  d'acide 
'sulfurique  nécessaire  à  la  saturation  de  la  magnésie  ,  d'où 
il  résulte  que  le  sulfaté  soluble  dans  Teau  de  la  mer  y 
ïi'eat  que  du  sulfate  de  magnésie  ,  et  qu'il  n'y  existe  pas 
de  sulfate  dé  soude. 

Pour  nous  assurer  dune  inanièrê  plus  positive  enclore  si 
Teau  de  mer  contenait  du  sulfate  de  soude  ,  nous  avons 
éaleiné  une  partie  de  ce  sel  dans  un  creuset  avec  du 
charbon  purifié  ,  provenant  du  noir  de  fumée.  La  linasse 
restante  fut  délayée  dans  l'eau  et  la  liqueur  filtrée.  Le 
ffapier  teint  par  le  curcuma  ne  fut  point  changé  par.  cette 
solution  ,  ce  qui  prouva  qu'elle  ne  contenait  pas  d'alcali  : 
Un  ne  trouva  qu'un  peu  de  sulfure  de  magnésie  hydro- 
géné. La  plus  grande  partie  de  la  magnésie  était  restée 
sur  le  filtre  avec  le  charbon. 

Enfin ,  on  sait  qu'il  est  presque  impossible  de  séparer 
exactement  le  sulfate  de  magnésie  ,  du  muriate  de  soude 
par  des  cristallisations  réitérées  ,  car,  la  différence  de  so- 
lubilité de  ces  deux  sels  n'est  pas  assez  sensible.'  L'efilo-' 
rescence  ne  peut  pas  non  plus  être  un  moyen  certain. 
Nous  avons  exposé  les  deux  sels  cristallisés  à  une  douce 
chaleur  dans  une  étuve  ;  le  sulfate  de  magnésie  ne  s'effleu- 
rît  que  très-lentement ,  et  cette  eJËIorescence  n'est  pas 
aussi  sensible  que  celle  que  Ton  obtient  du  sulfate  de 
soude  cristallisé  confusément  avec  le  muriate  de  soude. 

Si  Ton  soustrait  de  la  masse  totale  tous  ces  sels  -,  on 
'potirrait  avoir  lé  poids  du  muriate  de  soude;  mais  ce  pro- 
cédé de  nous  a. pas  paru  suâBsant  :  nous  avons  préféré  re- 
.prendre  le  mélange  des  sels  solubles ,  provenant  d'un  litre 
d'eau  de  ïner ,  et  dont  les  ftiUriàtes  déliquescens  avaient 
Sêté  séparés  par  Talcohol. 

Alors  on  a  versé  dans  la  liqueur  très- étendue  du  nitrate 
-d'argent ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  formât  plus  de  précipité. 
liC  muriate  d'argent  obtenu  fut  lavé  et  desséché;  son 
poids  s'est  trouvé  de  62  grammes  ;  ce  qui  correspond  à 
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34^80  dëcîgrammes  de  muriate  de  sonde.  Si  Ton  ajoute 
maintenant  les  3  décigrammes  de  muriate  de  magnésie  ob 
aura  25, 10  de  muriate  de  soude  pur. 

Nous  croyons  devoir  conclure  d'après  les  expériences 
exfées  : 

i^.  Qu'une  petite  quantité  de  muriate  de  soude  con- 
tenue dans  Teau  de  mer  est  entraînée  ,  lorsqu'on  la  dis- 
tille ,  ce  qui  explique  facilement  pourquoi  Ton  trouve  à 
une  certaine  distance  delà  mer  du  muriate  de  soude  sur 
les  végétaux  ;, 

a^.  Que  Teau  de  la  mer  ne  contient  point  de  muriate 
de  chaux  ^ 

3^.  Qu'il    n'y    existé    pas    non  ^plus   de    sulfate  de 

soude  (2)  3 

4®,  Que  le  muriate  de  magnésie  est  le  seul  sel  délique»» 
cent  existant  dans  Teau  de  la  mer,  d'où  provient  la  pro- 
priété qu'a  le  muriate  de  soude  impur  de  s'humecter  au 
contact  de  lair  ; 

5**-  Que  l'eau  de  la  Manche  contient  un  peu  plus  d'à- 
•cîde  carbonique  que  celle  de  la  Méditerranée ,  ce  qui  est 
du  vraisemblablement  à  sa  température  inférieure. 


M* 


(i)  Norrs  avons  examiné  plusieurs  fois  divers  sels  marins  du  com- 
merce. Cessais  ne  contenaient  ni  muriate  de  chaux,  ni  sulfate  de  soude. 
l.t  sel  déliquescent  (  muriate  de  magnésie  )  s*7  troura  môme  en  moindn 
quantité  que  dans  le  produit  de  Tévaporatioa  de  Tean  de  la  mer  ^  si  les 
ctfls  dont  nous  nous  sommes  servis  proviennent  de  Veau  de  mer  y  il  faut 
supposer  que  le  muriatç  de  magnésie  étant  tombé  en  déliquium  a  été 
'en  partie  absorbé  par  le  sable  sur  lequel  l'eau  fnt^Tdpotiée. 
'  Aiisi ,  pour  imiter  Teaù  de  mer  ,  soit  pour  être  prise  intérieurement, 
soit  pour  les  bains  ,  on  ne  doit  pas  dissoudre  simplement  dans  Teau  b 
5cl  gris  du  commerce ,  attendu  que  le  muriate  de  magnésie  ne  s^ 
trouve  pas  dans  la  proportion  convenable.  Il  serait  possible  que  ee  sel 
déliquescent  ait  quelqu'action  sur  Téconomie  animale.  Il  nous  parait 
cloac  nécessaire  ,  pour  être  plus  exact  dans  rimitation  qu^on  désirerait 
faire  de  Veau  de  mer  ^  d'employer  les  proportions  ^ue  aovLS  avons  doA" 
«ées  ci-après. 
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Dans  cette  clerni^  partie  de  leur  Méinéire,  MM.  Souitton- 
Lagrange  et  F'ogel  examinent  les  avantages  tjue  Fart  de 
guérir  pent  retirer  dé  l'emploi  dé  l'eau  de  la  mer,  dont 
l'utilité  a  été  reconnue  par  les  anciens^et  vantée  parles 
modernes,  soit  intérieurement ,  soit  à  Textérieur,  et  comme 
dans  plusieurs  circonstances  il  pourrait  être  nécessaire  de 
suppléer  à  Teau  de  mer  naturelle ,  ils  proposent  de  former 
une  eau  artificielle  conforme  à  leur  analyse ,  pour  être  em^ 
ployée  dans  les  mêmes  cas  que  Teau  naturelle ,  dans  les 
proportions  suivantes  : 

If  Eau  pure i  litre. 

Muriate  de  soude '.   *  .     24  grammes. 

Sulfate  de  magnésie 6  gtammes. 

Mtfrtaie  de  magnésie.    ...":..     4  gnmunes. 

iSutfate  de  chaux *   *  1 

Carbonate  de  magnésie.    .  *.    >  a^  iS'centigr. 

Carbonale  de  chaux ) 

On  met  toutes  ces  substances  dans  L'éafu,  et  Ton  y  fait 
passer  un  courant  d'acide  carbonique,  julsqu'à  ce  que  les 
deux  carbonates  terreux  soient  dissous.     P.  F.   G.^B* 


^^i^  ^ mi  ^^  ^  ^0^^  ^mm»^»^ ^^ mim^^^ 
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PROPOSÉS     PCUK    le     TRAITEl&ENt    ibk    LA     CALS. 

c 

Traitement  de  M.  h  docteur  JiànsLOT* 

a 

%  SulTùfe  de"  poïassè "cTe  4  "à  "S  onces. 

Faites  dissoudre  dans  s.  q.  d  eau  et  mêilbz  à  un  bain  or- 
dinaire dont  Teau  doit  être  clràuflKe  à  '29  degrés. 

Ordinairemei^t  sLx  à  dix  bains  suffisent^^our  guérir  très- 
bien  une  gale  piistuleuse  pu  miliaire  réceàte ,  xA  souvent  il 
en  faut  moins.  Si  IsT^gale  est  très-anciemie  ,  il  faut  aller 
quelquefois  à  douze  ou  Quinze  !bains  ;'^t  dans- les  gales 
dégénérées  ,  il  est  parfois  œcessaii^  d'en:^ortér^le  nombre 
à  vingt.  On  prend  les  bains  tou$  les  jourb  et  1^  malades  y 
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restenjt  une  heure.  Us  ne  prennent  riei;i  à  IHntérieur  et  |ie 
«ont  assujettis  à  aucun  régime.' 

(  JElxtrai(  du  Journal  gé/iéral  de,  Médecm»  ,  ayril  l8i3.  } 

Remède  de  M.  le  Professeur  Duputtren. 

On  fait  dissoudre  quatre  opces  de  s^ulfure  de  potasse ,. 
dans  une  livre  d*eau  et  To^i  y  ajoute  une  once  d  acide  $ul- 
fûrique  à  20  dégrés(i).  On  verse  de  cette  liqueur  dans  unet. 
assiette  ou  autre  vase  de  terre,  le  galeux  y  trempe  ses  mains 
et  se  frotte  à  plusieurs  reprises.  Ce  traitement  a  comme  celui 
d^  M.  Jadelotf  l'avantage  4e  ne  pçint  tacher  le  linge. 

Spmède  de  M.  lAmxiaxca.j  chirurgien-major.  ' 

Ls  remède  de  M.  lielmerick  consiste  à  frotter  tout  le 
corps  d'un  galeux,  dans  un  bain  ordinaire  ,  avec  un  sa- 
von liquide  ,  dit  de  Flandres  ;  de .  le  frictionner  ensuitfl^ 
trois  ou  quatre  fois  le  même  jour ,  et  les  jours  suivans  , 
avec  une  pommade  composée  : 

D'axonge. 8  parties 

De  soufre  dut>limé 2  parties 

De  polasse  purifiée.     .     .     .     .     .1  partie. 

(Eitraît  du  Recueil  périodique  de  là  Société  de  Médecine  ,  août  181 3.) 

Pommade  anti-psorique  de  Thomanic  ,  médecin  allem^and» 

of.  Poudre  de  charbon  Fécemment  prépaie.     5  i  j 

Beurre  frais»    .  •  .  \    .^  t  •  -  • 

A  j  \  aa     .     .     .     .     311J 

Axonge  de  porc.    «  / 

Triturez  le  tout  ensemble  jpsqu'à  ce  que  le  mélange  soit 
iptime. 

(i)  Ces  proportions  nous  ont  été  communiquées   par  M.  le  docteuo 
Jaoquifnfln  ,  médecin  des  prisons. 

I^ous  venons  également  d^apprendre  que  Tadministration  des  hôpi- 
taux de  Paris  >  a  adopté  en  partie  nos  procédés  ,  en  substituant  le  sul« 
fare  de  potasse  liquide  ou  hjdrogéné  ,  au  sulfure  sec  ;  et  que  plusieurs 
i^édeçMis  de  ces  é.tabUssemeas  ofULapprouvé  Mtte  foime  préférable  pous 
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La  maniëre  d'administrer  ce  médicament  consulte,  aprts 
avoir  fait  prendre  un  bain  d>au  tiède  au  malade,  à  le  fahe 
frictionner  le  lendemain  avec  deux  gros  de  la  poniBiade,  ' 
et  à  le  laver  avec  une  dissolution  de  savon  tiède.  Le  jour 
suivant  on  fait  faire  une  nouvelle  friction,|et  après  cinq  oa 
six  jours  la  gale  se  trouve  radicalement  guérie. 

(  Extrait  d^une  Dissertation  sur  la  gale,  et  sur  son  traitement ,  ptf  M* 
J.  F.  A.  Uameloty  Paris  i8i3.) 

NOTES  HISTORIQUES. 

SUR  l'emploi  de  quelques  préparations  ONGtTElTTAafES 
ET  DES  BAINS  SULFUREUX  DANS  LE  TRAITEMENT  DE  LA 
GALE. 

Observations  sur  la  nature  de  ces  composés  et  sur  le  chois 

•  qu^on  en  doit  faire. 

Par  mm.  Bouilay  et  Planche. 

L'histoire  des  médicamens  et  de  leur  composition  est 
étroitement  liéekTart  pharmaceutique;  elle  sert  à  déter- 
miner, par  des  rapprochemens  successifs,  les  progrès  de.  la 
science  ,  elle  fixe  Topinion  sur  Içs  véritables  découvertes. 
Cette  partie  de  la  pharmacologie  est  aujourd'hui  trop  peu 
cultivée  par  les  jeunes  médecins ,  et  généralement  négligée 
de  ceux  qui  se  destinent  à  la  pharmacie. 

Sans  nous  appesantir  ici  sur  les  causes  de  cette  négli- 
gence ,  tâchons  de  prouver  par  un  exemple  qu'elle  peut 
nous  rendre  involontaii'ement  injustes  envers  les  anciens/ 
en  les  frustrant  de  la  part  de  gloire  qu'ils  ont  à  nos  tra- 
vaux. 

Ainsi  parmi  les  quatre  remèdes  contre  la  gale  que  nou»' 
venons  de  signaler,  la  pommade  du  docieur  He/merich,  et  les 
bains  sulfureux  n'auraient  pas  été  préconisés  comme  des 
découvertes ,  si  l'on  eût  fait  quelques  recherches  à  ce  sujet. 
Notre  intention  n'est  de  blesser  ici  persoiine  ,  mais  en  par- 
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lant  à  des  hommes  qui  aiment  la  vérité  ,  et  dont  le  plus 
nobk^  but  est  l'avancement  de  la  science ,  notre  langage 
doit  être  ^ans  fard  comme  la  vérité  même. 

Nous  avons  dit  que  ni  la  pommade  anti-psorique  de 
M.  ffeimerichyiii  les  bains  sulfureux  n'étaient  des  remèdes 
nouveaux  dans  le  tiaitement  de  la  gale.  Voici  les  preuves  à 
l'appui  de  cette  assertion. 

Arétée  et  Archigène ,  célèbres  médecins  de  l'antîquilë  , 
employaient  en  friction,  lepremier(i)contre  réléphantiasis,' 
un  mélange  ,  dans  lequel  entraient  le  soufre  et  la  potasse 
(acetifœce  combusta)  (2),  auxquels  ils  associaient  le  nitre, 
l'âlun  et  des  poudres  plus  ou  moins  acres ,  telles  que  celles "^ 
du  poivre ,  du  costus ,  de  Tiris ,  etc.  On  peut  objecter  que 
dans  ce  mélange ,  la  potasse  n'agit  plus  comme  potasse ,  et 
qu^une  portion  d'alun  se  trouve  décomposée  par  cet  alcali. 
Mais  la  formule  suivante  qu'employait  Archigène  contre  le' 
prurit ,  est  bien  plus  concise  et  plus  simple ,  et  n'offre  pas' 
cet  inconvénient.  Après  avoir  donné  quelques  autres  i^e- 
oettes ,  il  dit  :  et  aceti  Jcece  aridâ  us  ta  cum  sulpliure  tritét' 
m  exudatorio  loco  commode  uteris ,  ainsi  que  le  rapporte 
Aëtius ,  qui  vivait  vers  le  quatrième  siècle.  (  Tetrab.  IV , 
serm.  i,  lib.  aSi.) 

Apsiife,  vétérinaire,  qui  jouissait  de  quelque  réputatioa 
chez  les  anciens,  en  parlant  du  moyen  de  guérir  la  gale 
des  chevaux,  s'exprime  ainsi  :  a  Aucuns  pilent  un  peu  de 
chaux  et  de  soulphre  avec  du  vin,  et  prennent  de  la  téré- 
benthine, en  font  emplâtre,  et  s'en  serveht  quand  il  est 
tems  (3).  » 

Thomas  Willis ,  dans  sa  Pharmaceutique  ^  imprimée  à 
La  Haye  en  1677  ,  ch.  VI,  de  Psoraswe  scabiecum pruritu^ 
p.  491 ,  donne  la  formule  d'un  Uniment  composé  de  quatre 

■  III  !■.— —  I  11  I        II    ■      I     ■  ■   I  I        I  1^ 

(1)  ^retœi  de  ouraiione  morhorum  diutur,^  lib.  II ,  c.  23. 

(2)  Le  marc  oiv  les  fèces  du  vinaigre  ne  sont  autre  chose  c[ue  noir* 
eendre  gravelée. 

(3)  Voyez  la  F'rcùë  eormaUsance  du  ehg^al  «  ÎA-foUo ,  Paris  i655  , 
pag.  3s. 
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onces  d'onguent  rosat ,  demi  once  de  soufre  vif,  e^  suffi- 
sante quantité  d'huile  de  tartre  par  défaillance  (  potasse 
çarbonïilée  liquide  )  ;  il  aromatise  ce  mélange  avec  un  sera-, 
pule  d'huile  de  Rhodes. 

De  sen)blables  compositions  se  trouvent  indiquées  dapA 
le  Synopsis  jmwersœ  medicinœ  d'ÂUen,  i^SS;  dans  le 
Dispensatorium  unwersale  ,  de  D.  CrisL  F'nderL  Iteuss^ 
édit.  de  l'jgi.Joseph-'Jacob Plenci(i)y  ajoutt  des  racines 
de  /apaihuniy  à'enula  campana  et  des  baies  de  laurier. 

II  est  aisé  de  juger  par  ce  petit  nombre  de  citations  qu^ii* 
eut  été  facile  de  grossir,  que  M.  Hameloi  a  omis,  dans  w.% 
Recherches  sur  la  gale  et  sursoit  traitement^  de  signaler  les 
compositions  onguentacées ,  dont  le  soufre  et  la  pot£)sse 
font  la  base ,  et  qui  devaient  nécessairement  y  occuper  une 
place;  qu'enfin  la  pommade  de  M.  Helmeiich^  sur  laquelle 
il  a  été  fait  tout  récemment  un  rapport  au  Ministre-Directeur 
de  la  guerre,  n'est  rien  moins  qu'une  préparation  nouvelle.' 

Si  nous  poursuivons  nos  recherches  sur  les  médicamens 
employés  en  application  contre  la  gale,  nous  voyons  que 
les  anciens  n'avaient  pas  négligé  d'opposer  à  cette  affedtoa' 
les  bains  sulfureux  artificiels.  Ainsi  Zwelfer,  dans  son  cha- 
pitre du  lait  de  soufre ,  après  avoir  longuement  disenté  sar 
l'inutilité  de  purifier  le  soufre  par  la  précipitation,  dit  positif 
vement  :  a  Quatenus  nîmirum  sulphur  crudum  et  triium^  pet 
ejusdem flores, additâdlUplâ,  veltriplâ,quantitafe  calcis  vi^te, 
coquendo  cum  aquâ  simplici,  repetitis  vicibus  affiisâ  et  de* 
cantatâ ,  quo  usque  rubedo.  in  decoctione  appareat ,  legitinû 
4jfuippe  sohatur,  etejus  essentia  extrahalur.  Ex  hoc  etenim 
Jundamento  halnea  sulphurea  ,  aquis  thermalibus ,  seu  thér-^ 
mis  sulphureis,  virtute  et  operatione  simillima  ,  confici  poS" 
sunt  :  etc.  »  £t  plus  loin  :  «  Prœstant  autem  hœc  balnea 


j[l)  Pharrnacopeia  chirurg  ,  p.  189  ,  Viennae  I780. 
Pharm,  regia,  etc,  Noribcrgce  1668 ,  p.  401. 
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sulphurea,  uU  experientia  l'psa  testatur,  ac  edocuit  ,.in  ccd» 
cuio  renum,  Podagra^  doioribus  arthriticis  [prœsertim  si  so^ 
lutio  sidphuris  cum  sale  tartan  Jacta  Juerit)  membra  con» 
tracta  et  debilltata  roborant ,  ulcéra  soixiida  antiqua  mundi" 
fiçant  et  siccant  :  Scabiem  fœdam  tollunt,  aliaque  cutis 
vitia  obigunt  :  internis  nec  non  obstrue tionibus  viscerun^ 
refemndis  emolumento  sunt;  extemo  nimirum  fotu,  » 
.  Etmulhr  conseille  contre  la  gale  invétérée ,  la  lèpre ,  etc. 
l'usage  des  bains  composés  avec  la  patience  sauvage  ,  la 
scabîeuse,  la  nicotiane,  la  saponaire,  Ténula,  la  brione. 
Il  ajoute  à  ces  plantes  le  soufre  crud  pulvérisé^  depuis  trois 
onces  jusqu'à  huit  onces  d*eau ,  et  deux  livres  de  chaux 
vive ,  pour  un  bain,  qu'on  anime  au  besoin  avec  la  lessive 
ordinaire. 

Mais  voici  une  formule  de  bains  sulfureux  artificiels 
que  rapporte  Jungken  (i),  dans  laquelle  le  soufre  entre  à 
très-haute  dose  ;  nous  la  transcrivons  littéralement. 

îf .  Calcis  vivœ  Ik  u]^sulphuris  crudi  sublitissime  triti  ft  j. 
misceantur  et  cum  s.  q,  aquœ  xioquantur ^  repetitis  vicibu^ 
ùffiisa  et  décanta  aquâ  quandiu  sulphur  légitime  solvitur^^t 
rubedo  in  decoctione  àpparet;  si  huic  solutioni  additur  aquœ 
talidœ  sufficiens  quantitas,  vel  et  decoctum  aliquod  ex  herbîs 
balsamicis ,  etc.,  largiter  superqffundiiur ,  habebuntuf^ 
thermœindoloribus arthriticis  membrorum  contractus,  Scabie 
tŒDAj  etc.,  magni  effbctus.  L'auteur  ajoute  :  Poterit etiarw 
sulphuris  solutio  cum  sale  tartan  Jieri  et  similiter  in  thermas 
redigi.  Or,  dans  cette  dernière  hypothèse,  le  bain  se  trou- 
verait encore  plus  chargé  de  sulfure  que  dans  le  remède 
noui^eau. 

Les  Bohàniens  et  les  Autrichiens ,  au  rapport  di  André 
Buocius^  font  un  usage  fréquent  des  bains  sulfureux  arti- 

(1)  Lexicon   chemico  pharmaceuticum,  imprimé  à   Nuremberg ,    en 
2716  ,  in-8<» ,  pag.  246. 

(2)  udnd,  Baccius  de  TliêrmU  ^  imprimé  k  Fayie,  Z7IZ  >  in-folio  , 
pag.  333 1 

F^  Année.  —  Novembre,  34 
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ficiels  dahs  Taffection  psorique  :  ils  les  composent  a^ec  le 
soufre ,  la  chaux  vive  et  le  tartre. 

Selie(i),  que  l'auteur  de  la  Dissertation  surlagale^àtdii 
n'avoir  pas  consulté  dans  ses  recherches,  fait  dissoudre 
dans  Teau  le  foie  de  soufre,  et  emploie  cette  solution  en 
bains.  Il  insiste  sur-tout  sur  la  nécessité  d'employer  tou- 
jours le  sulfure  nouvellement  préparé  :  autrenient ,  dit-il , 
ce  remède  serait  plus  nuisible  qu'ntile  dans  cette  maladie. 

Hahnmann ,  Hecker^  etc.  ont  aussi  employé  la  solution 
de  foie  de  soufre  en  application  dans  le  même  cas. 

Enfin ,  plus  près  de  nous ,  le  célèbre  Franck  (2) ,  cité 
dernièrement  par  M,  le  docteur  Caron.,  dans  le  Journal 
général  de  médecine ,  conseille  Tusage  du  sulfure  de  chaux 
et  de  potasse. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  anciens  comme  les 
modernes  ont  senti  l'importance  des  bains,  des  lotions 
sulfurei^es ,  et  des  pommades  composées  de  soufre  et  d'al- 
cali fixe.  Ils  ont  même ,  dans  l'emploi  de  ces  médicamens, 
«xcédé  la  forte  dose  à  laquelle  on  propose  de  les  employer 
aujourd'hui,  et  Faddition  de  quelques  substances  acces^ 
poires  ne  peut  les  priver  de  la  priorité  qui  leur  est  due  à 
cet  égard ,  même  par  rapport  au  mode  d'administration. 

On  n  en  doit  pas  moins  de  reconnaissance  à  M.  le  doclêiir 
Jadelot  d'avoir  réveillé  Vattention  des  médecins  sur  les 
avantages  du  sulfure  en  pareil  cas. 

.  La  potasse  que  faisaient  entrer  dans  leurs  podunades 
Archigèn^,  Willis ^  etc.,  et  qui  fait  également  partie  dar 
celle  que  vient  de  proposer  M.  Hebnerich,  les  bains  d'eau 
de  savon ,  les  lotions  savonneuses,  celles  sur-loat  faites 
avec  le  savon  de  Flandres^  reconnu  pour  êlre  très-alcalin, 
et  auquel  même  M«  Helmerieh^  avee  quelques  autear» 


(t)  Mêdiclna  cliniva,  1786^  p.  55 1, 

(a)  Mpit»  de  Car,  hom,   morh,  itmp.    '79^* 
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anciefts,  âonne  la  préférence  confirmeraient  l'opinion  de 
plasiéurs  médecins  sur  la  propriété  antipsoriquedes  alcalis. 
Mais  on  aura  toujours  à  redouter,  notamment  pour  la  po- 
lisse, leur  action  sur  la  peau  ,  qu'ils  dessèchent  et  dur- 
ëisseAt.  Il  serait  donc  intéressant  de  vérifier ,  par  des 
expériences  exactes ,  si  des  bains  potement  savonneux  ne 
suffifaieht  pas  à  la  guérison  de  la  gdle. 

Eft  effet ,  en  examinant  avec  attention  la  pommade  antî- 
psorique  du  docteur  Thomann,  on  se  demande  si  les 
lolfon»  sa(<ronnfeusfes  qu'il  emploie  simultanément  avec  elle  ; 
«e  doivent  pas  produire  plus  d'effet  qu'on  nedoitenattehdre 
d'une  préparation  composée  de  graisse ,  de  beurre ,  et  seu- 
lement de  six  grains  de  poudre  de  charbon  pour  chaque 
friction. 

Lé  soufre  uhî  aux  graisses  à  l'état  de  pommade,  le» 
iiïïfure^  âlcîaUni  ouf  terreux  dont  on  fait  aujourdhui  un  si 
graild  tisàge,ne  peuvent  trop  fixer  l'attention  dés  médecins, 
kdus  le  doublt;  rapport  de  leur  préparation  et  de  la  ma- 
filière  la  plu^  avantageuse  de  les  administrer  dans  ces 
aîtérens  êfatti. 

*'  Le's  cômpo'^é^  sulfureux  agissent  plus  ou  moins  effica- 
cement, mais  tous  présentent  plus  ou  ttioinà  d'inconvénieni 
^'on  doit  chercher  à  éviter. 

^  Dans  lés  pommadés  où  Ton  fait  entrer  la  graisse ,  le  soufré 
"et  le  carbonate  de  potasse ,  le  soufre  ne  subit  aucun  chan- 
gèriîent,  il  l'esté  ordinaireMeht  dans  le  ntéme  état  où  il  a 
é\é  incorporé ,  mais  il  se  forme  un  peu  de  éavon  par 
l'union  de  l'alcali  en  es^cès  dans  le  iouskcarbotiatô  de  pa- 
yasse ,  a^c  le  corf)s  gras . 

Oh  accorde  eh  ce  moment  la  préférence  au  foie  de  soufre 
(sulfure  de  potasse  solide),  et  oA  le  prés'6rit  à  la'dose  de 
4,  6,  et  même  8  onces  pour  un  bain ,  soit  dans  le  traite- 
ment de  la  gale,  soit  contre  d'autres  affections  cutanées. 

Cette  composition  chlmi<|ue  offre  plusieurs  inconvé- 
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nîens  :  elle  varie  suivant  le  -degrfr-de  pureté  de  la  po- 
tasse employée,  de-là  la^ différence  qu'on  remarque  dans 
beaucoup  de  foies  de  soufre  du  commerce  fabriqués  avec 
des  potasses  brutes.  Nf^us  avons  trouvé  tels  de  ces  sulfures 
dans  lesquels  la  propoiftion  du  soufre  variait  de  12, 1 5  ou  ao 
pour  cent.  Tous  contenaient  en  abondance  des  sels  étraiic 
gers  qui  accompagnent  constamment  la  potasse  non  puri- 
fiée. On  ne  doit  plus  s  étonner,  d'après  cela,  «i  Ton  débite 
aujourd'hui  du  foie  de  soufre  à  un  prix  inférieur  à  celui 
des  matières  premières.  Voil^  de  ces  abus  qu'on  ne  peut 
trop  divulguer»  parce  qu'ils  compromettent  à-la-fois  la 
santé  publique  et  la  philanthropie  du  médecin  éclairé. 

Le  foie  de  soufre ,  tel  qu'il  doit  être  confectionné,  c'est- 
à-dire  avec  de  la  potasse  purifiée  (sous-carbo.nate  de 
potasse)  offre  encore  des  différences  qui  résultent  :  i^  de 
la  température  à  laquelle  il  a  été  fondu  ^  2?  du  contact  ou 
de  l'absence  de  l'air  pendant  Vopération  ;  3^  de  ce  qu'il  est 
ou  nouvellement  ou  déjà  anciennement  fait.  Il  peut  être 
aussi  plus  ou  moins  alcalin ,  et  son  action  sur  la  peau ,  sur- 
tout lorsque  la  solution  est  concentrée,  n'est  peut-être  pas 
sans  danger  quand  sa  base,  à  l'état  caustique,  prédomine 
d'une  manière  trop  marquée. 

Dans  les  endroits  peu  populeux,  où  la  consommation 
n'est  pas  considérable,  on  trouvera  s^ns  doute  des  sulfures 
ainsi  altérés.  C'est  peut-être  à  cette  cause  plutôt  qu'à  Tidio- 
syncrasie  des  malades,  que  le  docteur  Cq,rqn  d'Annecy  (i) 
a  du  l'inconvénient  d'avoir  échoué  deux  fois  dans  le  trai- 
tement de  la  gale  par  le  sulfure  alcalin. 

Parmi  les  sulfures  terreux^  le  sulfure  de  chaux ,  qu'on  a 
aussi  recommandé  à  l'état  liquide,  ou  de  sulfure  hydro- 
géné, et  sans  contredit  le  plus  économique  et  celui  auquel 
on  pourrait  accorder  la  préférence ,  par  ce  motif,  pour  les 


(i)  Journal  générçtî  dg  médecine  ,  tQin.  47  «  pag.  3o. 
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hôpitaux  et  autres  établissemens  de  charité  ;  mais  il  est 
moins  solubte  que  le  sulfure  de  potasse;  et  il  a  le  grave 
inconvénient  que  nous  avons  signalé  dans  notre  analyse 
des  bains  sulfureux  de  Tivoli  (i)  ,  quand  on  se  sert  de 
l'acide  sulfurique  pour  augmenter  la  proportion  de  Thydro^^ 
gène  sulftiré  dans  Teau  du  bain.  Il  forme  alors  un  sel  ter- 
rcux  presqu'insoluble ,  dont  les  molécules  pesantes  se  réu- 
nissent promptement ,  recouvrent  la  peau  du  malade ,  la 
durcissent  et  la  dessèchent. 

'  D'après  ces  considérations  ,  nous  nous  croyons  fondés 
h.  insister  encore  ici  sur  la  préférence  que  nous  avons  déjà 
accordée  au  sulfure  hydrogéné  de  soude  (a)  ,  comme  base 
des  bains  et  des  lotions  sulfureuses ,  lorsqu'il  a  été  concen- 
tré à  a5^ ,  ainsi  que  nous  l'avons  proposé  (3) ,  et  sur-tout 
lorsqu'il  a  été  fait  directement,  en  dissolvant  jusqu'à  satu- 
ration du  soufre  sublimé  dans  une  solution  de  soude  pure, 
liC  sulfure  hydrogéné  de  soude  a  l'avantage  d*ètre  toujours 
identique,  de  se  conserver  très-long-tems  sans  éprouver 
d'altération  notable  ,  de  n'être  pas  sensiblement  alcalin ,  et 
déformer,  avec  tous  les  acides  qu  on  jugerait  à  propos  d'y 
ajouter,  des  sels  très-solubles ,  sans  action  nuisible  sur  la. 
peau.  De  plus ,  la  soude  est  la  base  alcaline  de  toutes  les 
eaux  minérales  sulfureuses  naturelles. 

Depuis  cinq  années  j  nous  avons  préparé  un  grand 
nombre  de  bains  sulfureux  par  ce  moyen  ,  et  nous 
avons  acquis  la  certitude  satisfaisante  qu'en  remplissant 
l'indication  que  se  propose  le  médecin  dans  l'emploi  de  ce 
moyen  curatif ,  le  sulfure  hydrogéné  de  soude  ne  présen- 
tait aucun  des  inconvéuiens  attachés  aux  autres  sulfures. 

Enfin,  pour  seconder  les  vues  des  médecins  qui  vou- 


(l)  Bulletin  de  Pharmacie  ,  tom.  I ,  pag.  97. 
(a)  Ideki  ,  tom.  I ,  pag.  202* 
(3)  Idem  ,  tom*  I ,  pag.  ao6. 
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draient  employer  concuremment  le  savon  et  le  sulfure  al* 
Câlin,  soit  en  frictions,  soit  en  bainâ,  nous  avons  fait 
quelques  recherches  tendantes  à  réunir  ces  deux  substance^ 
dans  un  même  composé  soluble,  de  manière  à  ce  qu'elles 
n'éprouvent  réciproquement  aucune  altération.  Nous  nom* 
merons  ce  médicament  saison  sulfuré  de  soude  j  en  voici  la 
recette  : 

Savon  sulfuré  de  soude. 

If  Savon  animal a  onces. 

Alcohol  à  38° 4  onces. 

Dissolvez  à  une  douce  chaleur ,  et  ajoutez  à  la  solution  à 
demi  refroidie  :  sulfure  hydrogéné  de  soude  concentrée 
36  deg.  du  pèse  acide  de  Baume,     ....      i  once.  ' 

Mêlez  exactement^  et  conservez  dans  un  flacon  >  qu'il 
faut  tenir  bouché. 

Ce  savon  sulfuré,  d'un  beau  jaune ,  k  demi  jtransparent, 
ayant  l'aspect  et  la  consistance  d'une  gelée  solide»  présente 
le  soufre  dans  un  état  de  division  extrême  qui  le  rend 
très-propre  à  l'absorption  ;  il  s'étend  et  se  fond  avec  facilité 
par  la  simple  chaleur  de  la  main ,  lorsqu'on  l'applique  ea 
frictions ,  et  il  se  dissout  très-bien  dans  l'eau  qtiand  on  veut 
ç'e4  servir  en  bain.  Pans  l'un  et  l'autre  casyr  il  rend  la  peau 
souple  et  douce  au  toucher. 

Sirop  de  foie  de  soufre. 

Le  sirop  de  foie  de  soufre  est  encore  un  médicament 
dont  l'usage  est  devenu  fréquent.  On  le  donne  dans  les  ma- 
ladies de  la  peau,  dans  les  affections  catarrhales  ;  et  il  a  été 
sur^tout  recommandé •  dans  cette-  terrible  maladie  des  en- 
fans  ,  connue  sous  le  nom  de  croup. 

Nous  terminerons  ces  réflexions  sur  les  préparations  sul- 
fureuses, en  proposant,  toujours  d'après  les  mêmes  prin- 
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cipes  I  uiie  réforme  des  sirop»  de  foie  de  «oufre  de  Saieus 

et  de  TFilUs ,  dont  nous  allons  rapporter  les  formules.        '^ 

' .        .  •  .      •  •        •  • 

Sirop  de  soufre  dQ  Bateus  (i). 

%  Hepdtis  sulphuris,  •     .     .     une.  duas 

Vim  hispanic.  .     .     ..     •     libr.unam  '   , 

Digère  per  très  dies  et  vinum  tinctumjiltratum. 

%  Sacchar.  opt.      .     .     .     >     libr.  très 

Aq,tussiL    .     ...     .     .     Hbr.unam 

Coque  despumando ,  ad  consistentiam  crassiorem^  postea 
(  tinctura  prœdicta  addita  )Jiat  syrupus  debitœ  consistentiœ 
$ecund.  art* 

Sjrupus  sidphuris ,  swe  arcanum  Bechicum 

Willisii  (2). 

%  Hepatis  sulphuris.  •     •     .  une.  semis 
'              Suive  in  aquœfontanœ  et 

Jœnieuli  ana,      .     ,  •   .  une.  quatuor  et  semis 

Add.  sacehari  albi.     *     .  uncias  sexdeeini 

Unica  fibuliiiiQne  coquantur  in  sjrntpum,  qui,  perpanniùn 
colatus ,  sisrvetur.  '  . 

Sirop  de  soufre  de  Bo£Rhaavi. 

BoERHAAvs  (3)  donne  aussi  une  manière  de  composer  1# 
sirop  de  foie  de  soufre ,  ainsi  conçue  :  Sulphurisper  alcali 


"1 
t 


(i)  Pharmaeopea  haieana  , -pag,  162, 

(2)  Opérât,  med/f  part.  II,  sect.  I,  «ap.  VI,  pag.  ^7. 

(3)  Elementa  chemiœ  ,  totn.  II ,  pag.  ^72. 
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aperti  (i)  drachmay  si  diluitur  aquœ  simpKcis  tripla  y  sohi* 
turf  ère  penitus ,  cui  dein  miscelœ  si  duplum  »  triplumve , 
Sacchari  paulum  cocti  immiscetur,  prœsto  erit  syrupi  sul' 
phurati  species ,  in  qua  père  sulphuris  aperia  natura  ,adest , 
poteritque  ita  commode  satis  usibus  adhiberi  medicatis» 

Sirop  de  sulfure  de  potasse  du  professeur 

Chaussiea  (3). 

Sulfure  de  potasse  sec.     ...     ^     .       6  grammes. 
Eau  distillée  d'hysope.     .     •     *     •     .  i5o 
Sucre  blanc  concassé  .     .     .     •     •     •  3oo 

Faites  fondre  le  sulfure  dans  Teau  d'hysope;  et  après 
avoir  filtré  la  liqueur  »  ajoutez  le  sucre  ^  que  vous  ferez 
dissoudre  au  bain-marie. 

M.  -Le  docteur  C haussier,  en  recommandant  de  nouveau 
ce  médicament  à  Tattention  des  médecins ,  a  observé  qu'il 
fallait  proscrire  le  vin  qui  décompose  une  grande  partie  du 
sulfure  de  potasse.  Peut-être  aurait-il  été  préférable ,  qu'à 
l'exemple  du  célèbre  Boerhawe ,  il  n'eût  employé  que  de 
Teau  pure,  au  lieu  d'eau  distillée  d'hysope,  pour  la  dissolution 
du  foie  de  soufre,  parce  que  les  eaux  distillées  des  plantes 
aromatiques ,  et  particulièrement  l'eau  d'hysope ,  contien- 
nent un  acide  libre,  qui  se  manifeste  immédiatement  après 
leur  distillation ,  ainsi  que  Tun  de  nous  Ta  déjà  annoncé 
dans  ce  Recueil ,  se  proposant  de  revenir  avec  plus  de  dé- 
tails sur  ce  fait  important.  Il  faudrait  même  éviter  la  filtra- 
tion  ,  si  Ton  ne  veut  apporter  aucun  changement  dans  les 
proportions  du  foie  de  soufre. 


(i)  Le  soufre  ouçert  par  V alcali  est  pour  JBoerhaape  la  même  chose 
i[ue  le  foie  de  soufre. 

(a)  Programmes  des  opérations  pharmaceutiques  et  thimi^ues  exécutées 
ans  Juris  médicaux  pendant  Vannée  1811. 


■  ; 


Toutes  ces  précautions  ne  suffisent  pas  pour  obtenir  un 
«irop  de  soufre  d'un  effet  const^jut. 

'  Nous  avons  fait  remarquer  Timpârfaîte  solubilité  du  sul- 
fure de  potasse ,  les  variations  qu'il  présente  et  les  altéra- 
tions dont  il  est  susceptible ,  à  l'occasion  de  son  emploi  à 
Textérieur.  Ces  inconvéniens  sont  bien  plus  à  redouter 
lorsqu'il  s'agit  d'un  médicament  actif  destiné  à  être  pris  in- 
térieurement ;  et  dont  la  dose  doit  être  calculée  d'une  ma- 
nière rigoureuse  par  le  médecin  qui  le  prescrit. 

Voici  le  résultat  des  recherches  et  des  expériences  que 
nous  avons  faites  pour  obtenir  un  sirop  de  soufre  cons-^ 
tant  dans  ses  effets  y  et  le  mode  que  nous  proposons  d'a- 
dopter ,  ' 

Notre  sirop  de  foie  de  soufre. 

TP  De  sopde  pure  préparée  à  i'alcohol     .     .     .Si 
Faites  dissoudre  dans^  eau  distillée.     •     .     .     •  3  V 

Chauffez  la  solution  dans  un  petit  matras ,  et  ajoutez-y 
peu-à-peu  toute  la  quantité  de  soufre  sublimé  et  lavé  qu'elle 
pourra  dissoudre  (elle  a  été  pour  nous  d'un  gros  48  grains), 
remplacez  par  de  l'eau  distillée  chaude  la  quantité  d'eau 
qqi  se  sera  évaporée  ,  de  manière  à  former  en  tout  une 
once  de  sulfure  liquide,  équivalant  à  5  ij  9  ij  de  sulfure 
solide. 

Pour  faire  le  sirop  de  foie  de  soufre  : 

%  De  ce  sulfure  liquide ,     ,     .     5  iv 

De  sirop  de  sucre  (dans  les  proportions  or- 
dinaires d'une  partie  d'eau  sur  deux  par- 
ties de  sucre 3  XV  6 

Mêlez  dans  une  bouteille  en  agitant  légèrement.  Le  sirop 
composé  sera  d'un  beau  jaune  d'or ,  parfaitement  transpa- 


M 
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nent ,  et  il  contiendra  j  aussi  exactement  que  possible /six- 
grains  par  once  de  sulfure  de  soude  extrêmement  pur  :  on 
pourra  en  préparer  de  plus  ou  moins  actif  en  variant  la 
proportion  de  cette  espèce  de  liqueur  fondamentale, 

^  Il  faut  que  le  sucre  soit  très-pur ,  1^  sirops  de  casso^ 
nade,  toujours  un  peu  acides^  se  troublent  sur^e-champ 
quand  on  y  verse  la  solution  concentrée  et  à  plus  forte 
raison  les  sirops  de  miel  ou  de  raisin. 

Malgré  le  soin  que  nous  avons  apporté  à  la  préparation 
d'un  sirop  de  foie  de  soufre  doué  de  toutes  les  qualités  dont 
il  est  susceptible,  il  nç  faut  cependant  en  faîro  qu'une 
petite  quantité  à  la  fois ,  et  le  laisser  le  moins  que  Ton 
pourra  en  vidange,  afin  d'éviter  Taction  de  Tair  qui  le 
trouble  en  faisant  précipiter  du  soufre.  Mais  la  solution- 
concentrée  de  sulfure  hydrogéné  pur  qui  le  constitue  ,  et 
dont  nous  venons  d'indiquer  la  composition,  se  conservant 
très-bien ,  et  pouvant  être  transportée ,  il  est  à  désirer  que 
le  sirop  de  soufre  soit  une  préparation  magistrale ,  dont  on 
opérera  le  mélange ,  chaque  fois  qu'il  sera  demandé. 

NOTE 

Sur  un  nouveau  moyen  de  reconnaître  de  suite 
la  présence  du  sucre  de  lait  dans  les  casso-^ 
nades  du  commerce. 

Le  mélange  du  sel  de  lait  avec  le  sucre  de  canne ,  est 
une  fraude  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  fréquente  et 
contre  laquelle  les  consommateurs  ne  peuvent  trop  se  te- 
nir en  garde. 

Déjà  M.  TessierûU,  Pharmacien  à  Lyon,  nous  a  donné 
le  4noyen  de  déterminer  à  Taide  d'une  dissolution  saturée 


> 
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de  sel  de  lait  et  d'un  tube  gradué  ,  la  proportion  de  cette 
ttiàtière  eoHtenue  daus  une  quantité  donnée  de  sucre  ou  de 
cassonade. 

Ce  moyen  quoique,  t^ès-exac^et  tout  simple  qu'il  pa- 
raisse ne  Test  pas  (^core  assez  pour  Tachateur  qui  veut 
s'assurer  à  Tinstant  tnème  de  la  qualité  dû  sucre  qu'on  lui 
présente. 

Voici  une  méthode  plus  expéditive ,  qui  n'exige  d'autre 
instrument  qu'un  verre  à  liqueur  ou  une  petite  fiole.  On 
pèse  un  gros  de  la  cassonade  qu'on  soupçonne  être  sophis- 
tiquée ,  on  la  réduit  en  poudre  ,  puis  on  l'introduit  dans 
l'un  des  deux  vases,  on  verse  par  dessus  une  cuillerée  d'eau- 
de^vîe  à  ^o  degrés,  et  Ton  agite  le  mélange.  Si  le  sucre  est 
pur,  la  dissolution  est  complète  et  la  liqueur  est  limpide  , 
dans  le  cas  contraire  elle  devient  louche  et  dépose  tout  jt 
coup  le  sel  de  lait ,  très- facile  à  distinguer  de  Tamidon  en 
ce  qu'il  se  dissout  complètement  d^ns  l'eau  froide. 

Nous  devons  à  un  commerçant  de  Paris ,  reeomman- 
dable  par  sa  probité  ,  la  communication  de  cette  méthode 
qu'il  employé  journellement  avec  avantage  pour  n'être  pas 
la  dupe  de  la  cupidité  de  ses  confrères. 

JL.  3tl.   Jr. 


NOTICE 

De  plusieurs  nouvelles  plantes  usitées  dans  la 
médecine  ou  l'économie  domestique  et  les  arts. 

Nouveau  quinquina. 

William  Roxhurgh ,  médecin  anglais,  a, trouvé  dans  le» 
|iiontagnesdeCircars(Inde  orientale),  une  nouvelle  espèce 
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de  quinquina  utile  comme  fébrifuge.  Il  est  singulier  de  re$« 
contrer  si  loin  de  l'Amérique,  lieu  natal  des  quinquinas,  ua 
arbre  de  ce  genre,  hecinchonaexcelsa,  de Boxburgh (plants 
€)fthe  coast  qfCoromandel ,  Lond.  1798.  fol.  fig.  tom.  2, 
pag.  4'  pi*  106),  est  un  grand  arbre  rameux,  à  écorce 
couverte  d'un  épiderme  gris  fendillé  en  tout  sens ,  brun 
en  dedans;  la  face  intérieure  est  blanchâtre  et  comme  fari- 
neuse. Cette  écorce  a  bien  Tamertume  et  la  qualité  astrin- 
gente des  quinquinas  d'Amérique,  (  et  peut-être  que  les 
Anglais  en  mêlent  dans  les  quinquinas  du  commerce)  ;  sa 
«aveur  est  durable  et  adhère  à  la  gorge.  Cette  écorce, 
infusée  dans  leau  pendant  une  nuit  seulement ,  lui  doiiDe 
une  teinte  de  rouille ,  et  ^ si  Ton  y  ajoute  du  fer,  la  couleur 
fourne  au  bleu  pourpre-foncé. 

•  Cet  arbre  a  des  feuilles-opposées ,  pétiolées  ,  elliptiques, 
tatières ,  des  stipules  denticnlées ,  placées  à  la  connexion 
des  feuilles;  les âeurs sont  en  larges  pannicul^  terminaux, 
d  un  verd  blanchâtre ,  trës-odorantes.  I^e  calice  a  cinq  divi- 
sions, la  corolle  monopétale  à  long  tube  a  cinq  divisions 
cvales  9  cinq  étamines  sortant  du  tube  de  la  corolle  (  cette 
espèce  appartie/it  par  ce  caractère  aux  exoslema  de  PersoQn!^ 
le  germe  est  ovale  ;  le  style  saillant  longuement  hors  du  tube, 
porte  un  stigmate  en  tête.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue 
bivalve,  striée,  raboteuse;  les  graines,  au  nombre  de  6  à  la, 
sont  oblongues  comprimées ,  ailées ,  imbriquées  sur  le  ré- 
ceptacle. 

Woupelle  écorce  fébrifuge. 

Le  soymida  est  un  grand  arbre  des  monts  Circars ,  et  de 
Peddapore  dans  Flnde  ,  dont  Técorce  est  très-fébrifuge 
aussi,  et  a  été  employée  à  Edimbourg.  Elle  est  d'un  rouge- 
brun  ,  amère ,  astringente  ,  d'une  amertume  nauséeuse  et 
désagréable.  Cet  arbre  est  du  genre  dés  acajous  (Swietenîaf 
L.  Voyez  Duncan  ,  tentam,  inaugUr,  de  Swietenia  soymida^ 
Edimb.  i'j94.).  Roxburgh  a  fait  une  monographie  sur  cet 
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Hïhve  f  qu  il  nomme  Swieteniafebrifuga  (Plant  Coroman^ 
t  I ,  p.  18 ,  fig.  17.  ).  Il  est  de  la  famille  des  méliacés  ou 
azédarachs. 

Jpêcacuanha  des  Indiens^ 

A  Tranquebar ,  comptoir  danois  sur  la  côte  deCoro- 
mandely  on  a  trouvé  une  espèce  d'ipëcatcuanha  qu'on  met 
dans  le  commerce.  C'est  la  racine  d'une  apocynée  que 
Thunberg  et  Retz  ont  connue  ;  elle  est  décrite  par  ce  der-i 
nier  «ous.  le  nom  de  periploca  emetica\  dans  se^  ObservaU 
botan. ,  fascic.  a ,  p.  i4  et  i5.  Sa  tige  est  ligneuse,  s'étale  à 
terre  ;  ses  feuilles  sont  étroites ,  linéaires ,  lancéolées.  Unoi 
autre  espèce ,  le  periploca  esculenta  de  Roxbuîgh ,  tom.  1 1, 
n^  1% ,  p.  i3  I  peut  servir  d'aliment. 

Teinture  du  coton  nankin. 

On  ne  savait  pas  trop  quelle  plante  servait  aux-IndienH 
pour  donner  au  coton  la  couleur  nankin  ide  toutes  leê 
pièces  de  nankin  apportées  par  Ip  commerce.  Rqxburg^ 
nous  apprend  qu'on  emploie  pour  cet  effet  Xolder^h/idia 
umbellata,  L.  (Plant.  Corom.,  t.  I,  p:  21,  jBg.  3.  )  Cette 
plante ,  déjà  décrite  ^slt  Linné,  appartient  à  la  famille  de$ 
jubiacées  ou  des  garances.  C'est  sur-tout  à  Masut^patan 
.({u'elle  sert  et^  grand  pour  la  teinture.  Les  Indiens  la; .van- 
tent aussi  contre  Içs  venins  et  les  morsures  de&  serpens.  On 
pourrait  peut-être  l'acclimater  dans  nos  départemens  mjéri- 

dionaux. 

p^rai  bois  de  couleuvre» 

On  croyait  que  le  vrai  bois-de-couleuvre,  remède  efB* 
cace  par  son  extrême  amertume ,  contre,  le  venin  des  ser- 
pens  ,  et  sur- tout  contre  les  fièvres  quartes  rebelles,  venait 
du  strychnos  colubrinum ,  L. ,  arbre  de.  la  famille  des  apo- 
cynées  ;  mais  c'est  de  l'arbre  ipême  qui  produit  la  noix  vo- 
.mique,  strychnos  nuxvomica ,  L.  (Roxburgh,  t.  I,  p.  8, 
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par  Vavoyetr  et  petit-conseil  de  Fribourg.  Il  n^est  point  dit 
dans  le  privilège  que  ce  magistrat  ait  fait  faire  Tanalyse  de 
^a  poudre,  mais  qu'il  Ta  fait  essayer  par  des  agriculteurs. 
Si  M.  Tavoyer  avait  ^consulté  des  chimistes  ,  il  aurait  su 
que  le  spécifique  de  M.  Gœtz  était  composé  d'arsenic,  de 
sulfate  de  fer,  de  sulfate  de  cuivre  et  de  soufre. 

L'une  de  ces  trois  dernières  substances  pourrait  seule 
inspirer  des  craintes ,  mais  la  première  est  si  dangereuse 
dans  les  mains  inexpérimentées  des  cultivateurs,  que  sa  pru- 
dence la  lui  jpût  fait  sans  doute  rejeter  »  s'il  avait  su  qu  elle 
entrait  dan^  la  composition  dont  il  autorisait  la  vente. 

VI.     JL.     VJ. 


AVIS  ESSENTIEL. 

MsssîExr&s  les  Abonnés  au  Bulletin  de  Pharmacie ,  rédigé  par 
ttM.  Parmehtier ,  Cadet ,  BouUaj  ,  Planche  ,  Boudet ,  Pelletier  et 
"yirey ,  sont  prévenus  ^e  la  Souscription  est  ouverte  pour  Tannée 
2614 ,  chez  M.  Boudet  ,  Pharmacien  ,  demeurant  rue  du  Four  »  fau- 
bourg Saint- Germain ,  N<*  88>  près  la  rue  du  Dragon.  M.  Boudet^ 
trésorier  de  la  Société  de  rédaction  du  Bulletin^  est  seul  autorisé  h  re« 
eevoir  les  souscriptions.  Cette  niesure  ,  adoptée  pour  assurer  le  service 
^U-  Bulletin  de  Pharmacie,  a  également  pour  objet  de  rendre  plut 

Srompte  et  d^entretenir  la  communication  des  articles  que  MM.  les 
Lbonhés  auront  à  nous  faire  parvenir  ;  e^  pour  qu'elle  ait  soii  entier 
fffet,. toute  quittance  d'abonnement   ne  sera  valable  que  signée  par 

M.  Boudet. 

#•■■•■       •  • 

Les  lettres  et  Targent  doivent  lui  être  envoyés ,  ^ancj^  de  port  ^  à 
Tadresse  ci-dessus  ,  ainsi  que  les  Mémoires  ert'^eùéralement  tout  ce  qui 
concerne  le  Bulletin  de  Pharmacie ^ 


-.  t. 


On  ne  receçra  aucune  lettre  qu'elle  ne  soit  affranchie,  * 

Les  demandes  de  livres  ou  Commissions  de  librairie  seront  adressées 

comme  pbr  le  passé  à'  M.  JD.  Colas  ,  éditeur  du  BuUetia  9  impr.-libr.  9 

rue  du  yieuj(-CQV>mbiet ,  N°  26. 
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HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE  DE  L'ENCENS, 

(  Olibanum  ) 

Et  découverte  d'un  arbre  qui  le  produit. 

Par   J.-J.    Virey. 

9 

On  ne  doit  pas  être  médiocrement  surpris,  lorsqu'on xé- 
fiéchii  que  depuis  plus  de  trois  mille  ans  presque  tous  les 
peuples  de  Tancien  Monde  ont  employé  lencens  dans 
leurs  cultes  divins,  sans  que  Ton  connût  l'arbre  qui  le 
fournit.  On  ne  sait  point  encore  quels  végétaux  donnent 
naissance  à  la  myrrhe,  au  bdellium,  au  sagapenum  et  à 
quelques  autres  substances  dont  on  fait  usage  en  médecine 
depuis  vingt  siècles.  Ce  n'est  que  de  notre  tems  qu'on  s'est 
exactement  informé  des  arbres  ourlantes  d'où  se  tirent  le 
benjoin  et  divers  autres  sucs  ou  résineux,  ou  gommeux; 
ou  balsamiques.  Cependant  tous  les  jours,  les  riégocian$ 
et  les  droguistes  les  font  venir  de  toutes  les  contrées  de 
rUnivers;  cependant  il  y  a  des  professeurs  chargés  de  la 
recherche  et  de  la  démonstration  de  ces  médicamens ,  et  une 
foule  d'ouvrages  se  publient  depuis  long-tems  sur  la  matière 
médicale.  N'est-ce  donc  point  avec  honte  qu'on  devrait 

V*  Année.  —  Décembre.     ^  35 
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rougir  de  professer  son  ignorance  sur  cette  science?  et 
ne  doit-on  pas  faire  les  derniers  efforts  pour  élever  rhis- 
toire  naturelle  médicale  à  sa  perfection ,  puisque  nous 
voyons  les  naturalistes  s'occuper  avec  tant  de  zèle  des 
n^pindres  insectes  ou  des  plus  petites  mousses  ? 

Que  dis-je  !  des  rois  eux-mêmes  se  sont  intéressés  à  ces 
médicaraens ,  et  en  particulier  à  l'encens.  Le  roi  Antigène, 
au  rapport  de  Théophraste,  reçut  un  des  arbres  qui  lefour- 
nissent;  et  ce  prince  le  trouva,  dit-on ^  peu  différent ^ pour 
l'apparence ,  du  térébinthe.  D'après  Pline ,  le  roi  de  Mauri- 
tanie, Juba,  dans  ses  livres,  qu'il  envoya  à  C.  César  (fils 
tl'Auguste,  qui  avait  porté  ses  armes  victorieuses  en  Arabie), 
décrit  aussi  Tarbre  de  l'encens  ;  enfin  la  dynastie  des  Ptolé- 
jnées ,  voulut  le  naturaliser  en  Egypte.  D'autres  rois  d'Asi* 
prirent  soin  de  le  multiplier;  et  l'on  en  voyait  encore  un  à 
Sardes  dans  ces  anciens  tems.  Mais  tous  ces  êffbrts  n^ont 
pourtant  point  fait  connaître  l'arbre  producteur  d'une  subs- 
tance si  célèbre.  L'encens  était,  comme  le  baume  de  Judée, 
l'un  des  plus  précieux  dons  que  Ton  pût  offrir  dans  ces  âges 
antiques  :  la  fameuse  reine  de  Saba  en  apportait,  avec  des 
flfromates ,  au  sage  Salomon  ;  les  mages  ou  rois  de  l'Orient 
en  préséntèi'ent  avec  de  la  myrrhe  au  fils  de  Marie  au  ber- 
ceau ,  selon  la  tradition  sacrée  ;  enfin  presque  tous  les  peu- 
ples de  l'ancien  Monde  en  brûlaient ,  *  et  en  brûlent  encore 
devant  les  autels  de  leurs  dieux.  On  sait  qu'Alexandre-le- 
Gf and,  encore  enfant,  ayant  versé  beaucoup  d'encens  au 
feu  d'un  sacrifice,  en  fut  repris  par  son  gouverneur Léo- 
nide ,  iqui  lui  disait  qu'il  fallait  triompher  dès  nations  chez 
lesquelles  croit  cette  substance  avant  de  la  prodiguer  ainsi. 
Le  vainqueur  de  l'Asie  s'en  souvint  après  avoir  subjugué 
l'Arabie  ,  et  il  envoya  un  vaisseau  chargé  d'encens  à  Léo- 
nidè,  en  lui  recommandant  d'être  moins  économe  pour  les. 
dieux. 

On  pense  généralement  que  l'emploi  dé  ce  parfum  daùs 
les  temples,  avait  pour  but  d'honorer  la  Divinité  et  de  ravir 
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les  esprits  dans*  de  sainles  contemplations  par  TexceUenco 
de  son  odeur. 

Mais  si  cette  explication  est  fondée  pour  notre  culte  re- 
ligieux ,  elle  Test  moins  pour  celui  des  anciens.  Leurs  tem- 
ples ,  en  effet ,  étaient  de  vrais  charniers ,  des  boucheries  , 
où  Ton  voyait  ruisseler  le  sang  des  victimes ,  principale- 
ment dan^  les  sacrifices  de  cent  bœufs  ou  les  hécatombes. 
Or  y  dans  dés  pays  chauds ,  et  parmi  de  grands  rassemble- 
mens  de  petiple^  les  matières  animales  entrant  bientôt  en 
putréfaetion ,  auiraient  infecté  les  assistans ,  si  Ton  n'eOt 
pas  répandu  des  parfums  pour  déguiser  la  puanteur  de  ces 
sacrifices ,  sur-tout  lorsqu'on  brûlait  une  partie  des  chairs 
et  des  entrailles  des  victimes. 

L*encens  est  non-seulement  consacré  à  la  Divinité  :  il 
compose  les  parfums  les  plus  délicieux ,  il  embaume  les 
palais  dés  princes  deTOrient,  il  est  Temblême  de  la  louange 
la  plus  enivrante.  N'est-ce  point  une  épigramme  qua  vôula* 
lancer /)/o5conâfe,  1. 1,  c.  i8,  quand  il  a  dit  que  Tencens  avalé, 
lorsqu'on  étaifen  santé ,  faisait  perdre  l'esprit?  N'a-t-il  pas 
voulu  déclarer  par  là ,  que  les  hommes  trop  encensés  se 
gonflaient  d'une  folle  et  ridicule  vanité  ?  car ,  dans  le  vrai , 
cette  substance  est  sans  danger,  prise  à  l'intérieur;  Hippo- 
crate  la  prescrivait  au  dedans  et  au  dehors,  comme  tûniqiie 
et  détersive  ;  Gatien  l'employait  contre  Thémoptisie  et  1^ 
flux  diarrhoïques.  Elle  sert  principalement  en  parfums  et 
dans  plusieurs*  compositions,  telles  que  la  thériaque,  le 
mithridate  ,  les^trochisques  de  Karabé,  les  pilules  deCynô- 
glosse,  et  divers  onguens  et  emplâtres  (le  martîatum ,  l'enl- 
plâtre  de  bëtoine  ,  de  Vigo  cum  mercurioj  le  divin  ^  le  dé- 
phalique,  l'oxycrocéon ,  celui  contre  les  ruptures,  etc.  ). 

On  a  fait  plusieurs  distinctions  assez  ridicules  parmi  les 
sortes  d'encens  ,  comme  le  mâle  et  la  femelle ,  qui  n'ont 
d'autre  fondement  que  la  forme  plus  roiMe  ou  en  larmes 
plus  pures  pour  le  mâle ,  et  eu  morceaux  plus  gros,  pliis 
irréguliers,  etjhoins  nets  pour  la  femelle.  On  nomme  en- 
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core  manne  cT encens  ^  les  petits  grains  d*oliban  que  le  frot- 
tement ou  le  biillotage  a  détachés  en  miettes.  Au  reste  ces 
distinctions  sont  si  anciennes ,  qu'elles  se  trouvent  établies 
darts  Pline  {^Hisl.  natur. ,  lib.  XII,  c.  i4).  Il  y  avait  encore 
l'encens  5/0^0/2/(35  ou  le  mâle  le  plus  pur  (^Uioscoiide, 
Mat.  med.,  l.  I,  c.  28  )  ,  dont  les  larmes  sont  rondes  et 
l>lanches ,  très-inflammables  :  on  nommait  aussi  x^moieoc,  le 
plus  petit  en  grains  jaunes  ;  et  à^\ùvn^ ,  celui  qui'est  blanc, 
et  se  ramollit  sous  les  doigts  comme  le  mastic  (  Voyez 
Paul  Hermann  ,  Cynosur,  Mat.  med. ,  p.  26©  )  ;  jivicenne 
et  Sérapion  (  lib.  II,  et  aggrcgat. ,  cap.  1685  ow^siAètius^ 
Tetrab. ,  1.  I,  serm.  2 ,  c.  196  ) ,  veulent  que  le  meilleur 
toit  le  mâle ,  rond ,  blanc  et  peu  fragile. 

Il  est  important  d'examiner  la  nature  de  Tencens ,  sa 
couleur  et  ses  autres  qualités,  car  on  l'adultère  très-souvent, 
et  il  parait  en  exister  véritablement  deux  espèces. 

L'oLiBAN  MALE ,  le  plus  pur ,  d'Arabie ,  est  en  larmes 
d'un  blanc  jaunâtre ,  résineuses,  d'odeur  agréable ,  fragiles 
et  un  peu  farineuses  ;  assez  acre  et  amer  Iorsqu*on  le  mâche, 
il  blanchit  la  salive ,  et  laisse  une  bonne  odeur  dans  la 
bouche. 

L'oLiBAN  DE  l'Inde^  qui  nous  arrive  par  la  voie  de  Moka, 
et  connu  anciennement  aussi ,  est  d'une  couleur  roussâtre, 
d'une  saveur  plus  amère  que  le  précédent  :  quelques  per- 
sonnes trouvent  son  odeur  moins  suave  ,  bien  que  la  plu' 
part  des  droguistes  le  donnent  comme  le  vrai  oliban.  Son 
analyse  chimique ,  comme  celle  de loliban  d'Arabie,  pré- 
sente une  matière  résino-gommeuse  (i).*Neumann  avait 
déjà  remarqué  de  la  gomme  dans  la  résine  de  Toliban  avant 
•  les  travaux  des  chimistes  modernes. 


(l)  Fourcroy  f  Sjftèine  des  connaissances  chimiq. ,  tome  VIII,  ill-8'^ 
pag.  3o.  Thompson ,  Chimie  ,  tome  IV;  Braconnât ,  ^nnal,  de  chimie ^ 

et  filtre  collègut  Pelletier^  dam  ssi  Thèse  sut  les  gommes-résiaes. 
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On  sophistique  ordinairement  les  vrais  olibans ,  en  les 
mêlant  avec  de  la  résine-mastic  et  sur-tout  avec  le  galipot, 
dès  les  tems  les  plus  anciens  :  celui-ci  est  la  résine  qui 
découle  spontanément  des  vieux  pins  maritimes  (variété  du 
pinus  syhesiris  L.  ) ,  et  qui  se  concrète  en  petites  larmes  assez 
ressemblantes  à  l'encens ,  mais  donnant  une  odeur  bien 
moins  suave  :|pjssi  le  nomme-t-on  encens  commun  ou  de 
village.  Il  est  plus  blanc  que  le  vrai  encens ,  et  présente 
une  résine  pure  ,  non  gommeuse  comme  le  vrai  oliban  ;  il 
ne  blanchit  pas  de  même  la  salive ,  et  ne  laisse  pas  une  aussi 
agréable  odeur  dans  la  bouche»  On  appelle  encore  encens- 
de  Thuringe ,  la  résine  des  pins  de  Thuringe  qu'on  débite 
en  Allemagne. 

La  résine  mastic,  aussi  plus  blanche,  moins  dure  efr 
moins  odorante  que  Toliban,  et  donnant  une  résine  pure 
(qui  contient  de  lacide  acétique  libre),  se  mêle  souvent  à 
l'encens,  même  en  Orient,  u  Les  Arabes  eux-mêmes,  dit 
»  Niehuhr  (2) ,  ne  font  pas  grand  cas  de  leifr  encens,  puis- 
»  que  les  gens  distingués  de  l'Yémen  se  servent  ordinai- 
»  rement  de  l'encens  des  Indes ,  et  emploient  en  grande 
n  quantité  le  mastic  de  l'île  de  Scio.  »  Cette  résine  découle 
par  incision  ,  comme  on  «ait ,  du  lentisque,  pistacialentis^ 
eus.  Les  Orientaux  en  n^âchent  pi^esque  continuellement 
pour  rendre  leur  haleine  agréable  et  raffermir  Les  gencives» 

On  a  cru  que  le  terme  d' oliban  venait  d'o/ewm  Libani; 
mais  Tencens  ne  ressemblé  pas  à  de  Thuile,  et  ne  vient  pas 
du  mont  Liban  :  c'est  tout  simplement  le  mot  grec  avec  son 
article  ô  >têavov ,  qui  vient  de  IttSw,  découler  :  c*efstle  thus 
des  Latins  (  de  ôvw ,  je  parfume  ).  Les  Arabes  le  nomment 
aussi  lubân,  et  cundur,  comme  les  Indiens  du  Bengale 
(  cunduru,  cunda  j  mucunda  en  langue  shanscrite  );  kateth 
par  les  Syriens ,  lehona  par  les  Juifs ,  olibano  par  les  Ita* 

(a)  Description  de  P^rabie  ;  Amsttrdam  1774»  in-4®  ,  p.  12&, 
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liens  et  Espagnols  ^  weyhrauch  en  allemand ,  mcfinse  parles 
Anglais^  wierook  par  les  Hollandais,  etc.  Le  mot  encens 
vient  ^incendere ,  brûler. 

Les  lieux  où  croit  Tencens  ont  donné  occasion  à  beau* 
coup  de  recherches  pour  trouver  les  arbres  qui  le  produi- 
sent. Thcophrasie  {Hist.  plant, ,  lib.  IX ,  c.  4  )  dit  quiU 
naissent  au  centre  de  TArabie  près  de  Saba^  d'Adramytta 
el  de  Mali ,  avec  les  arbres  de  myrrhe ,  de  ^namome ,  de 
casia,  et  d'autres  parfums  précieux;  que  les  arbres  de 
myrrhe  et  d'encens  sont,  les  uns  sur  des  montagnes  très- 
arides  d'une  terre  argillô^ sablonneuse,  et  d'autres  dans  les 
vallons ,  mais  que  les  arbres  d'encens  ne  se  prêtent  pas  à 
là  culture;  qu'au  reste  l'encens  d'Arabie  est  plus  suave,  et 
celui  des  Indes  meilleur.  Suivant  Pline  (  Hist.  mund,, 
lib.  XII,  cap.  i4) ,  il  ne  naît  point  d  encens  hors  l'Arabie, 
ni  même  dans  torute  l'Arabie ,  mais  sur  un  mont  ^levéprès 
des  jitramitœ,  village  des  Sabéens  ou  du  royaume  de  Saba. 
Il  traduit  en  général  Théophraste;  cepend*ant  il  rapporte, 
d'après  le  roi  Jifba ,  que  l'arbre  thurifère  existe  aussi  en 
Carmanie  {XeKei^many  province  de  la  Perse  méridionale); 
mais  ce  prince  ni^  qu'il  en  naisse  dans  les  îles  des  mers 
d'Asie.  Le  savant  Sar(iuel  Bochart  (  Phaleg  et  Canaan , 
lib.  II,  c.  i8  )  soutient  que  lencens  ne  vient  que  de  l'Ara- 
bie (3).  Il  parait  certain  que  l'arbre  naît  sur-tout  dans 
l'Yémen  et  les  montagnes  de  Shahar  ;  mais  Nlehuhr  (4) 
observe  que  si  l'on  cultive  l'arbre  du  ZwA<^/i  sur  la  côte  sud* 


.(3y  Philosirqte  n  P^ita  ^poUoniithyanœi  ^  1.  3,  c.  i,  prétend  qu^il 
CToît  sur-tout  daus  la  chaîne  du  Caucase  qui  tourne  vers  la  mer  rouge. 
Sirahon ,  Géogr.  ,  lib.  XVI ,  annonce  (ju'il  naît  en  Ethiopie  ,  et  sur- tout 
cBez  les  Sabéens  ;  ceci  est  1*opinion  la  plus  commune  «  voyez  As.(i' 
iharohîde  .  c.  5o.  Dhdore  de  S'icite  ,  Bihliolh, .  1.  3.  Pline  ,  \\h.  VI,  c.  28. 
Même  Virgile  dit...  et  molles  sua  thura  Saletî ;  et  P^aler,  Flaceus, 
uérgonaut ,  1.  VI;  et  les  prophètes  Isaie  ,  ci.  LX,  Ters.  6,  et  Jérémie, 
ch.  VI .  §.  ao. 

(4)  Desoript^  arah, ,  ih..  p.  126e    . 
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est  d'Arabie ,  et  si  Ton  en  lire  un  encens  de  très-inédiocre 
qualité,  il  en  vient  aussi  de  ïHabbesch  (ou  Abyssinie),  de 
Sumatra ,  de  Siam  et  de  Java  (  bachôr  Java ,  qui  paraît  être 
mêlé  de  miettes  de  benjoin  ).  ffasselguist  assure  qu'on  re- 
cueille Tencens  dans  les  deux  Arables  ;  qu'il  est  transporté 
par  les  caravanes  à  la  Medke,,  puis  au  Kaire  ,  de  là  à 
Alexandrie,  et  en  grande  partie  à  Marseille.  Forsiahl  est 
de  l'opinion  de  Niebuhr;  mais  Bruce  assure  à  son  tour  que 
l'encens  croît  dans  TAfrique  extérieure  vers  le  détroit  de 
Babel-Mandel ,  ou  dans  le  royaume  id'Adel  :  on  le  trans- 
porte de  là  à  Moka,  où  les  Arabes  «  les  Anglais. établis  dans 
l'Inde ,  l'achètent ,  àins;  que  des  Turcs  qui  en  apportent  en 
Egypte  ;  enfin  les  Anglais  opt  retrouvé  des  arbres  d'encens 
dans  l'Inde  ;  mais  nous  verrons  que  c'eât  probablement  l'e^ 
pèce  d'oliban  de  l'Inde ,  difierent  de  celui  d'Arabie. 

Des  arbres  qui  produisent  Vencens. 

Le  plus  ancien  auteur  qui  en  parle  est  Théophraste 
(  Hist.  plàntar. ,  lib.  IX,  c.  4)>  ^t  il  donne  encore  plus 
de  renseignemens  que  tout  autre.  «  L'arbre  de  l'c^ncens  ^ 
»  dit-il ,  n'est  pas  grand  ;  il  s'élève  environ  à  cinq  coudéçs  ^ , 
»  et  on  rapporte  qu'il  est  très-;rameux  :  sa  feuille  est  comme 
»  celle  du  poirier,  mais  bien  plus  petite,  et  de  couleur 
w  d'herbe  ,  comme  la  rhqe.  Son  écorce  est  par-tout  lisse 
i>  comme  celle  du  laurier.  D'autres  ont  écrit ,  ajoute  ^Théo^ 
w  phraste ,  que,  l'arbre  d'encens  ressemblait  au  lentisque  ; 
))  que  même  son  fruit  était  semblable ,  et  que  ses  feuilles 
)>  étaient  rougeâtres>  Les  Arabes  qui  commercent  sur  l'en-, 
»  cens ,  apportèrent  un  de  ces  arbres  à  Antigone ,   et  on 
»  dit  qu'il  ne  différait  pas  du  térébinthe.  L'arbre  de  la 
»  myrrhe  qui  croît  avec  le  précédant  dans  Içs  mêmes  fonds 
»  arides,  ressemble  aussi  au  térébinthe,  mais, il  est  plus. 
)>  épineuj^  et  plus  rude;  sa  feuille  est  plus.ar^rondie  ;  elle  a, 
»  une  saveur  voisine,  de  celle  du.  th^réfeinthe  ;  mais  ceux-là 
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»  montrent  leur  ignorance  qui  prétendent  que  renccns  et 
»  la  myrrhe  découlent  du  même  arbre.  Toutefois  l'arbre 
»  d'encens  qui  croissait  à  Sardes ,  près  d'un  temple ,  avait 
})  la  teuille  du  laurier ,  mais  toute  l'odeur  de  Teûcens  lors- 
»   qu'on  froissait  ou  brûlait  ses  feuilles.  » 

Le  même  philosophe  dit  L.  IX,  ch,  a ,  qu'on  nMncise 
les  arbres  d'encens  et  de  myrrhe  que  dans^  les  tems  les 
plus  chauds ,  comme  dans  la  eanicole. 

Diodore  de  Sicile  attribue  à  Tarbre  d'encens  la  forme  de 
Tacacia  d'Egypte  à  feuilles  de  saule ,  ou  d'une  mimosa  k 
feuilles  ailées  ou  pinnées. 

Pline ,  lïist.  nat. ,  lib.  XII ,  c.  1.4 ,  ne  trouvant  personne 
des  latins  qui  ait  parlé  de  cet  arbre ,  adopte  d'abord  le  récit 
de  Théophraste ,  puis  il  rapporte  d'après  Juba  que  Varbre 
a  le  tronc  tortueux,  les  rameaux  semblables  à  l'érable  de 
Font ,  qu'il  en  exsude  un  suc  comme  de  lamandier ,  mais  ii 
ajoute  que  les  ambassadeurs  d'Arabie,  venus  à  Rome  de 
son  tems  ,  rendirent  tous  ces  détails  incertains  ,  ce  qui  est 
xf  autant,  plus  étonnant ,  dit-il ,  qu'on  nous  apporte  des 
rameaux  de  cet  arbre ,  et  diaprés  leur  inspection ,  on'  peut 
juger  que  leur  tige  est  arrondie  et  sans  nœud.  L'encens  est 
recueilli  une  fois  Tan ,  dans  la  canicule  ;  les  autres  récoltes 
qui  se  font  par  Tincision  de  l'écorce  donnent  un  encens 
moins  pur  et  moins  beau.  Celui  du  printems,  sur-tout,  est 
roussàtre  et  moins  suave  ,  et  ceux  qui  récoltent  ces  encens 
doivent  s^ctbstenîr  de  se  souiller  at^ec  les  femmes. 

Toutefois  Topinion  que  l'arbre  de  l'encens  était  analogue 
au  lentisque  où  au  térébinlhe  qui  sont  d'espèce  voisine , 
semble  avoir  prévalu  avec  quelque  fondement.  Garcias  ab 
Horto  y  dans  son  Histoire  des  Aromates  à  la  suite  de 
l'Histoire  des  plantes  exotiques  de  Ch.  Clusius  (  Anti^erp. 
i6o5  ,/à/. ,  Uber  7"*.  )  pense  que  l'arbre  thurifère  ressemble 
au, lentisque,  et  ce  sentiment  a  été  adopté  par  beaucoup 
de  pharmacologisteSi  Lémery ,  etc.  Demanet  {  jéjnque 
Française  f   tom.  2,  p.    i49)>   dit  que    cet   arbrisseau 
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ressemble  au  lentîsque,  ayant  comme  lui  les  feuilles 
pinnées  avec  impaire  et  soutenues  par  un  pédicule  rouge  j 
elles  sont  toujours  vertes  et  rendent,  lorsqu'on  les  froîs&e, 
un  suc  onctueux  très-aromatique.  L'écorce  de  Tarbre  est 
grise. 

P.  Pomet  donne  dans  son  Histoire  des  drogues^,  liv.  VII, 
eh.  87 ,  une  figure  de  Tarbre  de  Tencens  qui  a  été  copiée 
ensuite  dans  Scheuchzer ,  Physique  sacrée ,  tom.  3  ,  p.  26, 
fig.  G. ,  mais  elle  est  toute  d'invention  et  n  a  nul  rapport  à 
ce  qu'on  peut  présumer.  Telle  était  la  hardiesse  de  ce 
tems,  lorsque  Thistoire  naturelle  méthodique  et  exacte 
n'était  point  encore  établie  ;  on  fabriquait  un  arbre  ou  un 
animal  sans  difficulté. 

André  Thevet  avait  prétendu ,  dans  sa  cosmographie  , 
que  cet  arbre  appartenait  à  la  classe  des  pins  à  résine ,  ou 
des  arbres  conifères  et  cette  opinion  embrassée  par  Gahn 
et  quelques  savans  suédois  à  séduit  Linné ,  puisqu'il  éta-  • 
blit  dans  sa  matière  médicale  que  Tencens  découle  d'une 
espèce  de  genévrier.  Il  a  même  nommé  juniperus  thuri-' 
fera  ,  une  espèce  qui  croît  dans  le  midi  de  l'Europe ,  mais 
elle  se  voit  en  Espagne  et  ne  produit  point  d'encens.  Le 
juniperus  lycia ,  Lin.  ,  indiqué  ensuite  par  lui  comme  Farbre 
de  l'encens  ,  se  trouve  soit  dans  le  midi  de  la  France  ,  soit 
au  levant,  soit  même  en  Sibérie,  et  ne  fournit  nullement, 
de  Toléban.  Les  botanistes  linnéens  se  sont  rangés  pour- 
tant de  l'avis  de  leur  illustre  maître ,  comme  MaHyn  dans 
son  Dictionnaire  botanique,  Bergius  j  Spielmann,  et 
Murray  dans  son  Apparatus  medicani.  ,  tom.  I ,  p.  55. 

Cependant  Forskaohl ,  fun  des  disciples  de  Linné  ,  en- 
voyé en  Arabie,  soupçonna'que  l'arbre  delà  myrrhe  était 
un  amyris ,  Lin.  ,  arbuste  de  la  famille  des  térébinlhacées. 
Il  s'en  suivrait  que  l'arbre  de  l'encens  ,  reconnu  analogue 
à  celui-ci,  serait  de  la  même  famille  et  peut-être  du 
même  genre  ;  tel  est  au  moins  le  sentiment  de  plusieurs 
savans  botanistes  français. 
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:Si  Ton  considère  »  en  effet ,  que  la  famille  des  térébin- 
tbacëes  de  Jussieu  présente  une  foule  d'arbustes  ou  d'ar* 
bres  d'où  découlent  des  résines  ,  des  baumes  »  la  copal 
occidentale  du  rhus  copallinum ,  Lik  •  ;  le  vernis  noir  du 
Japon  ,  du  rhus  vernix ,  Lin.  ;  les  baumes  de  la  M^cke 
et  de  Giléad  ,  des  amyris  opobalsamum  et  gileadensis ,  L.  ; 
la. résine  élémi ,  de  \am.  elemifera,  Lin,;  le  baume  du 
coumier  ,  ou  acouchi  ,  de  Xicica  acuchini ,  d'AuBLSi  ;  le 
baume  arouarou  ,  de  Tarbre  d'encens  de  Cay enne ,  icica 
heptaphylla  ,  Aublet  ;  la  térébenthine  de  Chio  ,  «du  pw- 
tacia  terebinthus,  Lin.  ;  le  mastic  du  pist.  lentiscus  ,  Lin.  ; 
la  résine  chibou  du  bursera  gummifera  ,  Lin.  ;  le  baume 
de  Tolu  9  du  toluijera  balsamum ,  Lin.  ;  la  résine  taca- 
mahaca  ànjagara  octandra,hiv.,  et  tant  d'autres  espèces; 
si  Ton  observe  que  ces  arbres  ont. la  plupart  les  feuilles 
pinnées,  le  port  des  térébinthes  et  le  même  mode  de  fruc- 
tification, l'on  sera  porté  à  ranger  le  peu  de  renseignemeas 
que  nous  possédons  sur  les  arbres  d'encens  et  de  myrrhe , 
parmi  celte  famille  de  végétaux.  C'est  ce  qui  nous  a  déler- 
lAiné  à  classer  ces  arbres  parmi  les  amyris  {  voyez  Mat, 
méd, ,  dans  notre  Traité  de  Pharmacie ^  tom.  I,  p.  ii3  et 
1 14*  )  L'analogie  qu'on  remarque  entre  le  mastic  et  l'en- 
cens^ et  la  substitution  quon  fait  de  Tun  à  l'autre  y  même 
ei)  Arabie  ,  fortifie  encore  cette  opinion ,  de  sorte  que  les 
descriptions  incomplettes  de  Théophraste  ,  de  Garci^s  ab 
horto  ,  de  l'abbé  Demanet ,  qui  rapprochent  l'arbre  de 
l'encens  des  Térébinthes  ou  des  Lentisques  ,  augmentent 
les  probabilités.  Nous  ne  doutons  guère ,  avec  Forskaôhl , 
que  lencens  d'Arabie  ,  ou  celui  d'Abyssinie,  ou  Voliban 
MALE  des  droguistes  ne  découle  en  effet  d'qne  espèce  d'à- 
myriis  non  décrite. 

.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Tencens  de  Tlnde  ,  ou  de 
Moka^  qui  est  roussâtre.  Comme  on  vient  de  décrire  en 
Angleterre  l'arbre  qui  le  fournit ,  et  qu'il  a  été  récemment 
découvert^   nous  en  allons  donixi^.  l'histoire,  naturelle, 
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d'aprës  le«  Asiatip  researches  ,  or  transactions  qfthe  So^ 
ciety  Institued  in  Ben  gai ,  tom.  IX,  p.  ^77  et  suiv. 

Le  chirurgien  Tumbull ,  en  résidence  à  Ndgpùr  dans 
rinde ,  observa  dès  1.798  une  substance  résineuse  qui  avait 
tous  les  caractëries  de  l'encens  et  qu'on  recueillait  d'un 
arbre  du  pays.  Cette  matière  examinée  à  Londres  par  les 
plus  habiles  chimistes  et  pharmaciens  fut  reconnue  pour 
dju  véritable  oliban.  Le  docteur  Hunter  (5)  ayant  examiné 
dans  rinde  Tarbre  d'où  elle  découle  ,  reconnut  que  c'était 
la  Bossfellia  serrata  du  docteur  Roxburgh ,  qui  a  décrit  les 
plantes  de  Çoromandel:  Cet  arbuste  est  commun  dans  les 
forêts  de  Sône  dans  le  district  de  Nâgptjr  au  Bengale.  On- 
recueille  à  son  écorce  Tencens  qui  en  découle ,  et  qui  est 
fort  odorant.  L'arbuste  se. trouve  aussi  en  d'autres  lieux' 
montueux  des  Lides  ^  voici  sa  description. 

Calyce  à  cinq  divisions,  corolle  à  cinq  pétales  ,  nectaire 
denté  ,  entourant  l'ovaire  ,  anthères  oblongues  >  étamines 
nombreuses  ;  un  pistil ,  un  germe  ovale ,  sunnonté  d'un 
style  cylindrique  ayec  un  stigmate  à  trois  lobes.  Les  éta- 
mines sont  insérées  à  la  marge  extérieure  du  nectaire. 

Pour  fruit,  une  capsule  oblongue  triangulaire^  à  trois 
divisions  et  à  trois  loges  monospermes,  séparées  par  une 
cloison  membraneuse  ;  trois  valves.  Ces  capsules  sont  so- 
litaires. 

Les  fleurs  sont  sessilés  et  en  forme  de  chatons ,  nom- 
breuses ,  d'un  blanc  jaunâtre  et  les  étamines  d'un  jaun^ 
verdâlre.  Les  divisions  du  calice  varient  quelquefois  de  4 
à  ]o  ,  mais  plus  ordinairement ,  elles  sont  de  5  ,  ou  de  6. 
Les  pédoncules  floraux  sortent  de  l'aisselle  des  feuilles. 

Les  feuilles  sont  ailées ,  et  disposées  alternativement  au 


(5)  Le  même  qui  nous  a  fait  connaître  Tarbre  du  kîaô  (  sorte  d^ez Irait 
dialogue  au  cachou  )  ,  et  qui  rient  de  la  nauclea  gàmhir»  Vojez  Bulletin 
c/ç  Pharmacie^  l8x2|  tom.  IV >  p.  Sdf. 
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nombre  de  lo  paires  avec  une  impaire  ,.  sur  un  pétiole, 
commun,  rougeâtre,  velu.  Les  folioles  sont  oblongues  ob- 
tuses ,  velues  et  dentées  en  scie.  (  Voyez  la  figure  dans 
Asiatic  reseai-ch  ,  tom.  IX  ,  p.  377  ). 

Quoique  les  auteurs  ne  marquent  point  la  place  de  cet 
arbuste  dans  Tordre  naturel  (  il  appartient  à  la  polyandrie, 
monogynie  de  Linné  )  ,  il  parait  avoir  le  port  et  le  genre 
de  fructification  des  térébinthacées  de  Jussieu ,  et  devoir 
être  classé  dans  cette  famille. 

Tel  est  probablement  Tarbuste  qui  produit  Tencens  de 
Moka  ou  FoLiBAN  de  l'Inde  ;  c'est  pourquoi  les  botanistes 
anglais  proposent  de  le  nommer  libanus  thurifera. 

Nous  n  avons  point  parlé  des  écorces  d'arbres  d'encens 
qu'on  voit  quelquefois  encore  dans  le  commerce;  on  les 
nomme  thymiama ,  ou  rtarcaphihum ,  ou  serichatum  ;  elles 
sont  unies  ^  grisâtres ,  assez  épaisses  et  résineuses  ;  mais 
on  donne  souvent  pour  elles  les  écorces  du  lentisque  (6). 


(6)  Fout  ne  rien  oublier  de  ce  qui  a  rapport  h  une  substance  aussi 
célèbre  dans  le  culte  religîeujc  de  diverses  nations,  nous  avons  consulté 
M.  le  sénateur  comte  Grégoire ,  dont  les  vastes  connaissances  sont  si 
généralement  admirées  ,  ainsi  que  son  caractère  de  bienveillance  et  son 
zèle  ardent  pour  tout  ce  qui  peut  être  utile.  Nous  prendrons  la  liberté 
d*insérer  ici  les  recherches  qu'il  a  bien  voulu  faire  à  cet  égard,  et  qu'iL 
nous  a  communiquées. 

.  «  J'ai  consulté  beaucoup  d'auteurs  liturgistes  tels  que  Bona^  Gamache^ 
»  J)uranti  ^  Durand^  Stuckius  ^  Martenne  ^  Poujet  ^  etc.  Les  uns  (et 
»  entr^autres  les  trois  premiers  )  ont  des  chapitres  particuliers  sur  les 
»  encensemens  ;  j'ai  compulsé ,  dans  les  autres ,  les  tables  des  matières 
»  aux  mots  Acerra  ^  Otibanum  ^  Suffimentum  ^  Siiffiioriuni ,  Incensunif 
»  Thjmiama  ,  Thus  ,  Thurihulum ,  etc. 

.»  Ces  écrivains  se  bornent  k  parler  de-l'emploi  des  parfums  et  sur-tout 
1)  dé  Teocens  chez  les  anciens  Juifs  et  Payeiis  «  puis  chez  les  Chrétiens, 
a  Ils  exposent  les  motifs  qui  en  ont  introduit  Tusiige  chez  ces  derniers, 
>  comme  emblème  de  l'amour  pour  Dieu  ,  des  prières  qu'on  lui  adresse 
»  et  qui  s'élèvent  comme  la  fumée  de  l'eucens  vers  le  trône  de  la 
»  Divinité;  ils  expliquent  ensuite  pourquoi  l'oh  encense  l'autel,  la 
»  matière  du  sacriiice,  le  livre  des  érangiles^  la  croix,,  le  clergé,  le 
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ANALYSE   DE   L'ABSINTHE, 

Artemisia  Ahsinthium. 

Par    Hei^rï    Braconnot. 

Quelques  praticiens  ayant  bien  voulu  ,  d'après  mes 
sollicitations ,  employer  cette  plante  associée  aux  astria- 
gens  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes ,  en  ont 
obtenu  les  plus  heureux  succès.  Cest  ce  qui  m*a  déterminé 
à  la  soumettre  à  l'examen  chimique,  afin  de  pouvoir  com- 
parer quelques-uns  de  ses  principes  avec  ceux  du  quinquina 
et  des  autres  plantes  amères. 

•  Kunsmidler  avait  déjà  fait  quelques  expériences  sur 
cette  plante  ;  on  peut  en  voir  le  résultat  dans  le  Tome  VI 
des  Annales  de  Chimie. 

Â.  6oe  grammes  des  rameaux  herbacés  d'absinthe  garnis 
de  leurs  feuilles ,  recueillies  dans  le  commencement  de 
septembre ,  ont  donné  à  la  distillation  avec  de  Teau  près 
de  9  décigrammes  d'huile  volatile  épaisse  et  d'un  vert 
foncé. 


»  peuple  ;  mais  à  peine  disent-ils  quelques  mots  sur  la  nature  de  cette 
»  substance  ,  Tarbre  qpi  la  produit ,  le  pays  d*où  on  la  tire;  ensorte  c[ue 
»  dans  leurs  écrits  on  ne  trouve  aucun reifseignement  précis  sur  rbistoiro 
>  naturelle  de  Tencens. 

D  Je  n^ai  pas  sous  les  jeux  Touvrage  volumineux  de  Fortunat  Scaochi; 
9  Sanclorum  ceîeo-chrUmatum  myro.thecium  sacro^profanum ,  3  vol. 
»  in'4°.  Après  avoir  traité  des  huiles  et 'des  onguens  dans  les  usages 
y  religieux  et  civils,  il  est  possible  qu^il  ait  consigné  des  débails  sur 
9  Tencens. 

y  J*ai  cherché  sans  succès  à  la  Bibliothèque  impériale  quelque  traité 
^  ou  dissertation  ex  profesio  ,  sur  Tencens  ,  quoique  probablement  il  en 
t  existe.  > 
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B.  La  même  quantité  de  cette  plante  a  été  hachée  et 
pilée  ensuite  dans  un  mortier  de  marbre  avec  une  cer- 
taine quantité  d*eau.  On  a  e^cprimé  le  tout  à  Taide  d*une 
forte  pression.  Le  marc  humecté  et  pilé  de  nouveau  a  été 
exprimé  comme  la  première  fois ,  après  quoi  il  a  été  épuisé 
par  rébullition  réitérée  dans  feau.  Recueilli  avec  soin  et 
desséché ,  il  pesait  65  grammes  de  fibres  ligneuses. 

C.  Toutes  les  liqueurs  réunies  étaient  troubles  ,  mais 
exposées  à  une  température  inférieure  à  celle  de  VébuUi- 
tion,  il  s'en  est  séparé  une  matière  coagulée  d'un  beau 
Vert;  bien  lavée  et  desséchée ,  elle  pesait  lo  grammes ^j 
en  la  traitant  plusieurs  fois  par  Talcohol ,  elle  a  fourni 
près  de  3  grammes  de  substance  ayant  la  consistance  d'une 
graisse  et  d'une  très-belle  couleur  verte  qui,  exposée  ^à 
Tair ,  a  pris  une  couleur  brune  et  la  consistance  d'une 
résine  molle.  Au  reste  ce  principe  vert  ne  dij9ère  en  rien 
de  celui  qui  existe  dans  la  plupart  des  végétaux. 

D.  Le  résidu  de  la  matière  coagulée  verte ,  sur  lequel 
Talcohol  n'avait  plus  d'action ,  s*est  comporté  à  la  manière 
de  Talbumine  ,  et  comme  elle  a  fourni  à  la  distillation  du 
carbonate  d'ammoniaque  sublimé  et  un^  charbon  animal 
aggloméré. 

E.  La  liqueur  aqueuse ,  contenant  les  principes  solublés 
de  Tabsinthe ,  a  été  filtrée  ;  elle  était  d'une .  couleur  rou- 
geâtre,et  rougissait  à  peine  le  papier  réactif  de  tournesol. 
Elle  a  laissé  déposer ,  pendant  les  progrès  de  son  évapo- 
ration ,  un  sédiment  qui  a  été  séparé  de  cette  liqueur  rap- 
proché en  consistance  de  sirop.  Bien  lavé  et  desséché"^ 
il  pesait  2  grammes;  il  était  pulvérulent ,  doux  au  toucher 
comme  l'amidon  et  d'un  gris  fauve.  L'acide  muriatique  mis 
à  digérer  avec  cette  matière  en  a  dissous  environ  la  moitié 
qui  consistait  en  un  sel  calcaire ,  lequel  a  été  précipité  de 

.  la  dissolution  par  la  potasse.  La  portion  qui  a  résisté  à 
Taction  de  l'acide  et  que  je  croyais  analogue  à  la  fécule 
que  Rose  a  fait  connaître  dans  la  racine  d'aunée/ne  s'est 
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point  dissoute  dans  Teau  bouillante ,  seulement  ce  liquide 
s'est  chargé  d'un  peu  de  matière  animalisée  qui  était  pré- 
cipitée par  le  tannin.  Le  résidu  insoluble  exposé  au  feu 
brûlait  eu  répandant  une  odeur  empyreumatique  assez 
particulière.  Traité  par  Tacide  nitrique,  il  a  fourni  de 
*  Tacide  oxalique  et  du  jaune  amer.  Il  parait ,  donc  que  le 
dépôt  formé  dans  le  suc  d'absinthe  clarifié  était  composé 
d'un  sel  calcaire ,. de  matière  animalisée,  et  d'une  fécule 
particillière. 

F.  En  continuant  à  une  douce  chaleur  l'évaporation  de 
la  liqueur  séparée  du  dépôt  précédent ,  elle  a  fourni  un 
extrait  sec  du  poids  de  35  grammes ,  lequel  a  montré  peu 
de  disposition  à  se  dissoudre  dans  l'alcohol  rectifié  même 
bouillant;  cependant,  par  des  ébuUitions  réitérées  dans  Ce 
liquide  à  33^,  on  est  parvenu  à  en  dissoudre  une  partie. 
Les  liqueurs  alcoholiques  réunies  ont  fourni  par  le  re- 
froidissement et  l'évaporation  spontanée  une  assez  grande 
quantité  de  nitrate  de  potasse  que  j'évalue  à  au  moins 
2  grammes  dans  la  totalité  de  l'extrait  d'absinthe. 

G,  La  dissolution  alcoholique,  privée  en  grande  partie 
du  nitrate  de  potasse  qu'elle  contenait ,  a  fourni  par  soi^ 
évaporation  à  siccité  un  résidu  qui  s'est  redissous  dans 
l'eau  pour  la  plus  grande  partie ,  à  l'exception  d'une  ma- 
tière résiniforme ,  molle  ,  d'une  couleur  brune  foncée  ; 
lavée  dans  un  peu  d'eau  froide  et  desséchée*,  elle  pesait 
I  gramme  4  décigramraes ,  et' a  offert  les  propriétés  sui- 
vantes. 

Elle  est  extrêmement  amère  et  communique  son  amer- 
tume à  l'eau  froide  dans  laquelle  elle  se  dissout  jusqu'à 
un  certain  point  ;  l'eau  bouillante  s'en  charge  en  plus 
grande  quantité,  et  la  liqueur  se  trouble  en  refroidissant 
H  la  manière  des  dissolutions  bouillantes  de  la  matière  rési- 
niforme des  quinquinas ,  et  comme  celle-ci  était  précipitée 
Se  sa  solution  aqueuse  par  le  tannin ,  l'eau  de  barite  ,  le 
nitrate  de  pVonib  et  le  sulfate  de  fer  j  mais  point  sensible- 
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ment  par  Témétique  hi  par  l*aminoniaque.  Après  avoir  te&a 
•uccessivement  cette  matière  en  ébullition  dans  dififérentes 
eaux ,  les  dernières  liqueurs  ne  se  troublaient  plus  par  le 
refroidissement ,  mais  elles  avaient  encore  beaucoup  d'a- 

.  mertume.  Ces  divers  lavages  ont  laissé  un  résidu  ayant 
Tapparence  d  une  résine  sur  laquelle  Talcohol  n^avait  point 
d'action  ;  mais  les  alcalis  l'ont  dissout  et  la  dissolution 
était  précipitée  par  un  acide.  La  matière  résiniforme  de 
Tabsinthe  ne  rougit  point  sensiblement  la  teinture  de  tour- 
nesol ;  mais  il  n'en  est  point  de  même  de  sa  solution  aW 
coholique ,  celle-ci ,  d'une  excessive  amertume ,  était  pré- 
cipitée par  l'eau.  Traitée  par  l'acide  nitrique,  elle  s'y  est 
dissoute  à  l'aide  de  la  chaleur;  en  continuant  l'action  on 
a  obtenu  de  Tacide  oxalique ,  une  résine  et  du  jaune  amer. 
Enfin  la  substance  résineuse  amère  de  l'absinthe  a  donné 
de  Tamnioniaque  à  la  distillation  conune  celle  des  quin- 
quinas. D'après  Tensemblede  ses  propriétés ,  je  croîs  qu'elle 
peut  être  rapportée  aii  même  ordre  de  corps  que  ceux  que 
M.  Vauquelin  a  fait  connaître  dans  les  quinquiiias  et  qu'il 
a  désignés  génériquement  sous  le  nom  de  matière  résini- 
forme amère ,  car  celle-ci  n'est  pas  toujours  parfaitement 

*  identique  même  dans  les  différentes  espèces  de  quinquinas, 
ainsi  que  Ta  observé  ce  savant.  • 

H.  Le  résidu  F. ,  qui  a  résisté  à  l'action  de  ralcohol 
affaibli  contenant  encore  beaucoup  de  principe  amer,  a 
été  redissous  dans  une  certaine  quantité  d'eau,  et  on  a 
versé  dans  la  liqueur  de  l'alcohol  qui  en  a  précipité  une 
matière  extractiforme  brune,  laquelle  a  été  bien  lavée  avec 
de  l'alcohol  affaibli,  bouillant  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu 
entièrement  son  amertume  ;  redissoute  dans  une  pelile 
quantité  d'eau ,  elle  a  laissé  un  résidu  salin  que  j'ai  re- 
connu pour  un  mélange  de  sulfate  et  de  nitrate  de  potasse. 
La  dissolution  évaporée  a  laissé  une  substance  brune, 
demi  transparente  ,  peu  sapide,  mais  point  désagréable; 
elle  n'attire  pas  sensiblement  l'humidité,  et  ressemblait  assez 
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àTa  colle-forte  quoiqu'elle  ne  forme  point  gelée  avec  l'eau. 
Le  tanilin  a  formé  dans  sa  solution  un  précipité  divisé , 
ainsi  que  Tacide  muriatique  oxigéné;  le  nitrate  de  plomb 
tin^épôt  extrêmement  abondant  qui  paraissait  avoir  eh-^ 
trakié  toute  ia  matière  dissoute;  le  nitrate  de  barite ,  Teau 
de  barite  et  de  chaux  ont  aussi  précipité  abondamihent 
cette  dissolution  qui  était  à  peine  troublée  par  le  muriaté 
de  chaux ,  le  sulfate  de  fer  et  fémétique. 

Je  pense  que  la  quantité  de  cette  matière  animalisée 
peu  sapide  de  Tabsinthe  ,  peut  être  évaluée  k  environ 
8  grammes  5  mais  elle  n'était  point  pure ,  car  exposée  au 
feu  elle  a  brûlé  avec  boursoufflement ,  en  laissant  une  cendre 
alcaline  qui  annonce  ia  présence  d'un  sel  végétal  à  base  do 
potasse ,  insoluble  dan^  lalcohol. 

I.  Désirant  connaître  la  nature  particulière  de  cet  acide 
végétal  contenu  dans  Tabsinthe ,  ayant  d'ailleurs  reconnu 
dans  cette  plante  un  principe  animalisé  amer  que  je  ferai 
bientôt  connaître,  qui  n'est  nullement  précipité  par  les 
dissoli^tions  de  plomb  ,  en  conséquence  j'ai  réuni  la  disso- 
lution G. ,  privée  en  grande  partie  de  la  matière  résini- 
forme  aihère,  avec  la  liqueur  H.^  de  laquelle  la  matière 
animalisée  peu  sapide  avait  été  précipitée  par  Talcohol , 
et  après  avoir  séparé  ce  dernier  par  Tévaporation  ,  j'ai  versé 
dans  les  liqueurs ,  suffisamment  étendues  d*eau  ,  de  l'acétate 
de  plomb,  il  s*est  formé  un  dépôt  assez  abondant,  lequel 
bien  lavé  a  été  mis  à  part  pour  être  examiné. 

K.  La  liqueur  séparée  du  dépôt  précédent  formé  par^ 
l'acétate  de  plomb  ,  était  très-amère.  Après  avoir  été  purgée 
de  la  petite  quantité  de  plomb  qu  elle  contenait ,  en  y  fai- 
sant passer  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  elle  à 
donné,  par  son  évaporation  jusqu'à  siccité,  une  matière 
brune  attirant  Thumidité  de  Tair  et  qui  pesait  18  grammes. 
Elle  est  extrêmement  amère ,  peu  soluble  dans  l'alcohol , 

f^  Année.  —  Décembre.  36 
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mais  se  dissolvant  assez  facilement  dans  Teau  froide.  Cefté 
liqueur  n*e$t  point  précipitée  par  les  dissolutions  métalli-' 
ques  ;  mais  Tinfusion  de  noix  de  galle  y  a  produit  un  dépôt 
floconneux  beaucoup  plus  abondant  qu'avec  la  substance 
animalisée  peu  sapide.  Soumise  à  la  distillation^  cette  subs^ 
tance  amère  a  donné  de  l'ammoniaque  ;  elle  a  fourni  aussi 
le  même  alcali  en  la  broyant  avec  de  la  potasse  ,  ce  qui 
donne  à  soupçonner  qu'elle  contient  un  sel  ammoniacal.  . 

On  voit  que  cette  matière  amère  de  labsinthe  se  com- 
porte à  la  manière  des  substances  animalisées. 

Il  me  paraît  que,  dans  le  règne  organique  ,  le  principe 
amer  est  dû  le  plus  souvent  à  une  matière  azotée;  qui 
n'fest  cependant  pas  identique  ,  à  en  juger  par  son  action 
vai'iée  dans  l'économie  animale  ,  mais  dont  le  caractère 
chimique  dominant  semble  consister  dans  sa  plus  ou  moins 
grande  solubilité  dans  Talcohol  et  dans  la  précipitation  de 
sa  solution  aqueuse  par  le  tannin.  L'analyse  de  quelques 
jplanles  amères  ,  publiées  récemment  par  quelques  chi* 
mîstes ,  semble  appuyer  cette  assertion.  Ainsi  la  belladone, 
analysée  par  M.  Fauquelin ,  le  trèfle  d'eau  par  M.  Troms^ 
doiff ,  contiennent  le  principe  animalisé  amer,  et  une 
autre  matière  animalisée  peu  sapine,  susceptible  d'être  pré- 
cipitée de  sa  solution  aqueuse  par  le  tannin.  L'élatérium, 
la  noix  vomique,  dont  j'ai  publié  l'analyse  dans  le  Bulletin 
de  Pharmacie  ,  contient  aussi  ces  deux  substances  ani- 
males. 

il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  à  la  substance  anima- 
lisée amère  de  Tabsinthe,  et  sur-tout  à  sa  matière  résini- 
ibrme  amère ,  que  doivent  être  attribuées  ses  propriétés 
fébrifuges;  et  si  elle  n'agit  pas  aussi  efficacement  que  le 
Quinquina  ,  il  me  paraît  que  cela  peut  être  expliqué  par 
Tabsence  du  principe  astringent  dans  l'absinthe^ 

L.  Il  ne  me  reste  plus  à  examiner  que  le  dépôt  I. ,  formé 
dans  l'extrait  d'absinthe  privé  de  la  matière  rësiniforme  par 
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Teau^et  de  la  substance  ahimalisée  peu  sapide  par  Talcohol. 
Ce  dépôt ,  décomposé  encore  humide  par  Tacide  sulfurique 
affaibli ,  a  donné  pour  résultat  un  acide  végétal  d  une  cou- 
leur brune  foncée  ,  retenant  quelques  traces  d  acide  sulfu- 
rique qui  lui  a  été  enlevé  par  la  barile.  Rapproché  jus-^ 
qu'en  consistance  de  syrop ,  puis  traité  par  Talcohol ,  il  ^ 
s  y  est  dissous  en  laissant  de  la  matière  animalisée  ;  mais 
voyant  que  celle-ci  ne  pouvait  en  être  séparée  que  partiel- 
lement par  ce  moyen ,  j'ai  tenté  la  saturation  de  cet  acide 
avec  le,  carbonate  de  chaux,  espérant  qu'il  pourrait  peut- 
être  en  résulter  un  sel  peu  soluble  ou  cristallisable ,  qu'il 
me  serait  facile  d'i&oler  de  la  matière  animalisée,  et  duquel 
je  pourrais  dégager  Tacide  pur;  mais  ayant  obtenu  une 
combinaison  incristallisable ,  j'ai  jugé  à  propos  de  la  re- 
dissoudre dans  Teau  et  de  précipiter  le  sel  calcaire  par 
Talcohol.  Ce  sel  attirait  Thumidité  de  lair  ;, décomposé  par 
Tacide  sulfurique ,  il  a  donné  un  acide  moins  coloré  qu'au- 
paravant, et  duquel  l'éther  a  encore  séparé  une  petite  quan- 
tité de  matière  animale. 

Cet  acide  ainsi  obtenu  a  offert  lesx propriétés  suivantes  : 

Il  a  une  saveur  aigre  assez  forte ,  et  une  légère  amertume^ 
qui  sans  doute  lui  est  étrangère. 

Abandonné  quelque  tems  à  lui-même ,  il  attire  l'humi- 
dité ,  et  n'a  montré  aucune  disposition  à  cristalliser. 

Il  ne  précipite  point  les  nitrates  de  plomb ,  de  mercure 
et  d'argent ,  comme  le  font  la  plupart  des  autfes  acides  vé- 
gétaux ,  et  sous  ce  rapport ,  il  semblerait  se  rapprocher  de 
l'acide  kinique;  mais  il  en  diffère  par  d'autres  caractères. 

Il  forme  un  dépôt  floconneux  abondant  avec  l'eau  de 
barite  en  excès  :  l'eau  de  chaux  produit  un  effet  à  peu 
près  analogue. 

Uni  à  l'ammoniaque ,  cet  acide  a  produit  un  sel  inso- 
luble dans  l'alcohol,  et  qui,  au  bout  de  quelques  jours, 
a  donné  des  signes  manifestes  d'une  cristallisation  Sien 
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prononcée  ;  ses  cristaux  étaient  des-  prismes^  tétraèdres 
applatis,  surmontés  à  leur  extrémité  de  quatre  facettes, 
ayant  un  bord  terminal  omniforme.  Ce  sel  j  comprimé 
entre  du  papier  brouillard  humecté ,  puis  redissous  dans 
leau  ,  à  donné ,  avec  le  nitrate  de  plomb ,  un  précipité 
^  blanc  floconneu?r,  qui  s'est  redissous  entièrement  dai^s 
un  excès  de  son  acide  et  dans  le  vinaigre  distillé.  La 
même  combinaison  de  Tacide  de  labsinthe  avec  Tammo- 
niaque  était  aussi  précipitée  abondamment  par  le  nitrate 
d  argent;  et  on  sait  que  les  kinates  ne  iofit  éprouver  au- 
cune altération  apparente  aux  sels  métalliques  sus  men- 
tionnés. N'ayant  eu  à  ma  disposition  qu'une  petite  quan- 
tité de  cet  acide,  )e  a'ai  pu  le  soumettre  à  un  plus  grand 
nombre  d'essais;  mais  les  propriétés  que  je  luî  ai  recon- 
nues sont  suffisantes  pour  me  convaincre  qu'il  dilSère  de 
tous  les  autres  acides  végétaux  connus  jusqu'à  présent. 

En  attendant  qu'il  soit  mieux  connu ,  je  lui  donnerai  le 
nom  S! acide  absinthique  (l). 

Je  crois  pouvoir  évaluer  à  5  granmies  et  demi  le  sel  à 
base  de  potasse  formé  par  la  combinaison  de  cet  acide 
dans  Tabsinthe. 

En  suivant  le  résumé  des  principes  contenus  dans  les 


(i)  Il  est  bi«A  important  ayant  d^annoneev  des  substances  nourelles , 
sur-tout  dans  Tans^jse  des  corps  organisés,  où  les  produits  sont  si 
difficiles  à  isoler  et  à  purifier ,  de  s'assiirer,  par  un  examen  approfondi, 
quelles  mutent  en  effet  d^augmenter  la  série  déjà  si  nombreuse  à^%  corps 
oonnusi  II  est  done  à  désirer  quo  M.  Bracxmnci  puisse  iHehtôt  reprendre 
son  travail,  etqu^aTeo  le  talent  dont  il  donpe  des. preuves  si  multîpliéfs 
et  si  intéressantes  pour  Tarancement  de  la  chimie  ,  il  constate  définitive- 
ment Texistence  de  ceX  acide  absinthique  qui  lui  laisse  encore  à  lui-même 
quelques  doutes  sur  ses  yéritables  propriétés.  La  science  n'arancepas, 
loaii»  se  complique  d'espèces  qu'une  nouvelle  étude  peut  écarter  ou  &iie 
classer  parmi  celles  qui  sont  dcjà  connues.  P,  F.  G.  ^» 
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600  grammes  de  cette  plante  récente ,  on  trouve  pour  ré- 
sultat approximatif  y 

gr. 

1^  Eau. •  487,7 

a®.  Fibre  .ligneuse.     •      ......  65, o 

3®.  Huile  volatile  d'un  vcrd  foncé»     .     .  0,9 
4^.  Matière    résiniforme  verte   commune 

aux  végétaux *     •     •  i,Q    . 

5®.  Albumine. ,     ,  7i5 

6°.  Fécule  particulière 1,0 

7®.  Nitrate  de  potasse.     .     .     .     .     .     .  ô,o. 

8'' .  Matière  résiniforme  extrêmement  amère*  i  ,4 

9^.  Matière  animali^ée  peu  sapide.     .     •  3,Q  ; 

10^.  Matière  Animalîsée  extrêmement  amère.  i8,a  . 

m^.  Absinthate  de  potasse,     .     .     ,     .     •  5^5 
la^.  Sulfate  et.  muriate  de  potasse.    •    .  .^ 

600,0 

«  » 

MÉMOIRE 

Sur  la  composition  des  Jluides  animaux  ; 

Par  J.  Berzelius,  D.^M. 

(  £|:tr4it  de  la  Bïbliothèqut  Britannique  (i)  ]. 

Le  sang  de  bœuf  est  le  premier  fluide  dont  s'occupe 
M.  Berzelius.  Aprësâivoir  remarqué  qu'on  ne  peut  séparer 
par  la  filtration  la  matière  colorante  qui  n'y  est  que  susr 
pendue ,  parce  que  le  sang  s*altère  pendant  le  tem^  néces- 
saire k  Topération  ,  Tauteur  emploie  la  méthode  usitée 
pour  séparer  les  parties  solides  du  sérum. 


'  ■  '  '       "  ■     "  '■■..':■>,, 


(i)  Pour  TempHr  Rengagement  que  nous  arons  pris  de  tenir  nos 
lecteurs  au  courant  de  toutes  les  découvertes  ç[u*on  pourrait  faire  dans 
les  sciences  qui  ont  rapport  à  la  phannacie ,  nous  arons  cru  deyoir 


; 
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li  considère  ensuite  le  caillot  et  ses  deux  parties  consli-' 
tuantes ,  la  fibrine  et  la  matière  colorante. 

Propriétés  -chimiques  de  lafibiine. 

La  fibrine  est  insoluble  dans  Feau  froide.  Par  rébullition 
dans  l'eau,  elle  éprouve  une  légère  altération  ':  une  petite 
quantité  se  dissout ,  et  par  Tévaporation ,  oh  a  une  matière 
soluble  dans  Teau  à  chaud  et  à  froid,  précipitable  parle 
tannin,  etc.  Par  une  longue  ébullition^  la  fibrine  perd  la 
propriété  de  se  dissoudre  dans  Tacide  acétique. 

Lalcohol  concentré  agit  sur  la  gélatine,  et  en  convertit 
une  portionen  matière  adipocireuse.  L'éther  agit  de  même 
et  avec  plus  d'énergie.  Ces  deux  fluides  ne  peuvent  donc 
pas  servir  dans  l'analyse  des  substances  animales.  La 
fibrine  se  dissout  dans  Tacide  acétique;^  sur-tout  à  lUde 
de  la  chaleur.  La  matière  gélatineuse^  transparente  se 
dissout  dans  Teau  chaude  avec  un  léger  dégagement  de 
gaz  azote;  il  se  forma,  à  la  surface,  des  membranes  qui  des- 
séchées étaient  insolubles  dans  l'eau  ,  mais  qui  se  redissol- 
vaient dans  Tacide  acétique. 

Les  acides  et  les  alcalis  forment  des  précipités  dans  la 
dissolution  acétique  de  fibrine.  Les  précipités  sont  des 
combinaisons  de  la  fibrine  avec  Tacide  'précipitant.  Lors- 
qu'on les  lave,  une  portion  se  dissout.  La  solution  con- 
tient une  combinaison  neutre  de  la  fibrine  et  de  Tacide 


donner  un  conf t  extrait  du  grand  travail  de  M.  Bertelius  y  sur  les 
matières  animales.  Majs  nous  devons  prévenir  que  malgré  notre  soin  de 
ne  rien  omettre  d'essentiel ,  nous  ne  pourrons  donner  une  juste  "idée  de 
de  rimportanee  de  ce  travail  immense.  Nous  devons  aussi  prévenir 
que  Tauteur  a  eu  trës  -  souvent  des  résultats  différens  de  ceox 
obtenus  par  plusieurs  savans  Français ,  de  sorte  que  malgré  sa  haute 
réputation  et  sa  grande  exactitude ,  on  né  peut  sans  injustice  adopter 
indistinctement  les  conclusÎQns  qu^il  tire  de  ces  expériences ^  avant  de 
connaitre  Topinion  des  autres  chimistes  qui  ont  tant  contribué^par  leurs 
travaux  h  Vavanoemeut  de  la  chimie  des  corps  or^nisés.  J.  P. 
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employé  :  une  nouvelle  quantité  d'acide  y  produit  un  nou- 
veau précipité.  Le  prussiate  de  potasse  tonne,  dans  la  dis- 
solution acétique  de  fibrine,  un  précipité  blanc  sans  déga- 
gement d'acide  prussique. 

L'acide  muriatique.  faible  ne  dissout  pas  la  fibrine  , 
mais  la  fibrine  s'affaisse  en  donnant  un  peu  de  gaz  azotes. 
L'acide  muriatique  concentré  la  décomposé  à  chaud  et  la 
dissout  :4a  dissolution  est  d  un  rouge  brun.  * 

.  La  fibrine,  après  avoir  été  digérée  avec  Tacide  muria- 
tique faible,  et  s'y  être  racornie ,  se  convertit  par  le  lavage 
en  une  matière  gélatineuse  soluble  àafis  l'eau  :  un  excè$ 
d'acide  muriatique  la  précipite  de  nouveau.  Il  y  a  donc 
deux  coiiibinaisons  muriatiques  de  fibrine.,  l'une  soluble 
dans  Teau ,  l'autre  avec  excès  d'acide ,  et  alors  insoluble. 
L'acide  sulfurique  agit  sur  la  fibrine  d'une  manière  ana- 
logue. L'acide  nitrique, 'd'une  pesanteur  ^spécifique  de 
1,^5,  convertit ,  par  une  digestion  de  vingt-quatre  heures 
la  fibrine  en  une  matière  )aune  qui  est  encore  une  combi- 
naison de  l'acide  employé  et  de  fibrine  :  il  se  forme  aussi 
ime  petite  quantité  de  matière  grasse ,  et  il  y  a  dégagement 
d'un  peu  de  gaz  azote. -Par  le  lavage,  la  combinaison 
obtenue  se  convertit  en  une  substance  jaune  orange  inso- 
luble, mais  ayant  la  propriété  de  rougir  encore  le  tournesol. 
C'est  la  substance  'que  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont 
liommée  acide  jaune;  mais  M.  Berzelius  la  regarde  comme 
une  combinaison  triple  de  fibrine  et  d'acide  malique, 
formée  par  la  décomposition  d'une  partie  de  la  fibrine. 
Pour  l'analyser ,  M,  Berzelius  la  d'abord  traitée  à  chaud 
par  Talcohol,  qui. en  a  séparé  de  la  matière  adipoct- 
reuse.  Ensuite  il  l'a  traitée  par  le  carbonate  de  chaux, 
dont  la  base  s'est  unie  aux. deux  acides.  La  liqueur  filtrée.^ 
été  concentrée  et  précipitée  par  l'alcohol,  qui  a  séparé  le 
malate  et  dissout  le  nitrate.  La  matière  animale  insoluble 
se  trouvant  avec  l'excès  de  carbonate  de  chaux,  on  a  traité 
par  l'acide  muriatique ,  qui  a  dissout  la  chaux,  et  laissé  la 
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fibrine  combinée  à  lacide  muriatîque.  Il  parait  <|ue  dan§ 
cette  combinaison  avec  Tacide  nitrique,  la  fibrine  est 
altérée ,  puisque  la  Combinaison  neutre  est  insoluble ,  ce 
qui  est  le  contraire  de  ce  qui  arrive  lorsqu'on  précipite 
par  Tacide  nitrique  une  solution  acétique  de  fibrine  ;  car 
pn  a  alors  un  précipité  jaune  que  l'eau  rend  gélatineux  et 
sôlul)le  en  lui  enlevant  l'excès  d'acide, 

Le9  alcalis  caustiques  dissolvent  la  fibrine  :  la  Kqaeur 
«st  jaunâtre.  L'alcohol  en  précipite  une  matière  blanche, 
qui  est  une  combinaison  neutre  de  fibrine  et  d^alcali.  Les 
acides  y  forment  aussi  des  précipités.  L'acide  acétique  ne 
redissout  pas  le  précipité  qu'il  a  formé ,  preuve  de  Falléfa^ 
tion  qu'a  subie  la  fibrine.  M.  Berzeliusne  regarde  pas  cette 
combinaison  comme  un  savon ,  et  il  assure,  contre  l'opi- 
nion de  Fourcroy,  que  la  fibrine  ne  se  change  pas  en  matière 
graisseuse. 

De  la  matière  colorante  du  sang, 

Poun  obtenir  la  matière  colorante  \  M.JBerzeiius  a  ptiîJ  1^ 
caillpt  du  sa^ig ,  et  a  absorbé  tout  le  sérum  par  le  papier 
brouillard.  Il  a  ensuite  desséché  le  caillot  à  une  douce 
chaleur ,  alprs  il  l'a  traité  avec  de  Tenu  ,  qpi  a  dissout  la 
matière  colorante  s^ns  toucher  à  la.  fibrine.  La  liqueur 
était  si  foncée  en  couleur  qu'elle  paraissait  opaque  ^  par  U 
chaleur,  la  matière  colorante  se  coagule;  lavée,  soumise  i 
une  forte  pression  et  dçsséqhée;  à  70  degrés,  elle  devieat 
noirâtre  ;  une  fracture  vitreuse  en  présente  une  masse 
grenue ,  peu  cohérente ,  circonstances  qui  la  distinguent 
de  lalbumine  et  de  la  fibrine. 

La  matière  colorante  desséchée  se  comporte  avec  l'eatt 
comme  la  fibrine.  L'action  des  acides  et  des  alcalis  sur 
cette  matière  est  très-analogue  à  celle  que  ces  substances 
exercent  sur  la  fibrine.  C'est  ainsi  que  l'alcohol  et  l'élher 
la  convertissent  en  matière  adipocireuse ,  et  gué  les  acides 
forment  avec  elles  des  combinaisons  soiubles  quand  elles 
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sont  neutres,  et  insolubles  lorsqu'elles  sont  avec  excès 
d'acide  ;  dans  tous  les  cas ,  les  combinaisons  participent 
toutes  de  la  couleur  de  la  matière  colorante. 

L'auteur  conclut  de  ces  expérience^  que  )a  matière  cor 
lorante  a  les  mêmes  propriétés  chimiques ,  et  par  consé* 
quent  la  même  composition  chimique  que  la  fibrine  ;  niais 
que  ces  deux  corps  peuvent  se  distinguer  l'un  de  l'autre 
principalement  p^r  une  différence  de  conleur,  par  la  pro* 
priété  qu'a  la  fibrine  de  se  coaguler  spontanément  à  toutes 
températures ,  tandis  que  la  mafière  colorante  peut  être 
desséchée  sans  perdre  sa  solubilité,  et  devient  insolublQ 
à  une  certaine  température  seulement,  et  enfin  patrie  carac>; 
tère  particulier  de  ia  matière  colorante ,  dont  le  volume  ne 
diminue  pas  par  le  d.esséchement ,  aiqsi  que  cela  arrive  à  la 
fibrine  (i).  , 

.  Avant  de  passer  à  l'examen  du  sérum  du  sang  et  des 
sels  qu'il  confient,  M.  Berzeiius  revient  fort  au  long  sur 
la  maftère  colorante ,  et  cherche  -à  démontrer  qu'elle  np 
doit  sa  couleur  ni  à  Toxide  de  fer,  ni  au  sous-phosphate 
de  ce  métal.  Il  retrouve  ,  il  est  vrai  ,  ce  sel  dans  les 
cendres  de  la  matière  colorante  ;  mais  il  cherche  à  dér- 
montrer  que  ce  n'est  pas  à  ia  dissolution  du  fer  dans 
Talbumine  que  le  sang  doit  sa  couleur,  et  que  d'ailleurs 
les  propriétés  de  ia  matière  colorante  du  sang  ne  s'accor- 
dent pas  avec  cette  supposition.  Ces  expériences  con- 
^rment  cependant  un   fait    très  -  intéressant  trouvé  par 


(i)  Ne  pourrait-on  pas  en  conclujne  plutôt  gve  B(.  JpçrzeUu^  ri^  p^s 
encore  entièrement  isolé  la  matière  colorante  du  sang«  et  qtie  ce  qu'Û 
regarde  comme  cette  substance  pure  ,  contient  encore  dé  la  fUbrîne.  On 
nous  annonce  même  à  présent  que  la  matière  colorante  du  sang  vient 
d'être  isolée  par  M.  Brand  ;  le  pfocéd?  qu'il  emploie  pour  Toî)  tenir 'con- 
siste ,  dit-on  ,  à  traiter  .la  partie  colorée  du  sang  pfir  l'acide  sulfqrique 
trës-étendu ',  qui  dissoudrait  la  matière  çolpra^te  sans  la  décomposer, 
et  à  la  précipiter  ensuite  par  ^'alcphol.  .  C  ^ote  du  Rédaclettr»  ) 
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M.    Vauqueîin  ,   que  lalbumine  dissout  facilement  plu« 
^  sieurs  oxides  métalliques. 

Le  charbon  de  la  matière  colorante  est  très-diflScile  à 
incinérer;  pendant  sa  combustion  Vil  dégage  de  l'ammo- 
niaque ,  ce  qui  proiii^e  qtie  les  paities  constituantes  de 
l'ammoniaque  ne  sont  |>as  dégagées  du  charbon  par  la 
chaleur  seule  ,  mais  que  la  présence  .de  Toxigène  est 
aussi  nécessaire  pour  produire  cette  séparation.  Si  Von 
fait  bouillir  dans  de  l'acide  nitro-muriatiqlie  ce  charbon 
à  denli  incinéré,  et  dont  la  surface  est  couverte  de  cen- 
dres ,  Tacide  dissoudra  les  cendres  fournies  ,  sans  enlever 
au  charbon  la  propriété  de  donner  de  nouvelles  cendres 
lorsqu'on  le  soumettra  de  nouveau  à  l'action  du  feu  ;  d'où 
Von  doit  conclure  que  la  matière  charbonneuse  n'est  pas 
un  mélange  mécanique  de  charbon  avec  les  carbonate  et 
phosphate  de  chaux  ou  de  fer ,  mais  un  composé  chi- 
mique de  carbone^  de  phosphore,  de  soufre  et  d^ammo- 
niaque  (i).  Il  est  évident,  ajoute  plus  bas  M.  Be%eliuSy 
que  le  mode  de  combinaison  des  corps  combustibles  les 
uns  avec  les  autres ,  et  avec  Toxigène ,  dans  les  substances 
organiques  ,  difière  coipplètement  de  ce  qui  a  lieu  dans  les 
productions  inorganiques  de  la  nature.  . 

Du  sérum ,   de  V albumine  et  des  sels  'du  sang. 

Le  sérum ,  chauffé  au  bain  marié,  se  prend  en  masse,  en 
raison  de  la  quantité  d'albumine  qu'il  contient ,  mais  il  ne 
noircit  l'argent ,  comme  on  Ta  dit ,  que  lorsqu'il  est  déjà 
altéré.  Quand  il  est  récent,  le  soufre  qu'il  contient,  et 
,qui  y  est  en  vraie  combinaison ,  ne  peut  attaquer  l'argent. 
L'albgmine  se  comporte  avec  les  acides  et  les  alcalis  comme 


(t)  La  plupart  dès  substances  charbonneuses  présentent  le  même 
pliénombne  ;  on  l'explique,  en  supposant  que  le  charbon  rccouTrail 
les  parties-salines  elles  défendait  de  raction  de  Tacide. 
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la  fibrine  ,  et  forme  les  mêmes  compjosés.  L'action  de 
Talcohol  est  aussi  semblable  dans  les  deux  cas.  Il  y  a 
donc  une  très-grande  analogie  entre  la  fibrine,  l'albumine 
et  1  .  matière  colorante.  Ce  qui  distingue  l'albuinine  de  la 
fibrine  est  la  propriété  qu'a  la  fibrine  dé  se  coaguler 
spontanément. 

'  Pour  obtenir  les  sels  du  sang  ,  il  faut  le  dessécher  et 
pulvériser  la  masse  ,  la  traiter  par  Teau  poiir  séparer 
Talbumine,  évaporer  la -solution  à  siccité ,  et  mettre  la 
matière  en  digestion  dans  Talcohol,  qui  dissoudra  les  sels , 
ils  consistent  en  muriate  de  potasse  et  de  soude  ,  et  en  lac-» 
tate  de  »oud^  Il  contient  aussi  de  la  soude  tenant  iin 
peu  d'albumine  en  sdlutioa ,  et  une  matière  animale  qui 
accompagne  le  lactale. 

M.  Berzelius  défend  fortement  l'existence  de  Facide  lac- 
tique  de  Schéele,  que  les  chimistes  français  ont  dernièrement 
régardé  comme  un  composé  d'açide.acélique  et  de  matière 
animale.  Il  pense  que  les  riioyens  qu'on  a  pris  pour  démon- 
trer sa  nature  sont  capables  de  le  décomposer  et  de  former 
de  l'acide  acétique,  particulièrement  lorscjue  Ton  s'est  servi 
de  l'acide  sulfuriqùe  Concentré,  àuliioyèn' duquel  on  a  dé- 
gagé de  Facide  acétique  des  lactates.  M.  Berzelius  regarde 
l'osmazome  comme  un  laclate  de  soude  >uni  à  une  matière 
animale  qu'on  peut  précipiter  par  le  tannin.  Pour  obtenir 
l'acide  de  l'osmazome  ,  il  faut  la  traiter  par  de  Facidè  6til- 
furique  étendu  d'alcohol ,  et  ajouter  de  Facide  jusqu'à' jces- 
sation  du  précioité  ,  qui  est  du  sulfate  de  potasse  Qt \de 
soude. 

La  solution  alcoholique  qui  (Contient  les  acides  lacti- 
que ,  sulfuriqùe,  muriatique  ctphosphorique  est  alors  sa- 
turée par  un  excès  de  carbonate  de  plomb.  '  Le  lactate 
de  plomb  seul  est  sojuble  ;  on  en  sépare  le  plomb  par 
l'hydrogène  sulfuré,  et  en  évaporant  à  consistance  de 
sirop,  on  a  Facide  lactique. 
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1000  pariies  de  sérum  ont  donné  : 
{lau.       •      •    ^     •     .     .     9o5, 

Albumine 1^999 

Lactate  de  soude.     •     . 

Muitate  de  soude.    ....  ^ 

Soude.      .     .     .     .     ;  >       ^°''»^ 

Matière  animale.     .     . 

Perle.      .     .     .     •     .     '.        4>75 


lOOOjOO 

Du  sang  humain» 

Les  expériences  de  M.  Berzelius  prôuveiH  qnS  le  sang 
^e  rhomme  est  composé  des  mêmes  substances  que 
celui  de  bœuf;  les  proportions,  lés  principes  immédiats 
sont  cependant  un  peu  différens*;  la  fibrine  et  ralbuminè 
ne  présentent  que  de  très-légères  différences  dans  leurs 
propriétés.  Il  ne  contient  pas  de  gélatine,  non  plus  que  le 
sang  de  bœuf. 

(  La  suite  à  un  N^  prochain.  ) 

EXTRAIT 

D'un  Mémoire  sur  la  préparation  de  V éther  sulfu- 
rique  ,  avec  la  description  d'un  appareil  en 
plomb  pour  l'obtenir  sans  danger  et  à  peu  de 
frais.  ^  ^     , 

Par  m.  Duçhartr»  ,  Pharmacien  à  Béziers. 

De  toutes  les  préparations  qui  sont  du  ressort  du  phar- 
macien, rétherest,  selon  M.  Ducharire,  une  des  plus 
dangereuses ,  soit  par  son  extrême  inflammabilité ,  soit  à 
cause  de  la  fragilité  des  vaisseaux  qui  servent  à  sa  fabri- 
eation. 
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V 

Depuis  long-tems  je  m'étais  aperçu,  dit-il,  que  Tappareil 
dont  on  se  sert  communément  était  vicieux  sous  plusieurs 
points.  Les  érénemenâ  malheureux  qui  ont  eu  lieu  récem- 
ment,  n'ont  que  trop  justifié  mon  opinion  >  et  il  est  d'auiant 
plus  à  craindre  qu'ils  ne  deviennent  plus  fréquens ,  que  la 
consommation  très-étendue  de  Téther  nécessite  sa  prépara- 
tion en  grand. 

L'auleur  du  Mémoire  observe  que  Tusage  du  condensa-* 
teur  de  cristal  ou  de  porcelaine  que  nous  avons  conseillé 
peuvent  offrir  des  avantages ,  mais  que  leur  fragilité  ou  la 
difficulté  de  se  les  procurer  dans  les  lieux  situés  loin  de  la 
capitale,  les  rendent  trop  dispendieux,  et  rendent  impra- 
ticable la  méthode  que  nous  avons  rappelée  dans  notre 
numéro  du  mois  de  mars  dernier.  Il  aurait  adopté  celle 
qui  a  été  proposée  par  M.  Lebas ,  si  ce  dernier  n'avait  pas 
conservé ,1'usage  des  cornues  de  verre  que  M.  Duchartre 
rejette  entièrement  de  cette  opération,  à  causé  de  leur 
fragilité  et  des  accidens  qui  peuvent  en  résulter. 

L'appareil  que  M.  Duchartre  propose  de  substituer  à 
ceux  qui  ont  été  en  usage  jusqfu'à  ce  jour ,  dont  il  se  sert 
depuis  trois  ans  avec  avantage;  qu'il  vante  sous  le  rapport 
de  Téponomie  du  tems  ,  du  combustible ,  de  la  bonne  qua- 
lité du  produit ,  de  la  sûreté  de  celui  qui  opère ,  et  de  la 
possibilité  d'agir  sur  de  grandes  masses ,  se  compose  d'un^ 
cornue  en  plomb,  à  fond  plat,  et  surmontée  d'une  tubu- 
lure à  vis.  On  pose  cette  cornue  sur  un  vase  en  tble, 
dans  lequel  on  a  mis  une  couche  de  sable  fin  de  deux 
lignes  au  plus  d'épaisseur.  Ce  vase  a  pour  objet  d'empê- 
cher la  liqueur  de  tomber  dans  le  fourneau,  dans  le  cas 
où  la  cornue  se  trouverait  percée  ;  il  la  garantit  encore  de 
Taction  immédiate  du  combustible.  Pour  mieux  observer 
et  suivre  la  marche  de  l'opération,  on  adapte  au  bec  de 
la  cornue  une  alonge  de  verre  qui  correspond  à  un  serpen- 
tin en  plonib,  plongé  dans  son  réfrigèrent ,  au  sortir  du, 
serpentin,  l'éther  est  reçu  par  une  alonge  sphérique,  dans 
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laquelle  il  dépose  à  mesure  qu*il  arrivé  le  peu  d'ôxide  et  de 
sulfate  de  plomb  qu'il  peut  avoir  entraîné,  et  il  se  rend  d€ 
suite  dans  le  récipient  principal.  Lappareil  est  terminé 
pa(  un  flacon  ,  destiné  à  intercepter  Taçtion  dissolvante 
de  l'air  extérieur  plutôt  qu'à  recueillir  un  reste  de  vapeurs 
échappé  à  la  condensation.  Le  fourneau  est  en  terre  ;  il 
est  muni  d'un  large  cendrier ,  et  son  orifice  supérieur  est 
luit  de  manière  que  le  bain  de  sable  sy  enchâsse  parfaite* 
ment.  Il  prend  aussi  la  précauti^  n  de  boucher  avec  de 
l'argile  les  intervalles  qui  peuvent  s'y  trouver  ,  quelque 
petits  qu'ils  puissent  être  ,  vouhmt  éviter  toute  communi- 
cation directe  entre  l'intérieur  du  fourneau  et  l'extérieur 
de  la  cornue. 

M.  Ducharlre  rectifie  son  éther  en  réunissant  les  prcH 
duits,  en  les  laissant  séjourner  sur  du  carbonate  de  magné* 
sie,  jusqu'à  l'absorption  de  tout  le  gaz  sulfureux  et  en 
rectifiant  ensuite  la  liqueur,  tirée  à  clair  par  la  décantation, 
dans  le  même  appareil  qui  a  servi  à  former  Téther. 

Observations. 

Quel  que.  puisse  être  l'inconvénient  des  vaisseaux  de 
verre  pour  la  préparation  de  Téther  sulfurique ,  quelque 
désirable  qu'il  soit  d'y  substituer  des  vases  moins  fragiles, 
cette  substitution  ne  doit  avoir  lieu  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection  et  lorsqu'on  sera  bien  convaincu  que  la 
bonne  qualité  du  produit  n'en  sera  point  altérée.  Il  est 
constant  que  Tétain  communique  à  l'élher  une  saveur  et 
une  odeur  extrêmement  désagréables ,  t:'est  pourquoi  nous 
en  avons  proscrit  l'usage  ,  quoique  nous  sachions  très- 
bien  que  presque  tout  ce  qu'on  appelle  l'élher  du  commerce 
en  porte  l'empreinte. 

Un  nouvel  essai  vient  de  nous  convaincre  que.  l'éther 
distille  dans  un  appareil  en  plomb  contracte  également 
une  très-mauvaise  odeur  et  un  goût  désagréable ,  qui  nuit 
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nécessairement  aux  propriétés  d'un  médicament  essen^ 
tiellement  suave,  lorsqu'il  est  bien  préparé. 

Notre  confrère ,  dont  nous  apprécions  les  intentions  et 
auquel  nous  rendons  toute  la  justice  qu'il  mérite  ,'se  con- 
vaincra ,  sans  doute ,  de  la  vérité  de  nos  objections ,  s'il  yeut 
prendre  la  peine  de  comparer  les  produits  de  deux  opéra- 
tions dont  Tune  sera  faite  dans  un  appareil  de  plomb  et 
l'autre  dans  le  verre  ;  mais  il  faut  les  oj)jets  de  comparai- 
son pour  bien  juger  de  semblables  résultats.  M.  Duchartre 
paraît  avoir  adopté  Topinion  du  célèbre  Chaptal,  qui  a 
déjà  proposé,  danis  sqs  Élémens  de  Chimie,  de  distiller 
rélher  dans  le  plomb.  C'était  probablement  pour  les 
arts  que  ce  procédé  était  applicable;  mais  il  y  a 
une  différence  réelle  entre  les  produits  des  manufactures 
destinées  aux  ateliers  des  artisans  et  ces  mêmes  produits 
que  la  médecine  réclame  dans  un  état  de  pureté  tout  par- 
ticulier, sur-tout  lorsqu'ils  doivent  être  pris  intérieurement. 

L'éther  étant  aujourd'hui  plus  usité  qu'autrefois,  il  est 
sans  doute  à  désirer  de  pouvoir  agic  sur  de  plus  grandes 
quantités  de  jnélange  ,  et  de  diminuer  les  chances  que  font 
courir  les  appareils  trop  fragiles.  Cependant, s'il  était  cons- 
tant que  l'éther  n'est  parfaitement  bon  que  dans  le  verre , 
pourquoi  le  Pharmacien  craindrait-il  de  donner  tous  se9 
soins  à  une  opération  qui  exige  et  de  rinstructiou^et  de 
rintelligence  pour  être  bien  conduite  ?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  pour  livrer  au  commerce  des  quintaui  de  mauvais 
élher  que  pour  composer  la  petite  provision  d'une  phar- 
macie ,  même  accréditée ,  qu'on  recherche  des  appareils  si 
comnK)des  ?  Est-il  à  désirer  que  Télher,  comme  beaucoup 
d  au  très  produits  auxcjuelsles  Pharmaciens  ont  mis  trop  peu 
d'importance,  se  fasse  quelque  jour  dans  la  boutique  du 
simple  épicier ,  dans  le  même  alambic  où  il  distille  son  eau 
d'anis ,  comme  il  y  fait  déjà ,  au  mépris  des  lois  ,  dé  l'eau 
de  fleurs  d'orange,  de  l'eau  vulnéraire  spiritueuse,   etc.  ? 

Je  le  répète ,  j'ai  d€s  cornues  de  verre  qui  ont  porté  dix 
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fois  de  suite  cinquante  livres  de  mélange  sans  éprouver  le 
moindre  inconvénient. 

On  pourrait,  je  pense,  ajuster  au  bec  de  la  cornue  un 
serpentin  ou  simplement  un  gros  tube  de  Cuivre  doublé 
en  argent,  plongé  dans  un  grand  baquet  plein  d'eau  ou  de 
glace,  lorsque  les  tubes  de  verre  ou  de  porcelaine  seront 
hors  de  la  portée  du  manipulateur.  On  obtiendra  de  même 
d'excellent  éther  à  un  prix  très-modéré, 

On  n'est  pas  encore  entièrement  d'accord  sur  le  meil- 
lieur  agent  de  rectification  pour  Téther  sulfurique.  Les 
anciens  employaient  Talcali  végétal  (  sous  -  carbonate  de 
potasse).  MM.  Dizé  et  Pe//e//err  ont  proposé  l'oxide  noir  de 
manganèse;  MM.  Henry  et  f^allé  la  potasse  caustique, 
comme  saponifiant  Thuile  douce  en  même  tems  qu'elle 
absorbe  le  gaz  acide  sulfureux.  On  a  aussi  proposé  la  chaux 
et  la  magnésie.  Cest  au  carbonate  de^agnésie,  sur  lequel 
il  fait  séjourner  son  produit  brut,  q'ueM.  Duchartre  SLCCorie 
la  préférence.  Tous  les  carbonates  ont  l'inconvénient  de 
dégager  de  Tacide  carljonîque  qui  entraîne  de  Téther  ,  soit 
qu'on  ajuste  un  tube  pour  en  faciliter  le  dégagement,  soit 
qu'oh  s'assujétisse  à  déboucher  de  tems  en  tems  le  flacon 
pour  le  laisser  échapper.  La  magnésie  pure  n'agit  pas 
beaucoup  sur  Thuile  douce  dont  je  pense  même  quon 
n'est  pas  encore  parvenu  à  dépouiller  complètement  Téther 
qui  s  y  trouve  combiné.  La  potasse  caustique  ei^  absorbe 
la  plus  grande  partie ,  mais  cette  base  n'est  pas  sans  action 
sur  réther,  et  la  rectification  sur  de  Voxide  de  manganèse 
ne  remplit  qu'imparfaitement  le  but  qu'on  se  propose.  La 
chaux  nous  a  paru  digne  d'une  préférence  marquée,  em-, 
ployée  comme  il  suit  :  on  laisse  pendant  plusieurs  joun 
réther  qu'on  veut  purifier  sur  un  dixième  de  son  poids  de 
chaux  éteinte ,  mais  non  carbonatée,  on  le  décante  ensuite 
et  on  le  verse,  dans  une  cornue  où  l'on  a  préalablement  in* 
troduit  un  dixième   en    poids ,    de    muriate   de    chaux 
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desséché  i  et  on 'procède  à  la  distillation  de  préfërénce  au 
bain  marie. 

Malgré^  toutes  ces  précautions,  Télher  qui  a  ëté  préi- 
lablement  altéré  par  son  mélange  avec  l'huile  douce  9p 
recoupait  encore.  Nous  avons  dit  qu'on  ,ne  l'en  débarrasse 
pas  entièrement;  on  peut, se  convaincre  de  Texactitude 
de  cette  assertion^  déjà  émise  par  mon  collègue  Fianchc 
dans  sa  traduction  de  Brugnaleili,  en  faisant  évaporée 
dans  la  main  une  certaine  quantité  d'éther  recueilli  avaiit 
le  développement  de  Tàcide  sulfuteux ,  dfe  Thuile  douc^ 
et  des  autres  produits  postérieurs  à  la  simple  éthérificàtioni 
par  comparaison  avec  celui  qui  a  été  rectifié  après  avoir 
tenu  de  Thuile  bitumineuse  en  dissolution.  Il  est  donc  imr 
portant  de  s'arrêter  aussitôt  que  le  gaz  acide  sulfureux  et 
l'huila  se  manifestent ,  en  réservant  ce  qui  passerait  ensuilt 
pour  composer  la  liqueur  anodine  A'Hôffmanh;  ou  bien  de 
prolonger  Topération  en  évitant  la  décomposition  récipro- 
que de  Tacide  sulfurique  et  de  Talcohol  par  les  moyeii^ 
que  nous  avons  indiqués  (i).  P.  F.  G.  B. 


^^« 


EMPLOI 

•  j 

Dans  la  pharmacie  du  blanc  de  cérusé  (  carbonate 
de  plomb  ) ,  de  la  manufacture  de  ÇUchjr^  prèi 
Paris  j  pré/érablement  à  la  céruse  dite  de  Ilolr 
lande. 

La  céruse  est  un  médicament  employé  uniquement'  k 
Textérieur  comme  partie  constituante  de  plusieurs  em- 
plâtres ,  de  l'onguent  blanc  de  Rhasès ,  des  trochisqûes  Aë 
blanc  Rhasès ,  etc.  Elle  ée  fabrique  en  grand ,  eh  Hollande 


(l)  Annales  de  Chimie,  tom.  6a,  ^ag.  242,  Bulletin  de  Pharmacie^ 
tom.  3  ,  pag.  i5i. 
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et  en  Allemagne  (i),  par  des  procéda  qui  nous  sont  restés 
long-tems  inconnus.  C'est  sur-tout  la  Hollande  qui  nous  a 
fourni  jusqu'à  ce  jour  Ténorme  quantité  de  blanc  de  plomb 
dont  plusieurs  de  nos  arts  font  un  si  grand  usage.  Nous 
étions  également  tributaires -de  Pétranger  avant  la  réunion 
de  la  Hollande  à  la  France ,  pour  nous  procurer  le  carbo- 
nate de  plomb  à  Fusage  de  nos  pharmacies. 

La  céruse  de  Hollande  ne  présente  point  cependant  cet 
état  de  pureté  qu'on  doit  rechercher  même  pour  les  remèdes 
externes  j  outre  qu  elle  centient  du  plomb  à  Tétat  métal- 
lique, on  y  trouve  des  quantités  notables  de  cuivre  et  de 
fer.  Il  résulte  d'un  rapport  fait  à  la  société  d'Encouragé- 
ment,  le  ai  juillet  dernier,  et  publié  dans  le  Bulletin  de 
cette  société,  que  le  blanc  de  plomb  de  la  manufacture  de 
dîchy,  offre  de  très-grands  avantages  qui  le  feront  adop- 
ter généralement  pour  la  peinture  ou  les  émaux  :  nous  en 
avons  examiné  'des  échantillons  ,  puisés  par  nous-mème , 
et  sans  choix ,  au  milieu  des  grandes  masses  que  contient 
la  belle  fabrique  de  Clichy,  et  nous  nous  sommes  convain- 
cus que  c'est  sur-tout  sous  le  rapport  de  sa  pureté  que  ce 
carbonate  métallique  mérite  la  préférence  comme  médica- 
ment. 

La  grande  division  de  ses  molécules  et  sa  légèreté  le 
rendent  plus  propre  à  se  combiner  avec  les  huiles  ou  les 
graisses ,  pour  former  des  onguents  ou  des  emplâtres  ;  son 
extrême  blancheur  leur  donne  un  aspect  plus  agréable. 

Le  blanc  de  Clichy  se  dissout  complètement  et  facile- 
ment dans  Tacide  acétique,  çt  il  semblerait  plus  convena- 
ble pour  faire  l'extrait  de  saturne  que  la  litbarge,  dont 
l'état  demi-vitreux  est  un  obstacle  à  sa  dissolution  par  un 
acide  aussi  faible  que  le  vinaigre.  De  plus ,  on  sait  que  le 
jeu  des  affinités  s'exerce  mieux  de  la  part  des  acides  sur 
des  bases  carbonatées  que  sur  celles  qui  sont  privées 
d  acide  carbonique. 

Voici  le.  résultat  d'un  essai  que  j'ai  fait  à  l'appui  de 
cette  opinion. 


(i)  Nous  avons  publié  des  notes  historiques  sur  les  fabriques  deblane 
dfi  Krems ,  dans  le  tome  I  de  ce  recueil. 
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<  A  vingt  cinq  hectogrammes  de  bon  vinaigre  blanc  d*Or- 
léans,  entretenu  bouillant  dans  un  vase  de  plomb,  j'ai 
ajouté,  peu  à  peu ,  du  blanc  de  céruse  de  Clichy.  jusqu'à 
ce  que  l'efiFervescence ,  due  au  dégagement  de  Tacide  car- 
bonique, ait  cessé  de  ^e  manifester.  11  y  a  eu  cinq  hecto- 
grammes de  carbonate  de  plomb  d'employé  :  la  liqueur  filtrée 
a  laissé  un  hectogramme  environ  d'un  résidu  grisâtre ,  com- 
posé ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  par  Tunion  de  la  matière 
végéto-animale  du  vinaigre  combinée  avec  Toxide  de 
plomb.  La  Jiqueur  filtrée  d'une  belle  couleur  jaune  foncée , 
d'une  parfaite  transparence,  du  poids  de  quinze  hecto- 
grammes ,  marquant  3o**  à  l'aréomètre  de  Beaumé  pour  les 

^  sels ,  avait  toutes  léTs  qualités  du  meilleur  extrait  de  saturne 
fait  avec  la  litharge  que  prescrivent  nos  pharmacopées 
d'après  Goulard. 

Les  rédacteurs  du  Nouveau  codex  apprécieront  les 
avantages  de  cette  mélhode ,  très-analogue  à  celle  qui  se 
trouve  décrite  dans  l'ancien  Codex  de  Paris ,  pour  le 
vinaigre  distillé  de  saturne.  Elle  me  semble  à  la  fois  plus 
exacte,  plus  économique  que  celle  qui  est  généralement 
usitée  ;  et  elle  tend  à  augmenter  la  consommation  de  1  un 
des  plus  beaux  produits  chimiques  de  notre  industrie 
nationale. 

P.  F.  G.  B. 


NOTE 

Sur  une  Découi^erte  importante  en  Chimie. 

MM.  Clément  et  Désarmes  ont  lu  à  la  séance  de  l'Ins- 
titut, du  29  novembre  ,  une  note  sur  une  substance  singu- 
lière, nouvellement  obtenue  parunsalpétrier(M.  Courtois) 
en  versant  de  l'acide  sùlfurique  sur  les  eaux  mères  de  la 
lessive  du  varec.  Voici  ses  principales  propriétés.  Sa  cou- 
leur est  violette  ;  son  odeur ,  celle  de  l'acide  oxymuriatique  ; 
elle  se  volatilise  à  60  degrés  centigrades  ;  ses  vapeurs  sont 
d'un  violet  magnifique,  et  par  le  refroidissement  se  con- 
densent en  lames  violettes  d'un  éclat  métallique.  Ces  mêmes 
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vapeurs ,  en  passant  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge,  n'éprouvent  aucune  altération.  L'oxygène  ni  le 
charbon  ne  font,  même^  cette  température,  éprouver  à 
cette  matière  aucune  décomposition.  Elle  agit  vivement 
«fur  le  phosphore.  Le  gaz  hydrogène  la  convertit  en  acide 
muriatique.  Avec  l'ammoniaque, 'elle  forme  un  composé 
aussi  fulminant  que  Tammoniure  d'argent  ;  ejle  se  com- 
bine aussi  aux  autres  alcalis ,  attaque  tous  les  métaux , 
excepj^é  l'or  et  le  platine ,  et  les  convertit  en  muriates 
sans  dégagement  d'aucun  gaz.  En  ajoutant  de  l'acide  suU 
furique  sur  ces  nouveaux  composés ,  on  en  sépare  beau- 
.coup  de  matière  violette.  Elle  est  aussi  dissoluble  dans 
Téther,  etc.  MM.  Clément,  Désarmes  ^i  Gay  Lussac  s' oc-' 
cupent  de  Texamen  plus  approfondi  de  cette  substance  (i)^ 
dont  la  connaissance  semble  devoir  jeter  un  grand  jour 
sur  plusieurs  phénQii||Rnes  chimiques. 

J.  P.  et  J.  J.  V. 


METHODE 

Suivie  à  la  pharmacie  centrale  des  fiôpitaiut  ciçik 
de  Paris  ^  pour  la  préparation  des  sulfures. 

Par  M.  Henrt,  pharmacien  en  chef  de  cet  établissement, 

Sat/liï^e  de  potasse: 

If  Soufre  en  canon  pulvérisé.     .     .     .     i  kil. 

Carbonate  de  potasse  desséché  (  sel 
de  tartre  desséché  )..     ....     2 

.  On  mêle  exactement  le  soufre  et  le  carbonate  de  potasse, 
Oh  introduit  le  mélange  dans  un  matras  à  fond  plat ,  on 
chauffe  jusqu'à  ce  quHl  soit  liquéfié  ,  on  laisse  refroidir  et 
Ton  obtient  une  masse  compacte  très-lisse  ,  couleur  de 
S'oie  ,  jaunissant  à  Tair,  qu'il  faut  conserver  dans  des  vases 
Rrmés. 

On  peut  aussi  fondre  le  mélange  de  soufré  et  de  parbo- 

•  (i)  On  poutrait  lanjonusiéF  Vionê^  dUv,  yiûleUe. 
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nate  de  potasse  dans  un  creuset  de  terre  ou  dans  une  mar-^ 
mite  de  fer ,  mais  on  a  remarqué  : 

i^.  Qu'une  grande  partie  du  soufre  brûlait  lorsqu'on 
Recouvrait  le  vase. 

2**.  Que  le  sulfure  était  un  peu  moins  coloré ,  que  sou- 
vent il  était  verdâtre ,  sur-fout  lorsqu^^jpi  se  servait  de  mar- 
mite de  fer  et  qu'il  contenait  du  sulfure  de  fer. 

3^.  Que  le  sulfure  était  beaucpup  plus  alcalin ,  q^'il  con- 
tenait par  conséquent  moins  de  soufre. 

4^.  Enfin ,  que  la  dépense  du  vase  de  verre  étâ«it  com- 
pensée par  le  produit. 

Les  meilleures  proportions  pour  la  préparation  du  sulfure 
sont  celles  indiqiées  ci-dessus.  Les  autres  donnent  un  sul- 
fure ou  plus  alcalin  ou  plus  sulfuré»  Souvent  le  mélange 
se  fond  très-mal. 

Sulfure  de  soude. 

%  Carbonate  de  soude  desséché.     .     .     x  kil. 

Soufre  en  canon  pulvérisé.     .     .     .     i         ^ 
Il  faut  fondre  les  deux  substances ,  bien  mêlées ,  dans 
un  creuset,  et  chaufifer  fortement. 

Sulfure  de  chaux. 

%  Soufre  en  canon  bien  pulvérisé.  .     .     i  kil. 
Chaux  vive  pulvérisée  à  sec.  .     .     .     a 

On  fait  un  mélange  bien  exact  de  ces  deux  substances , 
on  les  introduit  dans  un  creuset  de  terre  qqe  l'on  place  au 
milieu  d'un  fourneau.  On  chauffe  fortement  pendant 
deux  heures,  on  laisse  refroidir  et  Ton  obtient  upë  masse 
légèrement  fauve  ,  peu  compacte ,  très-peu  solùble  dans 
l'eau  ,  dégageant  beaucoup  de  gaz  hydrogène  sulfuré  par 
l'addition  d'un  acide  (Facide  muriatique  ). 

Autre  sulfure  de  chaux. 

%  Sulfate  de  chaux  cristallisé  pulvérisé,  i  ,8oo  granu 
Noir  de  fumée.   .     .    * 6oo 

En  chauffant  ce  mélange  dans  un  creuset  de  terre ,  on 
obtient  un  sulfure  incohérent  mêlé  de  charbon ,  i^n  peu 
soluble  âan«  l'eau.  ■ 
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Sulfure  de  magnésie. 

Le  mélange  de  magnésie  calcinée  et  de  soufre  ne^onne 
pas  un  véritable  sulfure,  même  exi  suivant  le  procédé 
indiqué  dans  l'ouvrage  de  Fourcroy.  J  ai  essayé  le  mode 
suivant  : 

%  Sulfate  de  roâj|)[iésie  sec.    .     .     .,    .     i,8oogram. 
Noir  de  fumée 600 

En  chauffant  le  ùiélange  de  ces  deux  corps  au  rouge 
obscur  pendant  une  heure  et  demie ,  il  se  dégage  une 
grande  quantité  de  soufre.  En  traitant  le  résidu  par  Tacide 
muriatique ,  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  hydrogène  sul-' 
furé ,  mais  le  sulfure  de  magnésie  est  à  peine  sôluble  dans 
l'eau.  ^  ^ 

Sulfure  hydrogéné  dépotasse, 

Of  Carbonate  de  potasse.      •     .     •     •     i5  kiL^ 

Chaux  vive 6 

On  fait  éteindre  la  chaux  dans  une  marmite  de  fonte , 
on  ajoute  de  Teau  en  quantité  suffisante ,  puis  le  carbonate 
de  potasse ,  oa  fait  bouillir  pendant  une  heure ,  on  filtre  à 
travers  un  linge  serré ,  on  lave  deux  ou  trois  fois  le  marc 
et  on  fait  évaporer  les  liqueurs  jéunies  à  28  degrés  (  chaud). 
On  laisse  reposer  et  refroidir  dans  des  cruches  de  grès  , 
on  prend  ensuite  de  cette  liqueur ,  qui  doit  marquer  3o 
degrés.  .     .     .     .     .     .     .     .     .     .     .     lokil. 

On  la  fait  chauffer  jusqu'à  ébullition 
dans  une  marmite  de  fonte  ,  puis  on 
ajoute  : 

Soufre  sublimé a        5oo  gi*. 

A.  ce  degré,  tout  le  soufre  se  dissout,  et  la  liqueur 
marque  35.  On  peut,  en  ajoutant  de  leau,  la  ramener 
à  3o  (i). 

(1)  Comme  on  le  Toit  M.  Henry,  a  adopté  ,  pour  la  préparation 
clés  sulfures  liquides ,  la  méthode  que  pous  suivons ,  et  qui  consiste  à 
saturer  de  soufre  Talcali  caustique.  L'expérience  nous  a  aussi  appris 
qu*il  Taut  mieux  ajouter  du  soufre  jusqu^à  ce  qu^il  refuse  de  te  dissou- 
dre ,  ou  même  en  excès  1  et  s'assurer  autant  que  possible  par  la  sayeor 
que  Talcali  ne  domine  pas  y  autrement  on .  risquerait  d'avoir  ua 
sulfure  caustique  dont  on  prévoit  les  inconvéniens. 

li.  A.  P.    et  P.  F.  G.  B. 
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Nota.  Quand  la  potasse  rehdue  caustique  par  la  chaux 
ne  marque  que  25  ou  26  degrés ,  il  se  précipite  pendant 
l'opération  une  grande  quantité  de  soufre. 

On  prépare  de  la  même  manière  le  sulfure  hydrogéné  de 
soude. 

Sulfure  hydrogéné  de  chaux. 

On  a  essayé  le  procédé  indiqué  dans  la  Pharmacopée 
de  Swédiaur,  page  i35.  Le  résultat  na  pas  été  avanta- 
geux (i). 


CORRESPONDANCK 

Lettre  de  M.  P...  E....,  Pharmacien  retiré  y  cl 
M.  C.  L.  Cadet,  Vun  deà  Rédacteurs  du  Bul- 
letin de  Pharmacie. 

Bordeaux  >  4  Bovembre  181?. 

En  insérant  ma  dernière  lettre  dans  le  N°  X  du  Bulletin 
de  Pharmacie,  vous  m'avez  prouvé ,  mon  cher  confrère  ^ 
que  la  critique  décente  ne  vous  déplaisait  pas.  Je  profite, 
de  cette  bonne  disposition  pour  réliabiliter  un  peu  un 
fameux  personnage  que ,  dans  vQtre  article  Charlatan  du 


(i)  Le  sulfure  hydrogéné  de  Swedtaur  est  un  sulfure  solide  préparé 
par  la  voit  humide  ;  mais  on  trouvera  dans  le  premier  rolume  de  ca 
Journal ,  page  395  ,  deux  procédés  pour  composer  le  sulfure  hydrogéné 
de  sou  de  •  Le  premier ,  d  apr^s  Klaproth ,  consiste  h  faire  bouillir  deux 
livres  de  chaux  vive  et  Une  livre  de  fleurs  de  soufre ,  avec  ttente-sis 
pintes  d*eau ,  pendant  Tespace  d*une  demi-heure. 

Le  second,  conseillé  par  Pun  de  nous,  consiste  &  'ç\Aeex ,  straium 
super  stratum  y  dans  une  terrine  de  grës  ,  une  livre  et  demie  de  chaux-' 
vive  et  une  livre  de  fleur  de  soufre.  On  y  ajoute  peu  à  peu  douxo- 
livres  d^eau  bouillante ,  et  on  filtre  au  bout  d^une  heure  de  maeéra^ 
ilon.  Le  sulfure  hydrogéné  de  chaux  fait  de  cette  manière  porte  dix 
degrés  ;  et  lorscp'on  prend  left  précautions  qui  sont  recommandées^  U 
est  préférable  à  celui  qui  résulte  de  rébullition.  Les  anciens  ont  aussi 
fait  du  sulfure  hydrogéné  de  chanx  par  des  procédés  analogues. 

L*  A.  P.    et  P.  F.  G.  B^  - 
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Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  vous  traitez  avec  trop 
de  «évërilé.  Je  veux  parler  du  comte  de  Cagliostro,  Si  le 
portrait  que  vous  en  faites  est  fort  ressemblant,  au  moins 
if est-il  pas  flatté.  Ce  balsamo  était  on  grand  fourbe,  )en 
conviens;  mais  il  était  bonhomme  au  fond.,  et  cette  bon- 
homie lui  faisait  plus  de  partisans  que  sa  science  occulte. 
Iliie  vendait  point  sesrembdes,  il  les  donnait,  et  ce  qui 
est  un  mérite  bien  rare  dans  un  charlatan,  il  ne  faisait 
point  un  secret  de  ses  formules  :  bel  exemple  pour  les 
médicastres  modernes  qui,  grâce  aux  journaux,  aux  affi- 
ches et  à  rindulgênce  des  juges  qu'on  leur  a  donnés  ,  se 
font  les  riches  légataires  des  malades  qu'ils  traitent. 

Cest  à  répoque  du  procès  du  collier  queje  fis^  connais-. 
5imce  de  Cagliasiro  :  j'étais  alors  à  Paris  ,  et  je  voyais 
sxHivént  un  seigneur  allemand  ^  Tun  des  plus  zélés  adeptes 
de  rilluminé  Napolitain.  Ce  seigneur  avait  depuis  long- 
lems  un  c*atarrhe  sur  la  poitrine  ,  et  son  médecin  commen- 
tait à  craindre  que  cette  affection  n'eût  une  issue  fâcheuse, 
lorsque  Cagliostro  entreprit  la  cure  de  son  disciple.  En 
huit  jours,  le  seigneur  fut  rétabli.  Le  seiil  remède  qu'il 
avait  pris  était  Un  élecluaire  pectoral  à  la  dose  d'une  cuiU 
lèfrêe  à  café  le  matin  à  jeun.  Je  demandai  au  comte  sa 
recette.  Il  mô  la  donna  sans  difficulté.  La  voici  : 

Manue  en  larmes , §  i j 

Suc  de  réglisse  purifié;   .     .     .     *  7    '^  -  1? 
Huile  de  sucre  caiidî,      .     •     .     .  j       ^ 

Depuis  )e  me  suis  souvent  set-vi  pour  moi-même  de  cette 
préparation ,  elle  m'a  réussi* 

l.e  comte  prenait  du  tabac ,  inais  le  matin ,  je  lui  voyais 
une  très<-belle  boite  dans  laquelle  était  une  poudre  sternu- 
tlEitoire  dont  il  faisait  usage  et  dont  il  obtenait,  disait-il, 
4e  très-bons  effets.  Je  fus  carieux  den  connaître  la  com- 
position; il  satisfit  sur-le-èham^  ma  curiosité.  Cette 
poudre  céphaliqueji  me  dit-il,  tfest  aulfte  chose  que  le  mé- 
lange suivant  ; 
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Racine  (ïe  pyrèthre,    .     .     ... 

—  d'hellébore  blanc ,      .     . 

Feuilles  de  bétoine , \    '^    î  * 

Semences  d'anis ,  .     .     .     .     .     . 

—  de  fenouil,. 

Fumeterre, 

On  fait  avec  ces  substances  \une  poudre  moyenne ,  et 
Ton  ajoute  huit  grains  d'ambre  gris  par  once  du  mélange.  ^ 

Cagliostro  voyant  que  je  recueillais  avec  soin  les  for- 
mules qu'il  employait,  me  dit  un  jour  :  M.  i^. -.-£'....  ne 
vous  gênez  pas  avec  moi,  je  ne  fais  point  mystère  des 
moyens  quelffenploie.  La  médecine  n'est  pour  moi  qu  une 
occasion  de  rendre  service ,  si  vous  croyez  pouvoir  appli- 
<Juer  utilement  mes  recettes ,  je  vous  les  offre  bien  volon- 
tiers. A  ces  mots,  il  prit  dans  son  porte-feuillé  deux 
formules,  et  ajouta  t  voici  une  poudre  purgative  trësr 
efficace ,  et  très-commode  parce  qu'elle  n'entraîne  point  de 
dégoût  avec  elle.  Prenez  : 

k      Séné  mondé, l    '^  I  " 

•  Crème  de  tartre , | 

Semences  de  fenouil,       .     .     .     •   ?    -^  2  ^ 

d,     .  >  a  a  3  ^ 

anis, .3 

Diagrède ,    .     .     . 5  iij 

Faites  du  tout  une  poudre  très-fine  et  très^égale.  La 
dose  est  d'un  gros  pour  les  adultes  et  un  demi-gros  pour 
les  enfans.  Après  avoir  pris  la  poudre ,  il  faut  boire  un 
bouillon  gras. 

Celte  autre  formule,  îi  laquelle  f attache  plus  de  prix  est 
celle  d'un  électuairc  auti-rvénérieii  qui  convient  parfaite- 
ment dans  les  maladies  syphilitiques  anciennes ,  rebelles 
aux  mercuriâux.  On  le  prépare  avec  : 

Séné  mondé,    . I    -^  2  • 

Hermodàttes,    ...-..*.   j        0  iv         ^ 
Racines  de  turbith , 5  vj  ' 


y 
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Ecorces  de  gayac , 

Salsepareille, ^  aaSiv 

Sassafras , 

Pulvérisez  le.  tout,  incorporez-le  avec  une  livre  de  miel, 
réduit  à  la  consistance  de  sirx)p,  par  une  forte  décoction  de 
quinquina. 

On  prend  une  demi-once  de  cet  électuaire,  le  nuttin,  de 
deux  jours  Tun. 

La  franchise  avec  laquelle  CagUostro  me  confiait  sa 
pharmacie  pratique  me  donna  de  ^ui  une  idée  avantageuse 
que  je  n'ai  pas  encore  perdue.  Ce  n'est  point  lui  sans 
doute  qui  a  imaginé  ces  préparations ,  il  étaî||(|rop  étranger 
à  la  véritable  médecine.  Il  aura  trouvé  ces  recettes  dans 
quelque  vieux  dispensaire  ou  quelque  homme  de  fart  les 
lui  aura  données;  car  je  les  ai  montrées  à  plusieurs  méde- 
cins qui  les  ont  )ugées  favorablement;  mais  il  aurait  pu, 
comme  tant  d'autres ,  tirer  parti  de  ces  remèdes ,  les  faire 
prôner  comme  des  secrets  merveilleux,  faire  constater  et 
publier  les  cures  qu'il  a  obtenues,  demander  au  gouver- 
nement,  des  privilèges,  des  rentes,  des  pensions,  faire 
enfin  comme  tous  les  charlatans  si  bien  accueillis  en 
France  ;  mais  il  a  dédaigné  de  pareilles  ressources  ,  et  il 
faut  lui  en  savoir  gré.  Quand  les  sieurs  Mettembetg^ 
Villeite,  Rouvière,  psaumes ^  Doussin-Dubreuil ^  etc.,  etc., 
ieront-ils  de  même  ? 

Je  suis ,  avec  une  parfaite  considération ,  mon  cher 
confrère,  votre,  etc. 


f 


Réponse  de  M.  C.  L.  Cadet  à  M.  P...  £•... 

Lés  renseignemens  que  vous  me  donnez  sur  CagUostro, 
Monsieur  et  cher  confrère ,  ne  peuvent  changer  ropinion 
que  j'en  ai,  et  le  jugement  que  j'en  ai  porté.  La  médecine 
était  pour  cet  homme  un  moyen  de  charlatanisme  très- 
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accessoire,  et  s'il  ne  cachait  point  ses  formules,  c'était 
pour  mieux  cacher  les  grands  ressorts  de  sa  jonglerie 
politique ,  semblable  à  ces  adroits  escamoteurs  qui  révèlent 
le  secret  d'un  tour  de  passe-passe  ordinaire  pour  faire 
trouver  plus  surprenans  ceux  qu*ils  doivent  faire  ensuite. 
Comme  il  voulait  entrer  sûrement  et  promptement  dans  le 
sanctuaire  du  temple  de  la  fortune ,  il  ne  s'amusait  pas , 
comme  on  dit ,  aux  bagatelles  de  la  porte. 

Je  vous  remercie  des  formules  que  vous  m'avez  envoyées. 
Je  les  publierai  dans  notre  Bulletin ,  quand  vous  m'aurez 
appris  ce  que  vous  entendez  par  huile  de  sucre  candi  (i). 

Votre  lettre  me  rappelle  une  anecdote  dont  j'ai  été  le 
témoin.  J  ai  connu  comme  vous  le  grand  thaumaturge 
balsamo.  Je  dînai  un  jour  avec  lui  chez  un  nommé  Des^ 
tàurnelles,  dii'ectéur  des  domaines,  qui  depuis  a  été  ministre 
des  contributions.  A  ce  dîner  se  trouvaient  La  Harpe  ^ 
Lemierre,  Linguet y  mon  père,  la  fille  Salmon,  qui  avait 
été  condamnéeàêtre  brûlée  vive  et  qui  venait.d'être  acquittée 
par  le  Parlement  de  Paris,  et  son  avocat,  M*  Cauchois. 
Cette  belle  et  intéressante  villageoise  était  alors  l'objet  de 
la  curiosité  publique.  On  Tinvitait ,  on  la  fêtait  dans 
toutes  les  grandes  maisons.  Les  festins  somptueux  et  fré- 
quens  auquels  elle  avait  assisté,  avaient  tellement  dérangé 
son  estomac  qu'elle  ne  pouvait  plus  digérer  que  des  ali- 
mens  très-légers.  Une  espèce  de  dyssenterie  la  fatiguait 
beaucoup  depuis  quelques  jours ,  lorsqu'elle  se  laissa  con- 
duire chez  Z)e5toiir/26//<?5.  Son  teint  pâle,  son  air  languis- 
sant ,  la  firent  questionner  sur  sa  santé  ,  et  l'on  prit  part  à 


(i)  Une  lettre  subséquente  de  M.  P...  £..,  nous  apprend  que  Thuile 
de  sucre  candi  se  prépare  de  la  même  manière  que  Thuile  de  myrrhe. 
On  coupe  en  deux  un  œuf  dur ,  on  enlève  le  jaune  ,  ou  met  à  la  place 
du  sucre  candi  en  poudre ,  on  rejoint  les  deux  moitiés  de  Tceuf  qu*on 
noue  ayec  un  fil  et  qu*on  sujspend  à  la  cave  au-dessus  d'un  vase.  Au 
^out  de  quelque  tems^  il  en  découle  une  liqueur  sucrée ,  c'est  l'huih  de 
suçrfi^  candi» 
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sa  souffrance.  Chacun  l'engageait  à  se  ménager  et  même  h 
faire  diète ,  quand  Cagliostro,  élevant  la  voix  avec  autorité, 
dît  \  cet  avis  n'est  pas  le  mien  :  Mademoiselle  doit  manger 
à  son  appétit  tout  ce  qui  lui  plaira,  je  réponds  que  loin 
d'être  plus  malade  ,  elle  sera  promptement  rétablie  ;  mais  il 
faut  qu'elle  ait  avant  tout  la  complaisance  de  boire  quel- 
ques gouttes  d'un  elixir  que  je  vais  envoyer  cherchet.  Un 
domestique  part  à  son  ordre  et  bientôt  rapporte  une  fiole 
de  liqueur  dont  le  comte  fait  boire  trois  c«i>llerées  à  la 
malade.  Quelques  minutes  après  1«  teint  de  M^^®  Satmon 
se  colora,  $es  forces  revinrent,  on  se  mit  à  table,  et  elle 
fit  honneur  au  repas  qui  fut  suivi  d'une  seconde  prise 
d'élixir. 

Mon  père  s'assura  du  bon  effet  du  rçmède  en  rendant 
visite  le  sur-lendemain  à  M^**  Salmon,  et  dès  qu'il  eut 
occasion  de  revoir  Cagliostro ,  il  lui  demanda  la  recette 
de  son  élixir.  Le  comte  ne  se  fit  pas  prier  et  lui  remit  la 
formule  suivante  : 

Gérofle, ,     . 

Muscade , )  a^a  5  ii 

Canelle, 

Gentiane, •     .  )  aaSfi 

Tormentille,     •     •     ,     .     ,     ,     . 

Aloës  succotrin , î    -^  2    ' 

Thériaque  de  Venise ,      .     ,     .     .  j  ' 

Myrrhe  choisie,    .     .     .     ,    >.     .    ,  3  ii) 

Musc  ,.*.... g  vj 

Eau-de-vîe , ïb  iîj 

Après  avoir  laissé  le  tout  en  Inacération  pendant  quinze 
jours ,  on  filtre  la  liqueur  et  l'on  y  ajoute  ^ 

Sirop  de  fleurs  d'oranger,     .     ,     ^   •  ^  j  6 
.  Cet  élixir  ressemble  beaucoup  au  garus  «t  à  quelques* 
autres  préparations  de  nos  Pharmacopées  j  mais  comme 
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Cagliostro  n*6$t  pas  pour  moi  uoe  autorité  en  médecine, 
je  n  insérerai  dans  mon  Formulaire  Magistral  ni  cette  re«*> 
cette  que  je  crois  fort  bonne ,  ni  celles  que  vous  m'avez 
communiquées  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  éprouvées 
et  que  leur  usage  ait  été  sanctionné  par  plusieurs  Mé- 
decins. • 
Agréez ,  Monsieur  et  cher  Confrère  ,  l'assurance  de  mon 
dévouement.                                                 C.  L.  C. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Principes  de  Médscike  cégau  et  jimiciAiRE  ,  traduit  de 
l'allemand ,  du  docteur  J.  Dan.  Metzger  ,  et  augmentas 
de  notes  par  «/.  «/.  Ballard,  médecin  ordinaire  de  ta 
grande  armée ,  etc.  —  Paris ,  in-iS**,  181 3.' Chez  Gaion, 
libraire ,  place  de  l'Ecole  de  Médecine. 

Avant  d'entrer  dans  l'analyse  de  cet  ouvrage,  il  nous 
parait  nécessaire  de  relever  une  petite  inconvenance  déjà 
omise  par  nombre  de  traducteurs. 

n  en  est  jusqu^à  dix  que  je  pourrais  nommer. 

C'est  de  substituer  tout  simplement  son  nom  en  grosses 
capitales  au  milieu  du  frontispice  du  livre,  à  celui  du 
.pauvre  auteur  original  qui  est  relégué  en  petites  lettres  et 
comme  furtivement  dans  une  ligne  du  texte ,  où  Ion  ne 
l'aperçoit  qu'à  peine.  Le  public  prend  ainsi,  au  premier 

coup  d'oeil,  pour  le  travail  de  M ,  de  M.  ... ,  de 

M ,  etc.,  un  bon  écrit  qu'ils  n'ont  point  composé  eu^- 

mêmes,  et  qu'ils  ont  seulement  surchargé  de  quelque  note. 
Que  revient-il  de  cette  petite  espièglerie  littéraire?  on  com- 
pare le  traducteur  à  son  modèle,  et  Ton  présume  que  ne 
pouvant  l'atteindre ,  il  serait  fort  tenté  de  s'approprier  le 
livre.  Les  anciens  traducteurs  étaient  bien  plus  modestes; 
r^  peine  révélaient-ils  au  public  leur  existence  même  par  de 
simples  initiales,  à  la  fin  d*un  court  avant-propos.  Ceux 
d'à  présent  font  d'énormes  discours  préliminaires  et  s'érir 
gent  enmaîtœs  du  travail  d'autrui.  Les  étrangers  appellent 
cela  la  vani lé  française,  c'est  pourquoi  nous  croyons  deh 
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voir  protester  contre  cette  charlatanerie  si  peu  digne  de 
personnes  d'ailleurs  recommandables. 

Tout  bon  et  honnête  Allemand ,  en  commençant  un 
livre ,  remonte  comme  Tavocat  Peiit^ean ,  à  la  création 
du  monde,  passe  au  déluge,  cite  les  Assyriens,  les  Grecs 
et  les  Romains ,  invoque  la  mythologie  et  les  poêles  à  son 
aide,  et  après  avoir  subdivisé  régulièrement  son  texte  en 
petits  paragraphes  bien  numérotés ^  arrive  à  la  fin,  avec 
sa  méthode  compassée ,  à  travers  mille  citations,  ^es  Fran- 
çais appellent  cela  quelquefois  du  fatras ,  et  la  métaphy- 
sique teutonique,  si  compendieusement  exposée ,  est  peu 
du  goût  de  notre  esprit  plus  vif  et  plus  impétueux.  Il  faut 
avouer  cependant  que  l'érudition ,  la  sciencie  profonde  se 
trouve  dans  presque  tous  les  écrits  des  Allemands  ;  ils  sur- 

fiassent  aisément  en  ce  genre  tous  les  autres  peuples.  Ils 
ont  moins  bien  un  livre  que  les  Français ,  en  général , 
mais  jusque  dans  de  misérables  rapsodies,  il  y  a  du  bon  à 
prendre,  parce  qu'ils  sont  instruits;  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  chez  les  Français  où  quelques  phrases  bien  tournées , 
nugœque  canorœ,  peuvent  l'aire  la  fortune  d'un  livre  d'ail- 
leurs bien  insignifiant. 

Il  est  donc  utile  de  traduire  les  bons  ouvrages  allemands, 
et  celui  du  docteur  Jcan-Dàmel  Metzger  est  du  nombre. 
Voici  le  plan  de  ce  livre  divisé  en  sept  sections.  La  pre- 
mière traite  des  généralités  ou  des  attributs  et  des  connaisr 
sances  nécessaires  à  un  médecin  judiciaire  ;  la  seconde, 
des  divers  genres  de  blessures  et  autres  lésions  capables 
de  causer  la  mort ,  comme  les  suffocations  (  par  des  va- 
peurs méphitiques,  parle  noiement,  par  étouflFement,  ser- 
rement de  la  gorge,  etc.)  et  par  les  empoisonnemens  ; 
l'auteur  en  examine  les  divers  degrés  de  léihalité ,  mot  qu'il 
a  fallu  employer  pour  désigner  le  danger  plus  ou  moins 
mortel  de  chacune  de  ces  causes.  La  troisième  section  est 
destinée  à  tout  ce  qui  concerne  les  enfantemens  ,  comme 
Tavortement ,  les  monstres  ,  l'époque  trop  précoce  ou  trop 
tardive  des  naissances  (et  les  Allemands  ne  badinent  point 
sur  cet  article  comme  les  maris  français  )  ,  les  jumeaux,  la 
supposition  de  part ,  la  mort  des  nouveaux  nés ,  etc.  Dans 
la  quatrième  section ,  il  est  question  des  maladies  dou- 
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teuses  ou  simulées ,  ou  cachées ,  ou  impi)tées  ^  et  cValîé- 
nations  d'esprit  ;  la  cinquième  parle  des  âges  et  de  la  durée 
de  la  vie  ;  la  sixième  du  coït  illicite,  de  la  défloration  et  du 
viol ,  crimes  rares  en  France  depuis  qu'il  est  du  bon  ton 
d'en  rire  ;  il  en  est  un  seul  sur  lequel  les  dames  n'entendent 
pas  raillerie  ,  c'est  le  péché  du  chapitre  3  de  la  quatrième 
section;  aussi  n'est-il  point  naturel.  Enfin,  la  septième 
section  parle  des  lésions  de  la  faculté  générative  dans  les' 
deux  sexes  et  des  hermaphrodites  ;  on  y  trouver^  des  choses 
fort  singulières  ,  par  exemple ,  des  femmes  se  plaignant  du 
trop  d^ ardeur  fie  leurs  époux ^  ce  qui  n'est  pas  rare,  dit  le 
docteur  Metzger.  Ce  n  est  qu'en  Allemagne  où  se  voyent 
de  tels  miraôles ,  et  où  les  femmes" intentent  des  procès  à 
leurs  maris  pour  cela.. Nous  désirerions  savoir  si  elles  veu- 
lent bien  se  régler,  sur  la  décision  de  la  reine  d'Arragon , 
rapporté  par  Montaigne  (^Essais ,  liv.  3 ) ,  et  quel  est  l'ap- 
pétit des  Allemandes. 

Les  Pharmaciens  sont  souvent  consultés  dans  les  ques- 
tions juridiques  d'empoisonnemens  5  ils  feront  donc  bien 
de  s'en  instruire  spécialement.  Metzger  distingue  les  poi- 
sons en  caustiques , «en  narcotiques,  en  animaux/en  des- 
séchans  et  en  indéterminables;  mais  Fodéré,  dans  sa  Mé^ 
decine  légale ,  les  a  plus  cênvenablement  classés  d'après 
leur  hature  chimique.  De  nombreux  auteurs  ont  traité  des 
poisons  comme  Plenck,  Gmelin,  Uahnemann ,  Wu/iler , 
Jos.  Franck,  Renier,  etc.,  sur  les  plantes  vénéneuses  de 
Suisse;  voyez  Vicaé)  sur  celles  de  France,  Bulliard;  sur 
les  champignons  vénéneux  Pautet;  sur  les  animaux  à  ve- 
nin, Anioreux,  etc.  L'ouvrage  de  Metzger  ne  pouvait  pas 
être  complet  à  cet  égard  ;  l'auteur  parait  même  assez  mé- 
diocrement instruit  sur  la  nature  des  poisons.  M.  Lésant^ 
phannacien  distingué  de  Nantes ,  pous  a  communiqué  le 
preniier  que  Metzger  n'admettait  la  baryte  au  nombre  des  • 
poisons  qu'en  siupposant  qu'il  existait  de  l'arsenic  dans  le 
carbonate  de  baryte;  car,  dit  l'auteur,  les  sels  et  les  sul- 
fures de  baryte  sont  parfaitemens  innocens.  On  sait  en 
eflet  que  les  sulfures  barytiques  sont  très-peu  dangereux 
(les  sulfures  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure  n'empoi- 
sonnent pas  non  plus  y  l'orpiment  est  bien  moins  funeste 
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que  les  oxides  arsenicaux ,  c'est  pourquoi  l^avier  croyait 
que  le  foie  de  soufre  neutralisait  tous  les  poisons  miné^ 
raux)  ,  plusieurs  sels  insolubles  de  baryte  ne  causent  poiot 
de  danger;  mais  ses  murîates  ont  déjà  une  action  nuisible, 
h  dose  un  peu  élevée,  dans  I  économie  animale ,  et  le  car- 
bonate de  baryte ,  non-seulement  le  naturel  ou  laiviMeV/'/e» 
mais  même  le  plus  p^r  des  laboratoires  et  qui  n'a  jamais 
contenu  un  atome  d'arsenic  est  un  poison  réel ,  ainsi  que 
la  baryte  pure.  C  est  ce  que  le  docteur  Ballard  aurait  à^ 
dire.  En  général,  pour  traiter  convenablement  des  poisons j 
le  concours  d'un  naturaliste ,  d'un  chimiste  et  «d'^n  méde- 
cin serait  nécessaire. 

Il  faut  parler  de  la  traduction  qui  parait  être  très-fidële 
et  fort  bien  faite ,  à  quelques  néologismes  près  qui  sem-* 
blaient  indispensables  au  traducteur.  Nous  devons  des 
obligations  au  docteur  Ballard,  déjà  connu  «par  quelque 
bonne  dissertation  (sur  la  chlorose  dans  les  deux  sexes)) 
pour  avoir  enrichi  la  littérature  médicale  de  cet  ouvrage.  Û 
y  a  joint  plusieurs  notes  intéressantes,  et  l'a  dédié  au  sa^ 
vant  professeur  Chaussier.  Nous  pensons  que  le  public 
accueillera  ce  travail  avec  faveur^  car  jl  annonce  un  mérite 
réel.  J.  J.  V. 


1 

Il  ■!     .        '   ■^»» 


ERR^T^   DU   NUMÉRO    PRÉCÉDENT. 

Paçe  489  ,  au  Royal  Institut  «  Usez  :  à  Tlnstitiit  Rqjal. 
Jbid. ,  dernière  ligne ,  au  lieu  d^ensuite  ,  lise^  :  dans  la  suite. 
Page  490  ,  ligne  2. ,  au  lieu  d^en  présenter  cet  Essai  au   Royal  Insti- 
tut ,  lisez  :  de  présenter  cet  Essai  à,l*In8litut  Royal. 
Partout ,  au  Heu  d^endiomëtre  ,  lisez  :  eudioniëtre. 

Page  490 ,  ligne  17 ,  comme  on  avait  celles^  lisez  :  comme  on  avait 
fait  celles.  « 

Thid.  ,  ligne  26  ,  Johert  ,  lisez  :  Jiohert,      ' 

Page  494 ,  ligne  14  ,  il  ne  ,  lisez  :  ne. 

Page  496  ,  îigne  28  ,  +  ,  lisez  ;  +0. 

Page  521  ,  ligne  2 ,  renum.  lisez  renum,. 

ligne  6,  obigunt^  lisez  abigunt. 

ligne  12 ,  onces  d*eau  ,  lisez  onces, 

ligne  24 ,  contractus ,  lisez  contractura. 
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